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Mort de Scrvicu 11 lévrier ÎGÔO . — Fouquel esl nommé seul surintendant 'le- lin. me!- il février . —Son frère, Louis Fouquet, esl nommi évêque d'Agde mars . — François Fouqu< I devienl archevêque de Narhonne. — Son entrée dan- cette ville mai). — Mazarin visite Vaux (juin . — Fouquel reçoil la cour dans ce château juillet . — Il esl attaqué par Hervart, contrôleur général dès finances, et parColbert. — Fouquel arrive à Bordeaux, où se trouvait la cour, el découvre les projets de ses ennemis octobre). — Il envoie Gourvilleà Saint-Jean de i.uz. où se trouvait Mazarin. el s'y rend lui-même peu de temps après. — Lettre de Mazarin à Col) ert 20 octobre sur sa conversation avec le surintendant. — Réponse de Colberl 28 octobre). — Mazarin remet la décision à l'époque où il aura rejoint la cour. — Signature de la paix des Pyrénées "novembre.
L'année 1059 marque le plus haut point de la grandeur de Fouquel. Scrvien, son collègue dans la sm intendance, avail toujours conservé le premier i;uig. i I,
a m i:\mi kl s
nioique souvent dupe des ruses de Fouquet, il le tenait en bride. Mais Servien étant mort le 17 lévrier 1659, Nicolas Fouquet fui nommé quatre jours après seul surintendant, et les termes dont se servit le roi, pour lui conférer la direction absolue des finances, ajoutèrent encore à cette éclatante laveur1. La lettre royale adressée à Nicolas Fouquet s'exprimait ainsi : «Le poids et la difficulté de l'administration des finances augmentant tous les jours par les dépenses extraordinaires auxquelles la continuation de la guerre nous oblige, et étant arrivé le décès du sieur Servien, auquel, conjointement avec vous, nous en avions commis la surintendance, nous aurions lieu de penser au choix 11*1111 sujet capable de remplir la place qu'il occupait, si la confiance que nous avons en votre fidélité, éprouvée pendant six années en cette fonction, la preuve ■ et le zèle que vous y avez fait connaître, l'assiduité et la vigilance que vous y avez apportées, avec l'expérience que vous avez acquise et l'épreuve que nous avons faite de votre conduite en cet emploi et en plusieurs autres occasions pour notre service, ne nous donnaient toute assurance que non-seulement il n'est pas nécessaire de partager les soins de cette charge et de vous en soulager par la jonction d'un collègue, mais aussi qu'il importe au bien de notre dit État et de notre service, pour la facilité des affaires et la promptitude des expéditions, que l'administration de nos finances ne soit pas divisée, et
« L ordonnance qui nomme Kicolas Fouquet seul surintendant des finances se trouve clans le journal de. Foucault, déjà cité, t. MUa Probablement preuve de capacité. On dit encore faire ses preuves.
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que, vous étant entièremenl commise el à vous soûl, nous en soyons mieux servi, el le public avec nous. »
Peu de jours après cette déclaration si honorable et si avantageuse pour Fouquet, sou frère Louis Fouquet, qui était depuis plusieurs années coadjuteur d'Agde, fui sacré évêque dans la maison professe des jésuites1. Nous avons déjà vu que Louis Fouquet, qui élail conseiller au parlement de Taris, avail été pourvu de la coadjutorerie d'Agde; mais le sacre n'eu! lieu qu'au mois de mars 1659. Loret en parle dans sa gazette du 8 mars :
Dimanche, dans les Jésuites.
Ce prélal si plein de mérites, Par le monde tant estimé, Évêque d'Agde étanl comme, Prélal d'esprit extr'ordinère (sic.
Dont monseigneur Fouquet est frère, De sa maison digne ornement, Fui sacré solennellement Par le pasteur de Rothomage2, Qu'on tient fort savant el fort sage.
Avant alors pour assistants Deux autres prélats importants, El de vertu considérée, Savoir Évreux el Césarée.
Diverses gens, en quantité, Furenl à la solennité De cette action que j'annonce, Entre autres monseigneur le Nonce.
Dont l'esprit est toul à fail bon, Et l'illustre Armand de Bourbon3
* Cette maison, située rue Saint-Antoine, est aujourd'hui le lycée Char-
lemagne.
- L'archevêque de Rouen était, à cette époque, Harlay de Chanvalon,
qui devint, dans la suite, archevêque de Paris.
'' Prince de Conti, frère du prince de Condé.
Avec son aimable prin< Miroir d'honneur el de sagesse, Et pleine d'autanl de bonté Qu'aucune de sa qualité.
Le surintendant des finances, Si propre à servir les puissances, Et si bien intentionné, Qui dudil évèque est l'ainé, Et ceux de son uoble lignage Virent aussi de lion courage Ce sacre qui certainement Excita grand contentement En toute la belle assemblée, Qui d'allégresse en fut comblée, Et jugea, de belle hauteur, Qu'un jour cet aimable pasteur Serait, par sa prudence exquise, On des ornements de l'Église.
Le frère aine des Fouquet, François, ne tarda pas à céder à son frère le siège d'Agde, et prit lui-même, après la mort du titulaire, possession du siège de Narbonne, dont il était coadjuteur. Cet archevêché était un des plus anciens et des plus importants de la France; il avait la primatie du Languedoc. L'archevêque de Narbonne était de droit président des états de la province et un des principaux dignitaires ecclésiastiques du royaume. C'est encore à Loret que nous devons des renseignements sur l'avènement de François Fouquet au siège archiépiscopal :
L'ancien pasteur de Narbonne, Qui fut grand docteur de Sorbonne, Zélé, du tout temps, pour la loi, Pour Dieu, pour l'État, pour le roi.
Le ferme appui des catholiques, Le modèle des politiques, Et bref, homme de haul crédit.
Fst aussi mort, à ce qu'on dit.
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nu me l'a dit, el la nouvelle
En est >i vraie el m réelle,
Que monsieur son coadjuteur,
Autre mémorable pasteur,
Que le ciel à jamais bénisse I
Acceptant ce beau bénéfice,
Eu a fait à Sa Majesté
Le sermenl de 1 1 < I * - 1 ï 1 1> .
Hais pour l'instruire davantage,
Lecteur, louchanl ce personnage,
C'esl ce prélal sage el savant,
Évêque d'Agde ci-devant.
Oui n'ayant pas encor neul lustres,
Est l'aîné des Fouquets illustres,
Tous cinq hommes très-excellents,
Possédant tous de beaux talents,
Et toute la vertu requise
Pour servir l'Étal et l il^lisc.
La lettre du i7 mai raconte l'entrée de l'archevêque
dans la ville de Narbonne :
De l'archevêque de Narbonne
Nous avons nouvelle assez bonne, A savoir qu'avec grand éclat On a reçu ledit prélat Dans cette ville florissante, Antique et toutefois charmante, Et la phis belle, en vérité, De sou archépiscopauté.
Par discours valant des oracles, Par quantité de beaux spectacles, Musiques, canons et clairons, Messieurs du clergé, les barons,
Et mêmemenl la populace Ont témoigné de 1 onne grâce r. A cet archevêque nouveau,
Digne un jour du rouge chapeau,
L'allégresse vraie et non feinte
Oui dans leurs cœurs étail empreinte.
Monsieur le comte de Quincé ',
Brave guerrier et bien sensé,
' Gouverneur de Narbonne.
f. MEMOIRES
l corté ilo cent gentilshommes,
Et, du moins, d'autant d'autres hommes,
Lui fut au-devanl assez loin.
Et, venu qu il Fut, pril le soin
De faire un banquel magnifique
A ce grand ecclésiastique,
L'appui, dans cette région,
De la bonne religion.
Enfin par toul son diocèse
Tout le monde a paru fort aise
D'avoir pour digne directeur
Ce candide et sage pasteur.
Dont le lignage ou la famille
En de rares hommes fourmille,
Tous capables d'un liant emploi,
Et ions grands serviteurs du roi.
En même temps que la famille de Fouqucl prenait possession de ces hautes dignités ecclésiastiques, le surintendant recevait Mazarin et la cour dans sa splendide demeure de Vaux. Le cardinal s'y arrêta au mois de juin, lorsqu'il partit de Paris pour se rendre a Saint- Jean-de-Luz. La cour, qui devait aller s'établir à Bordeaux pendant les mois d'août et de septembre, vint à son tour visiter le château de Vaux, et fut traitée magnifiquement par le surintendant :
Durant mon séjour au château.
Comme esl dit. de Fontainebleau,
Cette ravissante demeure,
J'entendais parler à toute heure.
Mais non sans admiration,
De la belle réception,
A jamais, dit-on, mémorable,
Et du festin incomparable,
Poli, délicat, abondant,
One monsieur le surintendant,
Qui sait user avec largesse
De ses biens et de sa richesse.
Fit à Leurs Majestés dans Vaux,
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Où par cenl régales nouveaux,
Doni un peul garnir i table,
F.i par un ordre inimitable, Où iu> survint nul désarroi, Il charma la reine el le roi, El foute leur nombreuse suite, Qui lui volontiers intro luite Dans i ette admirable maison, Dont on pont dire avec raison, Que merveilleuse elle doit èire.
Aussi bien que son sage maître, Digne, sans mentir, d'être aimé, El qui lut alors estimé La merveille des magnifiques Aussi bien que des politiques.
Fouquet, délivré d'un collègue dont la sévérité et la haute réputation le retenaient, s'abandonna de plus en plus à ses goûts de dépense et à ses passions effrénées. De là une administration dont les désordres provoquèrent des plaintes très-vives, qui parvinrent jusqu'à Ifazarin. In des financiers qui paraissait avoir le plus de crédit, le contrôleur général Hervarl ', écrivait au cardinal, le 22 juillet 16o92 : « Je me suis donné l'honneur, monseigneur, d'écrire à Votre Éminence, le 22 du mois passé, que j'estimais nécessaire de différer les publications et adjudications des fermes jusqu'à son retour. Je suis dans les mômes sentiments, et je crois, monseigneur, d'être obligé d'avertir Votre Éminence que, aussitôt qu'elle a été partie, M. le surintendant est rentré dans son naturel et a repris la conduite qu'il tenait lorsqu'elle était à Lyon.. Il m'ôte, autant qu'il peut,
4 Barthélémy Hervart. ou d'Hervart, était un des plus riches financiers de relie époque. Il avait obtenu la faveur de Mazarin en lui avançant des sommes considérables pendant la Fronde.
* Archives des affaires étrangères, Franck, t. CLXYII, pièce 17 ».
la connaissance et confond le passé avec le présent, afin que je ne puisse distinguer ce qui est légitimement dû d'avec ce qui ne l'est pas, et que personne ne puisse voir clair dans les finances que lui et ses créatures. Votre Éminence jugera par là, s'il lui plaît, s'il est à propos qu'elle en écrive, ainsi qu'elle avait résolu de faire avant son départ. Je la supplie seulement de me faire la grâce de in'ordonuer comment elle veut que
j'agisse. »
Mazarin n'avait pas assez de confiance dans Hervart pour donner suite à ses plaintes. Nous verrons même plus loin qu'il le regardait comme un homme vaniteux et sur lequel on ne pouvait faire aucun fonds. Aussi le surintendant continua-t-il à se livrer à ses goûts de faste et de prodigalité. Les plaisirs, auxquels il s'abandonnait, furent troublés cependant par un malheur domestique et par des avis qu'il reçut de la cour. Au commencement de septembre, un de ses fils mourut; c'est une lettre de madame Scarron à madame Fouquet qui nous en instruit. Elle écrivait, le 4 septembre 1659, à sa prolectrice ' :
« Madame, « La perte (pie vous venez de faire est une perte publique, par la part (pic la cour et la ville y prennent. Si quelque chose pouvait en adoucir l'amertume, ce serait sans doute la preuve que ce triste événement vous donne de l'estime que toute la France a pour vous et
. .Te n'ai sous les yeux que l'édition défectueuse donnée par la Beaumcllc (Amsterdam, H")0, in-12 , 1. 1, p. '2j-
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pour monseigneur le surintendant. La mort du duc d'Anjou' n'aurail pas été plus pleurée. Pour moi, madame, qui suis votre redevable à tant de titres, j'ai bien plus besoin do consolation que je ne suis en étal d'en donner. J'aimais eel enfant avec des tendresses infinies; j'avais souvent lu dans ses y.-ux une félicité et une' gloire à laquelle Dieu n'a pas voulu qu'il parvînt. Que son saint nom soit béni ! Le ciel vous l'a ravi, madame; il ne vous l'a ravi que pour le rendre plus heureux. »
Quant au danger qui menaçait Fouquet du côté de la cour, ce fut Gourville qui l'en avertit. Colbert, qui, comme nous l'avons vu, était devenu le principal conlident de Mazarin, se joignit à Hervarl pour accuser le surintendant. Dansun Mémoire qu'il adressa à Mazarin9 il demandait l'établissement d'une chambre de justice tout à fait semblable'à celle qui fut instituée après l'arrestation de Fouquet. Colbert proposait de choisir dans chaque parlement du royaume un conseiller, et d'en former une chambre de justice, où siégeraient également plusieurs maîtres des requêtes et des magistrals de la chambre des comptes, de la cour des aides et du grand conseil. Toutes les affaires de finances, les baux des fermes, la gestion du surintendant cl i)os trésoriers de l'épargne, devaient être déférés à ce tribunal investi d'une autorité souveraine.
Fouquet, qui avait des espions partout et entre au 1res dans les postes, fui informé des attaques dirigées contre
Frère de Louis \1V. qui porta plus lard le litre de duc d'Orléans - Mémoires de Gourville, édit. Michaud et Poujoulat, p. 525.
lui par Hervarl el Colbert; il parvint même à se procurer le projet présenté par ce dernier an cardinal l. Il se hâta d'envoyer Gourville, un de ses principaux confidents, à Saint-Jean-de-Luz *, pour se plaindre à Mazarin de ce qu'il appelait un complot tramé contre lui3. Le cardinal était alors tout occupé de la négociation qui devait, en rendant la paix à l'Europe, élever la France au premier rang des nations. Cependant il écouta Gourville, qui, si l'on en croit ses Mémoires*, s'acquitta avec dextérité de sa mission. Il représenta au cardinal qu'il courait des bruits fâcheux pour le surintendant; on parlait d'une cabale qui se formait contre lui et qui ne tendait pas à moins qu'à lui enlever la direction des finances. Gourville, sans nommer Colbert, insinua adroitement qu'il n'était pas étonnant qu'un poste aussi éminent que celui de Fouquet excitât l'envie, et qu'il n'était point de démarches que l'on ne fit pour s'y élever. Il termina en disant qu'il était à craindre que ces bruits n'ébranlassent le crédit du surintendant et ne l'empêchassent de trouver de l'argent, dont on avait si grand besoin. Mazarin fut surtout touché de celte der-
' « Ces avis (il s'agit de lettres et avis adressés à Fouquet), et entre autres un de 1050, contiennent tout le dessein du sieur Colliert, en la manière qu'il s'esl exécuté depuis et s'exécute encore à présent. C'est une pièce principale, que j'ai montrée à plusieurs personnes, qui porte tout le détail du complot, el particulièrement que Colbert faisoit de grandes instances auprès de Son Éminence pour m'ôter mon emploi et faire résoudre une chambre de justice, dont il seroit le maître. » [Défenses, t. Il, p. '26.)
2 Mazarin s'était rendu dans cette ville pour négocier avec don Louis de Haro.
s Mémoires de Gourville, édit. Michaud et Poujoulat, p. 525-520.
* Md , p. 520.
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nière considération, et, sans vouloir encore se prononcer, il parut écouter Gourville favorablement. Cependant ce dernier crut le eus assez pressant pour se rendre à Paris auprès du surintendant ' e< L'amener à Saint-Jean-de-Luz.
Fouquet arriva dans cette ville le 17 octobre , el se plaignit vivement à Mazarin delà conduite d'Hervart; mais il eul soin de ménager Colbert. Il réussit à ramener complètement le cardinal, qui, en se séparant de lui, le '20 octobre, écrivit à Colbert3: «Je vous dirai que M. le surintendant m'a l'ail des plaintes des discours qu'Hervarl tenait à sou préjudice, disant à ses plus grands confidents que lui, surintendant, sortirait bientôt des finances; que c'était une chose résolue; qu'il agissait en cela de concert avec vous el que vous l'aviez conseillé de lenir le tour bien secret. M. le surintendant m'a ajouté que, vous ayant pratiqué longtemps, il avait eu le moyen de vous connaître un peu, et qu'il se (Imitait que vous n'aviez plus pour lui la même affection que par le passé, s'étant aperçu depuis quelque temps
1 Voy. la lettre de Bartet au chapitre suivant.
2 Gourville dp parle pas de ce voyage <!<■ Fouquel à Saint-Jean-de- Luz;mais la lettre du cardinal à Colbert, en date du 20 octobre 1659, ■e laisse aucun doute sur ce point. On sait d'ailleurs, par les lettres de Hazarin au roi el à la reine, en date du 20 octobre 1659, que Fouquel testa Irois jours avec Mazarin à Saint-Jean-de-Luz, dn 17 au 20 octobre,
ci repartit ensuite pour Bordeaux, où il rejoignil la courel l'ace pagna
à Toul
sCette lettre de Mazarin à Colberl a été publiée, sans dale, dans les
Documents historiques lires de la Bibliothèque impériale (Collccti le
Documents inédits), t. II, p. 501 et suivantes. La date de cette Ici déterminée p;u- la réponse de Cnll.ni. M Pierre Clément a réimprimé ces deux lettres dons son Histoire de Colin il
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que vi us lui parliez froidement, quoiqu'il n'y eût pas
donné sujet ; qu'il avait, au contraire, pour vous la dernière estime et souhaitait avec passion avoir votre amitié, sachant d'ailleurs l'affection et la confiance que j'avais en vous. Sur quoi il s'est fort étendu, ne lui étant pas échappé une parole qui ne fût à votre avantagé, et se plaignant seulement de la liaison en laquelle vous étiez entré avec Hervart et l'avocat général Talon à son préjudice, et d'autant plus que vous ne pouviez pas douter que je n'avais qu'un mot à dire pour qu'il me remit non-seulement la surintendance, mais la charge de procureur général.
« Je lui témoignai être étonné de ce qu'il me disait, puisque je n'en avais pas la moindre connaissance, cl qu'au contraire je pouvais répondre que vous m'aviez toujours parlé de lui comme de la personne du monde dont vous estimiez le plus les grandes lumières et talents. Il m'a répliqué qu'il savait de source certaine tout ce. qu'il m'avait dit, et qu'en outre Hervart vous avait donné plusieurs Mémoires, et que, si je n'en avais reçu touchant les finances, je le devais recevoir bientôt; car il était assuré que vous y travailliez.
« Ce sont les paroles précises qu'il m'a dites, et vous pouvez aisément vous imaginer à quel point j'en ai élé surpris. Mais je nie suis démêlé ensuite de tout cela de telle sorte, que le surintendant est demeuré persuadé que vous ne m'aviez rien mandé à son préjudice. Vous pouvez parler et vous éclaircir avec lui en cette conformité; car je reconnais qu'il souhaite furieusement de bien vivre avec vous et de profiter de vos conseils,
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m'ayanl dit qu'autrefois vous les lui donniez avecliberté, ce que vous ne faites plus depuis quelque temps. Hervart n'a jamais été secret, et, par le motif d'une certaine vanité qui n'esl bonne à rien, il dit à plusieurs personnes tout ce qu'il sait, el je ne doute pas que ces discours n'aienl donné lieu au surintendanl de pénétrer les. choses qu'il m'a dites. »
Colhcrt jugea, avec plus de raison, que Fouquel n'avait (''tt'1 instruit que par une indiscrétion de quelque agent de la poste. La réponse qu'il adressa à Mazarin est pleine de bon sens et de vraie dignité : elle rappelle ses relations antérieures avec le surintendant, les causes qui les ont interrompues, et fait connaître la conduite qu'il tiendra à son égard. Cette lettre mérite d'être citée textuellement; elle est datée de Nevers, 28 octobre 1659 : « Je reçus hier à Decize les dépêches de Votre Eminence, auxquelles je ferai double réponse. Celle-ci servira, s'il lui plaît, pour le discours l'ail par M. le procureur général et le Mémoire que j'ai envoyé à Notre Kininence. Il est vrai, monseigneur, que j'ai entretenu une amitié assez étroite avec lui depuis les voyages que je fis, en 1650, avec Votre Kininence', et que je l'ai continuée depuis, ayant toujours eu beaucoup d'estimé pour lui, et l'ayant trouvé un des hommes du inonde le {•lus capable de bien servir Votre Kminence et de la soulager dans les grandes affaires dont elle est surchargée. Cette amitié a continué pendant tout le temps que
« Cevoyage. dont il a été question au t. I, p. 7. fui entrepris par dinal après l'arrestation des princes. Fou<|uct i'acoompagiinit on qualité de maître de • requêtes.
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M. de Servien a eu la principale autorité dans les finances, et souvent j'ai expliqué à Voire Eminence la différence que je taisais de l'un à l'autre.
« Mais dès lois que, par le partage que Votre Eminence fit en 1655 4, toute l'autorité des finances lut tombée entre les mains du procureur général, et que, par la succession des temps, je vins à connaître que sa principale maxime n'était pas de fournir, par économie cl par ménage, beaucoup de moyens à Votre Eminence pour étendre la gloire de l'Etat, et qu'au contraire il n'employait les moyens que cette grande charge lui donnait qu'à acquérir des amis de toute sorte et à amasser, pour ainsi dire, des matières pour faire réussir, à ce qu'il prétendait, tout ce qu'il aurait voulu entreprendre, et même pour se rendre nécessaire; en un mot, qu'il a administré les finances avec une profusion qui n'a point d'exemples : à mesure que je me suis aperçu de celle conduite, à mesure notre amitié a diminué. Mais il a eu raison de dire à Votre Eminence que je me suis souvent ouvert à lui et que je lui ai même donné quelques conseils, parce que, pendant tout ce temps-là, je n'ai laissé passer aucune occasion de lui faire connaît ie, autant que cette matière le pouvait permettre, combien la conduite qu'il tenait était éloignée do ses propres avantages; qu'en administrant les^ finances avec profusion, il pouvait peut-être amasser des amis et de l'argent, mais que cela ne se pouvait faire qu'en diminuant notablement l'estime cl l'amitié que Votre
1 Colbert veut parler du règlement du l2i décembre 165't, dont il a été question plu- haut. Yoy. I. I, p. 209-270.
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Éminence avait pour lui; au lieu qu'en suivant ses ordres, agissant avec ménage el économie, lui rendant compte exactement , il pouvait multiplier à l'infini l'amitié, l'estime el la confiance qu'elle avait en lui, el que, sur ce fondement, il n'y avait rien de grand dans l'Etat, et pour lui et pour ses amis, à quoi il ne pûl parvenir.
« Quoique j'eusse travaillé inutilement jusqu'en h'û7, lorsqu'il chassa Delorme1, je crus que c'étail une occasion Irès-favorable pour le faire changer de conduite; aussi redoublai-je mes diligences et nies persuasions, lui Taisant connaître qu'il pouvait rejeter toutes les profusions passées sur Delorme, pourvu qu'il changeât de conduite, et lui exagérant fortement tous les avantages qu'il pourrait tirer d'une semblable conjoncture. Je ne me contentai pas de faire toutes ces diligences; je sollicitai encore M. Chanut*, pour lequel je sais qu'il a estime et respect, de se joindre à moi, l'ayant trouve dans ces mêmes sentiments.
«Je fus persuadé pendant quelque temps qu'il suivait mes avis, et, pendant tout ce temps, notre amitié fut fort réchauffée; mais, depuis, l'ayant vu retomber plus fortement que jamais dans les mêmes désordres, insensiblement je me suis retiré, et il est vrai que, de-
1 Voy. t. I, p. 38G.
- Il est souvent question île ce personnage dans les défense» de l'oitquet. C'étail un des confidents du surintendant, qui en parte avec beaucoup d'estime :« Ceux à qui le nom. témérité, la vertu el la fidélité de M. Chanut ont esté connues [auront peine :< croire) que cel homme, d'une probité rare et incomparable, ait esié choisi pour es re le confident d'une révolte. » Défenses, l. III. p. 3JÔ.
puis quelque temps, je ce lui parle plus que des affaires de Votre Eminence, parce que je me suis persuadé qu'il
n'y a ricu qui le puisse Eaire changer. Mais il est vrai i|ii il n'y a rien que j'aie tant souhaite, et que je souhaite tanl que de voir le procureur général quitter - - deux mauvaises qualités, l'une de L'intrigue et l'autre de L'horrible corruption dans laquelle il s'est plongé, parce que, si ses grands talents étaient séparés de ces deux grands défauts, j'estime qu'il serait trèscapable de bien servir Votre Eminence.
« Quant à ma liaison avec MM. Hervart et Talon, dont il a parlé à Votre Eminence, je ne saurais lui désirer un plus grand bien et un plus grand avantage que d'être éloigné de toutes liaisons de ces deux côtés autant que je le suis. Je suis fortement persuadé, et par inclination naturelle et par toute sorte de raisonnement, que la seule liaison que l'on puisse et que l'on doive avoir ne consiste qu'à bien servir son maître, et que toutes les autres ne iont qu'embarrasser. Mais, quand je serais d'esprit à chercher ces liaisons, la dernière personne avec qui j'en voudrais faire, ce serait M. Hervart, pour lequel je n'ai jamais conservé aucune estime. Pour M. Talon1, il est vrai que j'ai beaucoup d'estime pour lui et que je l'ai vu trois fois cet été à Vincennes, chez lui et en mon logis; mais aussi est-il vrai que j'ai cru qu'il était peut-être bon pour le service du roi et pour la satisfaction de Votre Eminence de garder avec lui quelques mesures pour le faire souvenir, dans les occa-
1 Denis Talon, dont il s'agit ici, avait succédé à son père Orner Talon charge d'avocat général au parlement de Paris.
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sions qui se peuvenl présenter, des protestations qu'il m'a souvenl faites * 1 < ■ bien servir le roi el Votre Éminence, pourvu qu'on lui fasse savoir dans les occasions ce qu'on désire de lui, avouant lui-même qu'il peul quelquefois se tromper.
« Pour ce qui esl de la connaissance que le procureur général a témoigné avoir du Mémoire que j'ai envoyé à Voire Éminence, je puis lui dire avec assurance que, s'il le sait, il a été bien servi par les officiers de la poste1, avec lesquels je sais qu'il a de particulières habitudes, n'y ayant que Votre Éminence, celui qui a transcrit le Mémoire et moi qui en ayons eu connaissance, et ne pouvanl pas douter du toul de celui qui l'a transcrit, et qui, depuis seize ans, me serl avec Qdélité en une infinité de rencontres pins importantes que celle-ci.
« Ce Mémoire n'a été l'ait sur aucun qui mail été donné parle sieur Ilervart, duquel je n'en ai jamais voulu recevoir, ne l'estimant pas assez habile homme pour bien pénétrer une affaire el pour dire la vérité. Ce que Votre Éminence trouvera de bon dansée Mémoire vient d'elle-même, n'ayant t'ait antre chose que de rédiger par écrit nue petite partie des belles choses que je lui ai entendu dire sur le sujet de l'économie des finances. Pour ce qui est rapporté du t'ait de la conduite du surintendant, Votre Éminence sait toul ce que j en ai pu dire, et je suis bien assuré qu'il n'y a personne m France qui souhaite plus que moi que sa conduite soil
' Les Mémoires de Gourville prouvent que Col) ni avail devim
réglée en sorte qu'elle plaise à Voire Eminence et qu'elle puisse se servir de Lui. Quanl ;'i tous les discours (pic le sieur Hervari a laits, e! que le procureur général m'attribue en commun, el qu'il dit savoir de la source, je crois bien qu'il les sait du sieur Hervart, parce qu'il a des espions chez lui; mais je ne suis pas garant de l'imprudence de cet homme-là, avec lequel j'ai toujours agi avec beaucoup de retenue, m'étant aperçu, en une infinité de rencontres, qu'il se laisse souvent emporter à dire même tout ce qu'il avait appris de Votre Éminenee.
« Si, dans ce discours et dans le Mémoire que j'ai envoyé à Votre Eminence, la vérité ne parait sans aucun fard, déguisement, envie de nuire ni autre fin indirecte de quelque nature que ce soit, je ne demande pas que Votre Eminence ait jamais aucune créance en moi, et il est même impossible qu'elle la puisse avoir, parce que je suis assuré que je ne puis jamais lui exposer la vérité plus à découvert et pliïs dégagée de toutes passions. Outre que Votre Eminence pourra le découvrir assez par le discours même, si elle considère que je ne souhaite la place de personne, que je n'ai jamais témoigné d'impatience de monter plus haut que mon emploi, lequel j'ai toujours estimé et estime plus que tout autre, puisqu'il me donne plus d'occasions de servir personnellement Votre Eminence, et que d'ailleurs, si j'avais dessein de tirer des avantages d'un surintendant, je ne pourrais en trouver un plus commode que celui-là; ce qui parait assez clairement à Votre Eminence par l'envie qu'il lui a témoignée de vouloir bien vivre avec moi;
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Voire Éminence jugera, dis-je, assez facilemenl qu'il n" v a eu aucun autre motif que la vérité et ses ordres qui m'aienl obligé de dire ce qui esl porté par le Mémoire, el «pu* les discours du sieur Hervarl n'y ont aucun rapport.
« Quant à l'envie que M. le surintendanl a l'ail paraître à Votre Éminence même de vouloir bien vivre avec moi, il n'v aura pas grand'peine, paire que, ou il changera de conduite, ou Votre Éminence agréera celle qu'il tient, ou Votre Éminence l'excusera par la rai-un de la disposition présente «les affaires, el trouvera peut-être que ses bonnes qualités doivent balancer el m me emporter ses mauvaises. En quelque cas que ce soit, je n'aurai pas de peine à me renfermer entièrement à ce que je reconnaîtrai être des intentions <\>' Votre Éminence, lui pouvanl protester devant Dieu qu'elles ont toujours été et seront toujours les règles des mouvements de mon esprit. »
Ma/.arin, tout entier aux négociations de la paix des Pyrénées, renvoya la décision de cette affaire à l'époque où il rejoindrait la cour. 11 passa encore à Saint-Jean-de- Luz la fin d'octobre et une partie du mois suivant. La paix ne fut signée que le 7 novembre 1659, et ce lut alors seulement que le cardinal put s'éloigner de la frontière d'Kspagne et aller rejoindre la cour, qui s'élail rendue de Bordeaux à Toulouse.
CHAPITRE XXVI
Pendant son séjour à la cour, Fouquet cherche à s'assurer de nouveaux partisans. — Son frère, l'évêque d'Agde, est nommé aumônier du roi. — Fouquel gagne Bartet. — Origine et caractère de ce dernier. — Sa vanité. — Sou aventure avec le duc de Candale, — Erreur ilo Saint- Simon ;'i Sun égard. — Bartet resta jusqu'à la morl de Mazarin un de ses confidents intimes; il l'avertissait do toutes les intrigues de cour. — Lettres qu il écrivait de Bordeaux et de Toulouse au cardinal, pendant que ce dernier négociait à Saint-Jean-de-Luz
Pendant son séjour à Bordeaux, Fouquet n'avait pas négligé de se concilier de nouveaux partisans. Il avait placé prés du roi, en qualité d'aumônier, son frère l'évéque d'Agde. Madame de Beauvais, première femme de chambre de la reine, était depuis longtemps dans ses intérêts, et elle fit l'éloge du nouvel aumônier avec un empressement et une emphase qui manquèrent de mesure et d'adresse. Bartet, un des secrétaires du cabinet du roi, reçut une pension de Fouquet, et se donna au surintendant avec une ardeur qu'atteste sa correspondance. Comme les Mémoires de Saint-Simon donnent sur Bartet des renseignements qui manquent
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d'exactitude, il est nécessaire d'insister sur ce personnage, de montrer quelle élail alors son importance el
quelles furent ses relations avec Fouquet. lils d'un paysan de Béarn, Bartel se lit remarquer de bonne heure par un esprif souple, délié, insinuanl el en même temps entreprenanl el audacieux1. Il ne tarda pas à
s'élever au-dessus lie la condition de ses pries, liaus un voyage qu'il fit à Rome, il trouva moyen de gagner la faveur de Casimir Wasa, quidevint roi <le Pologne et nomma Bartet son résident à la Cour de France. Sun esprit plut à Mazarin, qui l'attacha à sa personne. Bartel le servi! fidèlement. Pendant la Fronde, il portait au cardinal les dépêches de la reine Anne d'Autriche et rapportait les réponses de Mazarin. 11 rivalisa, à cette époque, de fidélité et de dévouement avec L'abbé Fouquet*. Comme lui, il en fut récompensé après I'' triomphe du cardinal, devint secrétaire du cabinet et eut, comme notre abfié, la prétention d'aller de pair avec les plus grands personnages de la cour". Fier de L'appui de Mazarin, il osa lutter contre le duc de Caudale, fils du duc d'Epernon.
Le duc de Candale était, en 1655, un des plus brillants seigneurs de la France. Sa beauté, sa magnificence et l'éclat de ses aventures l'avaient mis en renom aupn des dames. Bartet, son rival en amour, cherchait à le
1 Voy. dans !>■- Mémoires de Conrart l'article intitulé Bahtet, sa rétaire du cabinet.
i on connaîl la plaisanterie de Gaston d'Orléans qui. parlanl des Fouquet, Bartet, Brachet, Milet, etc., qui étaient dévoués :i Mazarin, disait: Omnia notnina in et sunt Mazarinei generis.
sVoy. i. I. p. 390*591, la conduite de l'abbé I [uet
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déprécier. Il dil devant plusieurs personnes que, si l'on ôtait au fine de Caudale ses longs cheveux, ses grands
canons1, ses grandes manchettes el ses grosses touffes de galants8, il sérail moins que rien et ne paraîtrait plus qu'un squelette el un atome9. Leduc de Candale ne larda pas à èlrc informé de l'insolence de Bartet, et il s'en vengea avec une audace qui prouve combien les courtisans se croyaient alors au-dessus des lois. Il chargea un de ses ècuyers, soutenu par une troupe armée, d'arrêter le carrosse de Bartet en plein jour, dans la rue Saint-Thomas-du-Louvre, où se trouvaient plusieurs hùlels de grandes familles, et entre autres L'hôtel de Chevreuse. Bartet ne reçut pas la bastonnade, comme le dit Saint-Simon dans ses Mémoires '. Mais les gens du duc de Candale lui liront un affront encore plus sensible : pendant que les uns arrêtaient les chevaux et menaçaient le cocher de leurs armes, d'autres envahirent le carrosse, se saisirent de Bartet, lui arrachèrent son rabat, ses carions et ses manchettes, et lui coupèrent la moitié des cheveux et de la moustache. Ce fut le 28 juin 1655 qu'eut lieu cette aventure, qui peint les mœurs de l'époque.
Mazarin étail alors absent de Paris. Bartet se hâta de lui envoyer son frère. avec la lettre suivante : « Je
' Les canons étaient des ornements de toile ronds, fort larges, souvent ornés de dentelles, qu'on attachait au-dessous du genou et qui tombaient jusqu'à la moitié de la jambe. Molière s'esl moqué
De ces larges canons, où comme en des entraves On met Ions les malins ses deux jambes esclaves.
- Nœuds de ruban qui servaient à orner les vêtements. "• Mémoires de Conrart, article Babtet.
4 T. VI. p. 120 édit. Hachette, in-8).
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dépèche mon frère à Votre Êminence pour lui rendre compte d'une malheureuse affaire «i t ■ i m'esl survenue ce matin. Je sortais à dix heures de chez M. Ondedei, à qui je n'avais point parlé, parce qu'il étail avec l'évêque d'Amiens, el m'en allais dans mon carrosse avec deux petits laquais derrière. A L'entrée de la rue Saint-Thomas-du-Louvre, «lu côté du quai, j'ai vu venir à moi quatorze hommes à che.al, avec quelques valets à pied, tous armés d'épées, el tic pistolets, ei de poignards, qui ont crié à mon cocher qu'il arrêtât. J'ai tiré La têteà la portière el ;ii cru d'abord qu'ils me prenaient pour un autre, ne me sachant aucune méchante affaire: mais les ayant reconnus pour être des valets de chambre i I • les parenls d'un conseiller ' de La province dont je suis, avec qui j'ai une querelle de famille, il y a plus de dix ou douze ans, je n'ai plus douté qu'ils ne fussent là pour m'assassiner. Je leur ai donc demandé, comme ils sonl venus à moi le pistolel el le poignard à la main, s'ils voulaienl me tuer, el Leur ai dil même qu'ils me trouvaient en forl mauvaise condition; mais deux d'entre eux sont montés dans mou carrosse, el ayanl tiré des ciseaux, m'ont coupé le côté droil de mes cheveux, et m'ont arraché un canon, el s'en sont ailes sans ■jouter aucune voie de fait à cet outrage.
« Comme mes laquais, mon cocher, un de mes amis familiers qui était dans mon carrosse, el moi, les avons reconnus pour être des gens de mon pays, amis, pa-
1 Ce conseiller du l'arlemenl dr Pau, que Bartel accusa d'abord de L'attentai commis contre sa personne, sem mmail Casaux. Voy, Mémoires
de Conrart. article Bautet.
rente et serviteurs de celui avec qui j'ai celle vieille querelle dont je viens de parler à Voire Érainence, je
me suis retiré chez moi, et d'abord me suis pourvu par les voies de la justice, comme plus propres à ma profession i'l plus conformes à mon naturel. .le supplie dune Votre Éminence, monseigneur, que je demeure encore ici peut-être quinze jours qu'il faudra que j'emploie à faire les informations, qui sont déjà commencées, et mettre ma poursuite en état qu'elle puisse aller son chemin, par les formes de la justice, en mon absence. Ainsi je supplie encore Votre Eminence qu'il lui plaise d'ordonner à M. de Langlade qu'il serve ce commencement de quartier jusqu'à mon arrivée.
« Je demanderais à Votre Eminence la puissance de sa protection, si celle de la justice ordinaire ne suffisait pas, et si je ne croyais trouver au moins autant d'amis et de considération dans Paris qu'un homme de province qui est réduit à des assassins et à un assassina!. 11 ne me reste donc qu'à demander en grâce à Votre Eminence qu'elle croie que je ne puis pas rien oublier au monde, de quelque nature qu'ils puissent être, des moyens honnêtes et légitimes pour la réparation de mon honneur, et pour venger un outrage dont l'impunité me rendrait méprisable dans le monde et bien indigne de l'honneur que j'ai d'être au roi par la libéralité de la reine et celle de Votre Éminenee qui l'a produite, de celui que j'ai encore d'être ministre du roi de Pologne, et d'être cru au point que je suis serviteur de Votre Eminence et sous votre protection particulière en cette qualité-là. »
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Bartel ae resta pas longtemps dans l'erreur sur le véritable auteur de l'attentai donl il avail été victime. Dès le l" juillet, il écrivail à Mazarin : « Il m'es! :nii\ <'■ un bien plus grand malheur que celui donl je rendis compte à Voire Eminence avant-hier, par mon frère, puisque c'est M. de Candale qui dit avoir commandé L'assassinat que je croyais avoii élé fait par ce conseiller de la province avec qui j'ai une querelle de famille. Il faut bien, monseigneur, que mes ennemis L'aient emporté sur son esprit d'un artifice bien Ici cible el qu'ils l'aient circonvenu bien cruellement pour moi. puisqu'ils lui ont persuadé divers discours qu'ils m'attribuent avec une si injuste précipitation, qu'ils ne lui ont pas seulement laissé le temps de les examiner, de les vérifier et de les tenir [tour établis dans le monde. C'a donc élé par ses propres domestiques et par d'autres gens de mon pays que je fus assassiné avant-hier, en la manière que j'ai pris la liberté de L'écrire à Votre Eminence.
« Dans la première interprétation de mes assassins el de mon assassinat, je ne demandais point a Votre Eminence une protection particulière, parce que la qualité de l'action même, celle de mon ennemi prétendu, et la justice ordinaire m'en donnaient une assez puissante. Mais aujourd'hui qu'un homme de la puissance, pour ainsi dire, et delà qualité de M. de Candale se vante publiquement de m'avoir fait assassiner, je n'ai presque point de protection à espérer après celle des lois, si le roi ne m'en donne une particulière par la faveur de Votre Eminence, par laquelle' Sa Majesté laisse faire la
justice ordinaire de sou royaume, et comme son sujet et comme ayanl l'honneur d'être son domestique, el encore résident à sa cour d'un roi étranger, qui me couvre du droit des gens, si inviolable en toutes les ctMirs du inonde. »
Bartet, après avoir rappelé les bruits qui avaient couru et excité contre lui la vengeance du duc de Candide, repousse les imputations calomnieuses, auxquelles ce seigneur n'aurait p;is dû, disait-il, ajouter foi si légèrement. « Faire assassiner les gens, ajoute Bartet, sur un on dit qu'on n'établit point et dont il ne pourra jamais donner de preuve, est une manière de se faire justice à soi-même qui n'est pratiquée en aucun lieu de la terre. Il se plaint encore que je lui ai parlé chez M. de Nouveau ', il y a un mois, avec irrévérence i c'est le mot dont il se sert). Cela est si vague el si général, qu'il n'y a point d'irrévérence qu'on ne se puisse forger tous les jours. »
Bartet explique ensuite qu'il ne s'agissait que d'une discussion grammaticale, pour savoir si on pouvait dire un esprit fretté. L'expression était attribuée à Bartet par le duc de Candale. Une précieuse, qui avait un grand renom d'esprit, madame Cornuël, demanda à Bartet ce qu'il pensait de cette locution 2. Après s'être excusé sur son ignorance et sur sou pays, en disant qu'un pauvre Gascon n'était guère fait pour prononcer sur la langue française, Bartet, qui se piquait néanmoins de littérature, déclara que l'expression lui semblait mauvaise, el
' M. de Nouveau était directeur; des postes. - Mémoires de Conrart, article Bvrtet.
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aussitôl madame Cornuël de s'écrier que Bartet prétendaii D'avoir jamais rien dil de semblable. Ce démenti donné au «lue de Candale, el les discours contre ce seigneur que Bartel avail tenus en présence de Mazarin, avaient contribué à préparer la scène dont nous avons parlé.
Bartel ajoutai! que le duc de Candale avait dit à un des gens qui avaient fait le coup, en présence d'un grand nombre de personnes de qualité : C'est moi qui t 'ai ordonné ; je le dis afin que tout le monde le sache, et si Bartel s en prend à personne qu'à moi, je le ferai encore assassiner et tuer dans les rues, et s'il fait encore aucune poursuite, je le ferai assassiner et tuer. « Votre Éminence, continuait Bartet, qui s;n't si bien la science des mis, sait bien qu'ils ne parlent ni ne font comme M. de (Vandale, et les tyrans mêmes, qui font un usage tyrannique de l'autorité qui est légitime aux rois, n'en font point un de la qualité de M. de Candale Je me mets doue, monseigneur, s'il vous plaît, sous la protection du roi par celle de Votre Eminence, el je la conjure par tons 1rs endroits qui lui peuvent donner quelque sensible pour la disgrâce où je me trouve, de laisser faire la justice au parlement de Paris. »
Le cardinal parut compatir à l'affront de Bartel et lui promit de le soutenir. Mais il était alors engagé dans des affaires d'une tout autre importance, el il aurait craint d'offenser la noblesse en prenant trop vivemenl la défense d'un favori insolent, dont la vanité avait blessé toute la cour. Les contemporains riaienl de 1 avanie faite à Bartet. Madame deSévigné en plaisante dans
nue lettre adressée à Bussy-Rabutin ' cl trouve le tour très-bien imaginé. On fit alors sur l'aventure de Bartcl mie chanson, donl on a retenu le couplet suivant :
Comme un autre homme Vous étiez fait, monsieur Bar.tel ; Hais, quand vous iriez chez Prud'homme8,
De six mois vous ne série/, l'ail
Comme un autre homme.
L'affaire en resta là, et Bartel chansonné fut réduit à avaler l'affront. Cependant il ne serait pas vrai de dire, avec Saint-Simon*, que « là commença son déclin, qui fut rapide et court. » Bartet resta, au contraire, le confident de Mazarin '*. Pendant le voyage de la cour à Bordeaux et à Toulouse, en 1659, il es! en correspondance avec Mazarin, cl ses lettres font connaître tous les détails des intrigues qui s'agitaient à la cour. Il écrivait, de Bordeaux, au cardinal, le 25 septembre 1659 : « Le roi témoigne assez d'impatience pour son mariage5, et disait à la reine, il y a trois jours, qu'il serait fort ennuyé, s'il le croyait différé encore longtemps. 11 est certain que son esprit paraît fort libre et assez dégagé 6, et il semble qu'il s'affectionne bien plus qu'il ne faisait. Sans
« Lettre du 19 juillet 1655.
2 Baigneur célèbre de cette époque, chez lequel on trouvait tous les raffinements du luxe.
r> Mémoires (édit. Hachette, in-8), t. VI, p. 124.
4 Bartel ne quitta la cour qu'après la disgrâce de Fouquet. Il se relira alors à Keufville, prés de Lyon, dans un domaine de la famille de Ville— roy. Il y vécut jusqu'à un àye très-avancé (cent cinq ans). Bartet mourut en 1707.
•■ On sait que Mazarin négociait le mariage de Louis XIV avec l'infante Marie-Thérèse, en même temps que la paix des Pyrénées.
8 Bartel l'ait allusion à la passion que le roi avait éprouvée pour Marie Hancini et dont le cardinal ne le croyait pas liien guéri.
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doute que la cessation des commerces1, à laquelle Votre Éminence a mis la main si utilement, l'a mis en cel étal et l'y maintient. C'esl assurémenl pour lui une situation d'un grand repos. Sa santé était visiblement altérée el se sentait des impressions de son esprit.
« La cour grossit à cette heure m extraordinaire ni,
qu'il ne se peut rien voir de plus en un lieu si éloigné de Paris. M. le «lue de Guise, MM. d'Harcourt, M. de Langres, MM. d'Albret et de Roquelaure, comtes de Béthune, d'Estrées, do Brancas el cinquante autres particuliers de qualité, soûl arrivés ici depuis peu, à trois ou quatre jours les uns des autres, el de la Façon qu'ils parlent, je crois que M. le commandeur do Jars se trouvera seul dans Paris de tous les gens qui vont au I.,, uvre, tous ceux (pii y sont demeurés* se disposants
venir ici.
« M. le duc de Guise s'en va voir M. le duc de Lorraine à la conférence et ne demeurera ici que très-peu de jours.
« Le roi va, à celte heure, a la comédie presque tous les suirs: il en lit représenter une le jour de la naissance de l'Infante; il prit un habit magnifique, m faire un grand feu aux gardes françaises el suisses el à ses mousquetaires: tout le canon de la ville lui tiré. Il y eut grand bal où il dansa. L'on iïlmedia noche\ el il dit 5
. Il s'agil du commerce épistolaire entre Louis XIV et Marie Haoeîni
reléguée à Brouage. , ...
» Ces deux mois espagnols furent francisés el formèrent le i médta-
nochr très-usité nu dix-septième siècle pour indiquer un repas rail a mmuit, en gras, lorsqu'on passail d'un jour maigre a un jour Madame de Sévigné eu parle souvent dans ses lettres: 1 u\l< ■
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la reine, n'y ayani que moi et deux personnes, que c'était le moins qu'il pouvait faire, puisqu'il était le principal acteur de la comédie, pour s'expliquer dans les mômes termes que le roi d'Espagne.
« M. de Roquelaure perdit hier dix mille écus contre M. de Cauvisson au piquet. Celui-ci n'en gagna que (\eux mille; mais M. de Brancas, qui pariait pour lui, en gagna six mille1. M. de Roquelaure n'a joué que deux fois contre M. de Cauvisson, et il a perdu quarante mille francs qu'il a pariés. Je vous écris avec celle certitude, parce que je les lui ai vu perdre. Sa chère n'en est pas moins grande; car il la fait très-bonne.
« M. de Gourville est passé ici, qui a dit qu'il allait quérir M. le surintendant '.
« M. de Langlade y est arrivé sans doute pour servir son quartier 3.
« M. de Vardes en est parti, il y a quatre jours, pour se rendre auprès de Votre Kminencc et s'y tenir. Rien n'est égal à la manière dont il a parlé à tout le monde de ses intérêts, disant qu'il n'aurait jamais de volonté que celle de Votre Éminence et qu'il y était si résigné, qu'il prendrait le mal même pour le bien, quand il viendrait de la main et du choix de Votre Éminence. Il a
alla à Liancourt, où il avait commandé médianoche. » (Lettre du 26 avril 1671.) Voy. aussi lettres du 20 août 1671, du 6 avril 1072, etc.
1 11 y a ici un lapsus, il faudrait huit mille pour l'aire le chiffre de dix mille indiqué par Bartet.
* Ce passade détermine l'époque où Fouquet vint à Bordeaux; ce fut vers la lin de septembre ou au commencement d'octobre 1659.
■* On a vu, dans une lettre précédente, que Langlade était, comme Dnrtet, secrétaire du cabinet.
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(',,lmï' (,,"l le monde par sa tristesse el pansa modestie1.
« M. deBouillonesl arrivé de la campagne, où il élail allé pour chasser quinze jours.
«Il arriva ici avant-hier des comédiens Français; ils nul passé à la Rochelle. On les appelle les comédiens de mademoiselle Marianne ', parce qu'elle les faisail jouer lous les jours, llsvinrenl hier chez la reine, comme elle ,,,lt,«,il ;"i cercle. Elle leur lii diverses questions à ce propos el les engagea à dire qu'il n'y avaii jamais eu «I1"' mademoiselle Marianne qui les eûl vus jouer, el que les demoiselles ses sœurs n'avaient jamais vu la
comédie. Je regardai le roi, qui fît assurément les mé s
réflexions que Votre Éminence fail dans ce moment.
« M. de Noirmoutiers esl ici, prêt à doi r l'estocade
à Votre Éminence pour la survivance du Mont-Olympe5. Il a envoyé monsieur son fils à Bayonne, pour faire le voyage de Madrid avec M. le maréchal de Gramonl •. Il esl fort alerte sur la nature de l'accommodemenl de. M. le Prince5, un chacun étanl appliqué à voir s'il est fail de manière qu'il puisse établir entre vous de la confiance
«'l de l'amitié, et Votre Éminence sait que ces ssieurs-
là (j'entends ses amis) ont plus d'intéivt que les mitres
1 Les Hémoires du dix-septième siècle attestent que tel n'était pas le caractère habituel deVardes; c'était, au contraire, un des seigneurs 1rs plus brillants el les plus vaniteux delà cour.
- Harie-Anne Hancini, dernière nièce du cardinal Uazarin ! dans la suite le 'lue do Bouillon.
J Ce château fort était situé près de Charleville.
* Le maréchal de Gramonl était chargé de faire la demande officielle de la main de l'infante tfarie-Théré
° On sait que Louis de Bourbon, prince de Condé, rentra en grâce par suite de la paix des Pyrénées.
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erens à ces affaires-là p;ir la manière dont ils sont restés avec M. le Prince. Je l'ai étonné ce malin an pied du lii du poi (car j'ai vu qu'il n'en savait rien), quand je lui
;ii dit ([lie j'étais assuré que Caillet, par ordre de M. le Prince, avail été trouver Votre Éminence trois fois pour vous dire qu'il mettait aux pieds du roi toutes les grâces que les Espagnols lui voulaient faire, et qu'il n'en prétendait que de la bonté de Sa Majesté.
« Voilà, monseigneur, l'état de ce parti. Le marquis de Yilleroi a toujours la dyssenterie avec un peu de fièvre; on n'en a point mauvaise opinion ; mais M. Félix ' m'a dit que ce qui ne sérail point dangereux en un autre l'était en ce corps-là. »
Bartel suivil la cour à Toulouse, et là, aussi bien qu'à Bordeaux, il continua d'envoyer au cardinal une sorte de gazette, qui peint au naturel les mœurs et les caractères de cette époque. On y voit que Louis XIV, domine par la comtesse de Soissons [Olympe Mancini), oubliait de plus en plus sa passion pour Marie Mancini. La politique de Mazarin, qui tenait le jeune roi comme prisonnier de ses nièces et l'enlaçait dans leurs chaînes, se montre à découvert dans les lettres de Bartet, aussi bien que les intrigues des femmes de chambre et leurs querelles devant la reine mère. Bartet écrivait à Mazarin, le 28 octobre : « Nous attendons la fin de ces éternelles conférences comme le Messie. Le roi se flatte qu'il n'y en aura plus que deux, l'une pour la signature, l'autre pour la séparation. Cette dernière m'a paru mysté-
1 Premier chirurgien du roi.
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rieuse aux plis du visage de la reine el je jurerais que Votre Eminence y traitera avec 1>. Louis d'autres matières que de celles « 1 1 1 congé, el que la reine en .1 connaissance. Rien n'esl plus joli que ce que Voire Eminence écril île la comédie et des acteurs; nous l'avons Ions loué à la reine, el vous ries ici (mil comme si vous n'en étiez point absent; encore auriez-vous ici votre modestie contre vous, si vous étiez présent!
« La manière dont M. le due de Lorraine s'est séparé du roi d'Espagne n'a point surpris la reine: car elle connaît ce prince en perfection; il prend maison temps de bouder contre lui à cette heure que Votre Eminence nous fail de si bons amis.
a La reine attend avec grande impatience la lettre que M. le maréchal de Gramont lui a promise pour Bavoir ce qu'il pense de la beauté et des agréments de L'Infante.
« Le roi parait en tout cela comme un bomme curieux ei rien de plus, et considère toutes ces choses plutôt comme nouvelles que comme de fort grandes choses ; néanmoins, à mesure que le temps el les personnes s'approeberont, son esprit et son humeurs' échaufferont aussi, et il y sera plus appliqué, quand vous lui donnerez plus d'application étant ici, où personne ne prend soin ni de son humeur ni de son esprit, et où tout le monde ne cherche qu'à vivre, bois messieurs uns deux ministres ', dont le ministère meurt et ressuscite à l'arrivée de tous les courriers; car ils ne prennent aucune
' Lo Tellior et I.oménie do Brienne.
sorte <lf vie que par là, ei nous les voyons mourir dans l'intervalle des courriers qui nous arrivent.
« Ne croyez pas, s'il vous plaît, que la chute delà reine soit si peu de chose que Votre Kminence ne lui en doive faire un compliment; elle a encore le genou tout noir, et on y t'ait des remèdes. Je lui disais hier au soir que Votre Kminence avait tropd'amis à la cour pour ne lui en pas écrire un petit mot; ce qui ne lui fut pas désagréable.
« Le roi entend à cette heure la plus grande partie de l'espagnol. 11 joue toujours grand jeu chez madame la Comtesse et ne joue que là; il en coûte vingt mille écus à M. de Roqûelaure qu'il y a perdus, et je pourrais dire vingt et cinq mille. Le roi et madame la Comtesse jouent de moitié à petite prime. Le roi tient la carte, et elle le conseille; ils gagnèrent hier dix-neuf cents pistoles, et, après avoir fait média noche, leroi seul poussa M. de Roqûelaure au tout pour mille louis. Les joueurs sont depuis quelques jours MM. le duc de Roqûelaure, de Jacquier et de Yarangeville. M. deLaunay est malade et M. d'Estrade absent.
« Leroi dit à M. le surintendanl, le jour qu'il arriva, qu'il voulait deux à trois mille pistoles, et le jour après il lui en demanda quatre mille, qu'il lui a données. Je vous assure que, tant que leroi ne jouera que sous la main et parle conseil de madame la Comtesse, il jouera son argent en barbon, car elle est barbonne ellemême.
« La reine a ses joueurs de reste; mais le roi ne joue jamais à l'archevêché : ce que madame de Béarnais
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regarde avec syndcri ejj car, au grand jeu qu'on joue tous les jours el aux fréquentes reprises qu'on fait, elle [jnerail plus de vingl louis d'or par jour. « Il se passa, il y a dois jouis, à la toilette, une manière uV spectacle; c'est une pièce qui a succédé à celle de M. de Beaumont, écuyer de la reine. Madame de Beauvais* s'avisa de louer les talents de M. l'évêquç d'Agde3 d'une manière si pleine d'affectation el qui parut si injuste et si excessive à madame de Laubardemoiii ', qui esi une créature chagrine et contredisante, qu'elle lui repartit à (oui avec tant d'aigreur ou tanl de raison, que madame de Beauvais l'ut réduite à se donner celle sorte d'autorité qu'elle prend, quand elle est près de la reine. Néanmoins l'autre, qui a un certain l'omis de dévotion bien ou mal entendue, qui lui donne aussi quelque considération et de l'estime dans l'esprit delà reine, se défendit avec une audace si insupportable à madame de Beauvais, qu'elles en vinrent aux -rosses injures, en sorte que madame de Laubardemont lui reprocha en face les amitiés suspectes de M. l'archevêque de Sens, disant qu'elle se faisait lous les jours 'les héros, et la poussa là-dessus d'une si étrange manière, que la reine ne voulut point s'y mêler, et les lais-
1 Remords de oonsi ience.
- Catherine Bélier, première femme do chambre de la reine.
' Louis Fouquet, frère du surintendant. Il étail aumônier du roi.
•Madame de Laubardemonl étail également femme de chaml re de la
reine. Loreton parle dans sa lettre du 10 avril 1G60:
... La sage Laiibnrdemont, Femme de chambre de la reine, Mourul la seconde semaine Du mois de mars dernier passé.
sant faire elles se dirent toute sorte de choses croyables el incroyables.
« Cependant M. L'évoque d'Agde s'est trouvé embarrassé en tout cela, parce qu'en un instant, comme c'était presque l'heure de la messe, tonte la cour en Ail remplie, n'y ayant point encore ce jour-là de matière étrangère sur le tapis, de sorte que ce début de la connaissance de madame de Beauvais l'a, si je ne me trompe, fort rebuté, et je ne pense pas qu'il lui donne lieu, par ses fréquentes visites, à le louer, comme elle a fait, avec une affectation qui eut paru mystérieuse à ceux qui ne saluaient pas qu'ils n'ont jamais eu aucune sorte de commerce ensemble.
« L'affaire des états ' parait prendre, à l'arrivée de M. le surintendant, des dispositions à se tourner tout à la satisfaction que le roi cl Votre Eminence s'en sont proposée.
« M. le marquis de Gèvre est charmé de la lettre, que Votre Eminence lui a fait l'honneur de lui écrire; il en a savouré toutes les paroles avec moi, qu'il est venu voir ce malin, et, sans mes réflexions, il a senti en tous les endroils par lui-même que vous vouliez si fort l'obliger, que vous aviez presque du chagrin de ne le pouvoir pas faire ; et véritablement votre lettre est là-dessus si expresse et si pressamment expresse, qu'il ne se peut rien ajouter de plus obligeant pour lui. Quand j'aurai l'honneur d'être auprès de Votre Eminence, je lui dirai pourquoi il a demandé si publiquement un gouverne-
1 II s'agit des étals de Languedoc, dont l'ouverture avait eu lieu \o i" octobre Voy. le chapitre sui\ant.
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inouï ; c'est une chose sur laquelle il ne vous fera jamais de la peine; car, m'ayani toul <lil là-dessus, je le Irouve on toul raisonnable, el j'oserais «lin1 à Votre Eminence même que vous le trouverez raisonnable
aussi.
« MM. d'Avaux et d'Arcy sont partis aujourd'hui pour se rendre auprès de Votre Eminence.
« J'attends toujours ici votre retour ou vos ordres pour les choses auxquelles Votre Eminence m'a rail l'honneur de me destiner.
« Il y a trois mois que Monsieur n'a pas un sol : il tombe dans des ennuis extraordinaires par intervalles, et j'admire comme il en sort après par de petites choses.
«Monsieur le Premier (Beringhen, premier écuyer du roi) n'a pas trouvé les chevaux d'Espagne si beaux que le roi; mais Sa Majesté est demeurée dans son opinion, el de la manière qu'il en parle, je ne le vois pas disposé à la quitter; car il affecte à les louer, et réellement c'est qu'il les trouve fort beaux, et, quand la calèche qu'il médite et les harnais seront faits, ils paraîtront encore bien plus fiers et plus glorieux qu'ils ne font à les mener en main dans le jardin de l'archevêché, et ceux qui sont pour la selle, quand ils seront montés par un homme qui s'en sache servir. »
Bartet était, comme le prouvent ces lettres, dans l'intime confidence de Mazarin. 11 importait au surintendant d'avoir un pareil homme à sa dévotion, et il le gagna par une pension dont ses papiers fournissent la preuve. Dès ce moment Bartet envoya à Fouquet aussi
ii. 4
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bien qu'à Ifazarin une gazette détaillée de, la cour; mais le i<m de la correspondance diffère. Il es! plus prétentieux avec Fouquet, et le vaniteux Bartel [l'épargne |»as au surintendant les avis et même les remontrances.
NO VI H BRE-DÉCEMBRE
Séjour de [a cour à Toulouse [octobre-décepabre 1659 . — Le surintendant el ses quatre frères s\ trouvenl réunis. — François Fouquet, archevêque de Narbonne, préside les états de Languedoc. — Arrivée de Hazarin 22 novembre).— Il défend ;'i Fouquel >• conclure m in m traité ;i\<v les fermiers des impôts sans lui en faire connaître les conditions. — Inquiétude du surintendant — Gourville persuade à Uazarin de rendre ;'i Fouquel la plénitude de son autorité. — Réconciliation ilu surintendant u\rf le secrétaire d'État Michel le Tellier, el avec son frère l'abbé Fouquet. — Le surintendant quitte Toulouse (décembre) et se dirige vers Lyon. — Fausse couche !e madame Fouquet. — Lettre de Bartet à Fouquet 26 décembre . — Arrivée de Fouquet à Paris
La cour s'était rendue de Bordeaux à Toulouse dès le mois d'octobre 1659; on y attendait Mazarin, qui reveuait avec la gloire d'une paix avantageuse, comme couronnement de son long ministère. De son côté, le surintendanl et ses quatre frères se. trouvaient réunis à Toulouse. L'archevêque de Narbonne (François Fouquet), qui était venu présider les états de Languedoc; l'abbé Fouquet, dont il a été question dans les chapitres précédents; Louis Fouquet, évêque d'Agde, el Gilles Fouquet, avaient accompagné la cour : le second en
qualité d'aumônier du roi, el le troisième comme premier écuycr de la grande écurie. L'accord ne fut ]>as parfait entre les membres de la famille; le surintendant
ne s'entendait que médiocrement avec ses deux frères aines, François et Basile, tandis que l'évoque d'Agde et le premier écuyer lui étaient tout dévoués. Nous ignorons les eauses qui divisaient le surintendant et son frère l'archevêque de Narbonne. Peut-être ce prélat, fier de sa haute position dans l'Eglise, avait-il promptement oublié qu'il la devait surtout à la protection du surintendant.
Quoi qu'il en soit, dès le commencement d'octobre, François Fouquet avait fait l'ouverture des étals de Languedoc par un discours dont Loret vante l'éloquence ' :
Le premier juin- de ce mois-ci (Du moins on me le mande ainsi Avec trois lignes d'écriture), Dans Toulouse on lit l'ouverture Des sieurs états du Languedoc, Où maint homme de grand estoc, D'esprit, d'honneur et de créance, Chacun à son rang, prit séance.
Là cet honorable pasteur, Qui des vertus est amateur2, Donl 1 âme est si noble et si bonne, Digne archevêque de Narbonne, Président né desdits états, Et dont partout on l'ait grand cas, Employant, comme il faut, sa langue, Fit une si sage harangue Et d'uw style si peu commun, Qu'il en fut prisé de chacun.
1 Muse historique, lettre du 18 octobre 1G59.
s loret a ajouté en note : Messire François Fouquet, frère aîné de monseigneur le surintendant.
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La cour, en atlendanl l'arrivée de Mazarin, ne lit que se livrer aux plaisirs el aux intrigues frivoles que retra cent les lettres de Barlet1. Mais, dès que le cardinal lui de retour (22 novembre), il s'occupa de la question des finances. Sans vouloir sacrifier Fouquet, Hazarin reconnaissait la nécessité de mettre un termeà ses dilapidations. I-i lettre si mesurée et si digne de Colberl J avait certainement l'ail impression sur son esprit. Il défendit formellement au surintendant de conclure aucun traité avec les fermiers tics impôts sans lui en mander les Conditions3. Cette mesure annonça il que la conduite de Fouquel était suspecte au cardinal. Elle pouvait d'ailleurs s'expliquer naturellement par le rétablissement de la paix : les marches onéreux que le surintendant avait conclus antérieurement, l'aliénation pour plusieurs années des droits du domaine, les intérêts énormes qu'il payait aux financiers, tout ce désordre avait trouvé son excusedans le besoin d'argenl pourl'entretien des années. Mais, après la signature du traité
1 V< > y . plus haut, p. 28 el 32.
2 Ci-desSUS, p. \~>.
* Mémoires de Gour ville, ibid., p. 526. si Ion s'en rapporte aux lettres de Gui-Patin, il semble que Je surintendanl était revenu à Paris après l'entrevue de Saint-Jean-de-Luz el qu'il fui de nouveau appelé à la cour. on lit, en effet, dans une lettre du - décembre 1659 : t M. Pouquet, surintendanl des finances, a été appelé à la cour pour quelque chose que M. Bervarl avoil dil contre lui, el eûl été en danger de i erdre la surintendance, s'il ri'eûl paré lecoup, et, dit-on, en donnant cinquante mille écus au cardinal comme un présent de bagatelle; il revienl bien rétabli. > Les derniers mots peuvent faire supposer qu'il s'agil d'un voyage déjà ancien, comme celui que Fouquel avait fail au mois d'octobre. D'ailleui-s la chronologie des lettres uV Gui-Patin est loin d être établie d'une manière satisfaisante.
des Pyrénées, il semblait naturel d'adopter un système nouveau qui rétablit l'ordre dans les finances. Telle n'était pas l'intention de Fouquet et de ses créatures. Se rappelant le Mémoire de Colbert et le plan de réformes qu'il avait proposé au cardinal, le surintendant se crut perdu. 11 lit appeler Gourville '. Ce dernier trouva Fouquet se promenanl à grands pas avec le comte de Brancas, qui devint plus tard chevalier d'honneur delà reine. Brancas, qui recevait une pension du surintendant ', n'était pas moins abattu que lui.
Si l'on en croit Gourville, qui aime un peu trop à se mettre en scène et a s'attribuer une grande influence sur Mazarin, ce fut lui qui se chargea d'aller trouver le cardinal et de l'aire changer ses dispositions5. Il lui aurait représenté que les besoins de l'État étaient considérables et exigeaient une somme de vingt-huit millions, outre les dépenses ordinaires. Paralyser, dans ces circonstance^, le crédit du surintendant eu le tenant en suspicion, c'était le mettre hors d'état d'obtenir de l'argent des financière et entraver la marche du gouvernement. Que si, au contraire, le cardinal se bornait à exiger que, dans un délai convenu, le surintendant lui fournît trente millions, sans suspendre les autres dépenses, il serait facile d'obtenir cette somme, grâce au crédit dont jouissait Fouquet. A son retour, Mazarin trouverait l'épargne remplie et pourrait se procurer les
1 Mémoires de Gourville, ibid., p. 52G.
2 « M. de Brancas, «lit Gourville, étoil assez de mes amis, parée que 'le temps en temps je lui donnais rie L'argent de la part de M. Fouquet, et à bien d'autres aussi. »
3 Mémoires de Gourville, ibià., p. 527.
SUR NICOLAS FOUQUBT rovnfHUM>icuni i
fonds nécessaires poursolder l'arriéré. Si tout se réalisait, comme l'annonçai! Gourville, le cardinal resterai! toujours libre, après le payement des dettes de l'État, de l'aire pendre gorge aux financiers en établissant une chambre de justice. Gourville ne se borna pas à montrer à Mazarin la nécessité de laisser toul son crédit à l'homme < j 1 1 i avait la confiance des traitants. Il attaqua Fillacerf, un des intendants «lu cardinal, qui, par suite de ses relations avec le Tellieret Colbert, n'était pas des amis de Fouquet.
Il est probable que le surintendanl ne se contenta pas de faire agir son commis, il s'était acquis de nombreuses créatures eu distribuant des pensions avec une prodigalité qui ne coulait qu'an trésor public. Nous venons bientôt Bartet, un «les affidés de Mazarin écrire à Fouquet comme à son bienfaiteur età l'arbitre des destinées delà France. Ce qui est certain, c'est que le cardinal parut lui rendre toute sa confiance, et le renvoya à Taris en lui laissant la libre disposition des finances.
Fouquet voulut, avant de quitter Toulouse, se réconcilier avec ceux de ses ennemis qu'il regardail ci un un' les plus dangereux. Il redoutait surtout le secrétaire d'Etal le Tellier, dont la prudence égalait l'ambition, el qui ne laissait jamais prise aux attaques. Il lui demanda une entrevue et eut avec lui un éclaircissement sur leurs différends antérieurs, « en sorte que depuis ce temps, •lit Fouquet dans ses Défenses1, nous avons fort bien vécu ensemble, M. le Tellier et moi. » Il est certain
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que, pendanl le procès de Fouquet, le Tellier fui loin de montrer la même passionqueColbert.il se renferma dans une circonspection mystérieuse, dont on trouve des preuves dans le Journal d'Olivier d'Ormesson. Ce rapporteur du procèsde Fouquet, qui fut persécuté par Colbert, trouva, au contraire, dans le Tellier delabienveillance et presque de l'affection, mais tempérée par une prudence excessive. L'abbé Fouquet avait aussi accompagné la cour à Toulouse, et son frère se réconcilia avec lui1, mais sans lui rendre sa confiance; le surintendant s'inquiéta même de l'intimité qui semblait s'établir entre son frère et Gourville, et recommanda à ce dernier de ne pas s'ouvrir avec l'abbé*:
Fouquet quitta enfin Toulouse, au mois de décembre 1659, pour revenir à Paris, en passant par Lyon. Sa femme, qui était enceinte, l'avait accompagné pendant ce long voyage. Les fatigues et la rigueur de la saison lui furent funestes. Elle fit une fausse couche, et aussitôt poètes et courtisans d'écrire des élégies et des lettres de condoléance. La Fontaine seul, fidèle à sa joyeuse humeur, le prit sur un ton moins triste3 :
l'iiis-je ramehtevoir* l'accident plein d'ennui Donl le bruit en nos cœurs mit tant d'inquiétudes? Aurai-jr bonne grâce à blâmer aujourd'hui Carrosses en relais, chirurgiens un peu rudes?
1 Mémoires de Gourville, p. 527.
*/Md., p. 528.
3 Celte pièce, intitulée Ode anacriontique, est adressé à Madame la surintendante sur ce quelle est accouchée avant terme, dans le carrosse, en rt venant de Toulouse. Elle pinte la date de 1058 ; niais c'est par erreur : il faut lire 1659. Voy. au chapitre suivant la lettre do Barlet.
-'» Vieux mol pour rappeler.
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Fallait-il que votre ouvre imparfait lut laissé? Ne le deviez-vous pas rapporte) de roulouse?
A i]uoi songeai! l'amour qui l'avail coi m
El sont-ce là des traits de véritable épouse?
Ne quittant qu'avec peine un mari par Irop cher, El le voyant partir pour un si long voyage, Vous le voulûtes suivre; il ne put l'empêcher; De vos chastes amours vous lui dûtes ce
La Fontaine continue avec celte légèreté, qui ne parait pas trop a sa place en pareil sujet. Madame Scarron, dont nous avons déjà indiqué les relations avec la femme du surintendant, avait bien mieux compris la douleur d'une mère dans la lettre qu'elle avail adresser à madame Fouquef '.
Gui-Patin qui parle aussi de cet accident, indique qu'il eut lieu près de Carcassonne. 11 écrite Falconnet le 16 décembre 1659 : « On dit que M. le procureur général s'est arrêté à Carcassonne pour une Fausse couche de madame sa femme. »
Le surintendant s'arrêta encore à Lyon, et.il écrivit de cette ville à Bartet pour rassurer la cour sur la santé de madame Fouquet, et stimuler le zèle de ses partisans, liai tet répondit, à sa lettre, le 20 décembre* :
1 Voy. ci-dessus, p. 8.
1 Mss. de Connut à la bibliothèque de l'Arsenal, in-(\ t. XI, p. li>9 et suiv. Conrart a ajouté la note suivante: a Cette lettre a esté copiée par jnoy sur l'original, escrit de la main de Bartet, qui estoil alors forl bien à 'a cour, à M. Foucquet, surintendant des finances, entre les papiers duquel elle fut trouvée, après qu'il eust esté arresté à Nantes, avec plus de quatrevingts autres [lettres] de mesme force el de mesme style. Il j avoil audessus de celle-cy, en gros caractères, POUR L'AVENIR, qui esl le nom de M. Foucquet dans le chiffre qu'ils avoient ensemble.
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« Votre grande lettre de Lyon, du 19 décembre1, a donné toute la joie que tous pouvez penser parles inquiétudes que vous nous aviez vues du us ton les nos lettres, el véritablement vous et Ions vos amis doivenl louer Dieu d'avoir mis sa bénédiction à un voyage si incertain el si dangereux. Comme il ne nous est point revenu de nouvelle d'auprès <le vous, touchant la santé de madame voire femme, qui fût mauvaise, et qu'on n'a ouï parler d'aucun accident qui lui soit arrivé, le monde n'en a plus rien dit. Un doit ce grand silence-là à l'état de sa santé el à la conduite avec laquelle vous l'avez si sagement el si heureusement gouvernée. Ce serait donc une manière de contre-temps de remuer cela dans la cour par un éclaircissement préparé. Mais, parlant de votre arrivée à Lyon, on en dira assez de choses presque négligemment pour faire connaître, en passant, toutes les précautions de votre conduite. A la reine seulement j'en ferai, moi, tout le détail en particulier, parce que ce fut elle qui s'y arrêta davantage el qui s'y intéressait si obligeamment, qu'elle a plus de besoin que les autres de cette sorte d'éclaircissement, que je ferai tomber sur M. Bernard2, qu'on sait m'avoir écrit par Bontemps3 une assez grande lettre de Lyon.
« Pour moi, je vous puis assurer que je fis de vous
1 II y a novembre dans If texte; mais c'est une erreur du copiste. Mazarin n'était arrivé à Toulouse que le 22 novembre, et le surintendant n'avait quitté cette ville que dans le courant de décembre.
- Un dis commis de Pouquet.
3 Valet de chambre du roi.
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peut-être le même jugemenl que vous auriez fuit vousmême, c'esl que, dans ces circonstances de maux el dangers, l'on fail d'ordinaire le mieux que l'on peut, el vous ferez toul ce qui se pourra faire; mais vou savez que les malheurs sonl des matières délicates, el (|u'ilsoiil cela de commun avec les choses les plus parfaites, ils réveillenl le monde, e1 le monde s'] attache pour nous plaindre un peu el pour nous blâmer beaucoup.
« Vous voilà donc à Taris, Dieu merci, et, s'il plail à Dieu, eu parfaite saule. Il u'esl plus question que de vous y conduire, connue vous le savez mieux que personne: mais, comme vous m'avez ordonné de vous dire toujours les choses qui pourraient vous regarder, je ne veux pas avoir à me reprocher d'en oublier aucune. Les principales cl presque les seules ne sont pas celles qui sonl en vous; ce sont celles qui sont hors de vous et auprès de vous par les personnes qui vous approchent et qui, se donnant toujours dans la cour des mouvements incommodes, tiennent les yeux de la cour toujours ouverts sur eux et sur vous.
« Il n'est donc pas question de ne les point aimer ou de ne leur point faire du bien; il ne s'agit pas de ne les point voir cl de ne les pas écouler. Toutes ces choses-là doivent être prises dans le fond de votre sagesse; ce sont tous mouvements qui se doivent exciter en vous par vous seul, et tous vos amis vous doivent trop aimer tout comme vous vous aimez, pour entrer dans ces endroits-là de votre cœur, que vous devez gouverner à Votre mode.
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« En mon particulier, Dieu m'est témoin m je ne do» aérais pas toujours mon suffrage pour les aimer et pour leur bien faire, toutes les lois qu'il vous sera honorable d'en user ainsi et qu'ils s'en rendront dignes par leur affection el par leur conduite.
« Mais, par leur faute, ou par leur malheur, ou par leur art, ou par leur nature, ou par Irop d'industrie concertée entre eux, ou par une avidité de gouvernement découverte, ou par s'aimer eux-mêmes infiniment plus qu'ils ne vous aimaient, ou pour perpétuer dans le inonde cette vanité qu'ils y avaient établie sui votre amitié, qui est un désordre de l'amour-propre, Dieu vous a fait la grâce de comprendre vous-même (car pour moi je vous ai trouvé là-dessus tout plein de lumières) les inconvénients terribles que cela a si longtemps produits dans le ciel empirée1, et les préjudices continuels que vous en avez remarqués dans la cour et dans le monde.
«Je ne voudrais donc pas les éloigner de vous pour leur ruine; mais je voudrais bien qu'ils ne s'en approchassent pas pour ne vous nuire point. Je ne voudrais pas leur retrancher le commerce familier de votre amitié pour leur attirer ce malheur de ne l'avoir plus; mais je voudrais qu'ils s'en abstinssent au moins extérieurement, parce que cela vous est ruineux. Comme ce sont vos biens que je cherche et non pas leurs maux, je voudrais qu'ils fussent heureux; mais je ne voudrais pas qu'ils le fussent à vos dépens ni par vos disgrâces. Or
' Ces mois dùsiKnen: la reine el Mazarin.
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c'en sont de véritables que d'avoir jeté dans voire sagesse la confusion qu'ils \ onl jetée un si long temps, cl d'avoir si fort corrompu les plus purs endroits <!"• votre prudence el de votre conduite par leur vanité, que le monde a vécu longtemps dans ce désordre de ne pouvoir séparer ce qui était de vous ou ce qui était d'eux, et si on cuirait ou si ou sortait de vos affections par votre choix ou par le leur.
« Comme j'ai encore j»lus <lc connaissance de ce qui s'est passe dans la cour que de ce qui s'est fait auprès de vous ou dans le monde, je puis mieux dire aussi ce qui m'y a paru, et il est certain que ce cercle de personnes concertées y êtail bien plus une société faite pour se conserver eux-mêmes que pour servir leurs amis. Je veux dire que pour le seul esprit de les servir. Et c'est de cet esprit-là, composé d'intérêts et plein d'art, que sont si souvent venues dos craintes données sans fondemenl ou sur de faux fondements, quand elles étaient propres pour se donner de la considération; c'est de là que sortaient des choses ramassées dans le public el recueillies de toutes paris, auxquelles ils donnaient des formes suivant leurs desseins el leurs intérêts, et que jamais il ne VOUS a été rien propose par eux qui n'eût été devant résolu en eux-mêmes, au milieu de gens qui quelquefois vous aimaient, et qui souvenl ne vous aimaient pas.
« Il y a eu des temps où les choses que je désigne vous ont été aussi claires que les rayons du soleil. Quand leurs principaux amis ont eu des intérêts considérables et que tous ensemble y ont trouvé des résistances en
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vous, ils ne vous onl pas marchandé un moment el ont mii'iix aimé faire leur main el trouver leur compte, minuit' si c'eûl été la dernière action de la vie que de s'accommoder à vos difficultés el peut-être à vos impuissances. Ils ont été tous orateurs et déclamateurs; ils vous onl montré îles abîmes qu'ils venaient de creuser eux-mêmes de leurs propres mains, el plutôl que de manquer de Paire à poinl nonuné ce qu'ils venaient de résoudre, ils donnaienl à vos amis el à vos ennemis, par ees conduites-là, les plus pernicieux et les plus dangereux exemples qu'on peut jamais inventer contre un ennemi déchue.
«Quand, après cela, par la suite du temps, qui sert ordinairement à sortir des erreurs et à découvrir le mensonge, les affaires du roi vous ont amené à la cour, et «pie vous vous y êtes conduit à votre mode, c'est-à-dire (et vous le savez) avec l'agrément si facile de nos maîtres et les affections de tous les honnêtes gens qui voas <»nt donné à vous-même cet exemple si unique de n'avoir aucun intérêt, vous avez vu tenir à ces messieurs-là une conduite étonnée; vous les avez remarques chancelants et ébranlés dans leurs actions et dans leurs paroles, et leur déconcertement a été si rude et si dur, qu'il a été connu de tout le monde. »
Après avoir conseille à Fouquct de ne compter que sur lui-même et de ne pas rechercher des amis de cour, qui prenaient son argent et songeaient surtout à établir leur crédit, Bartet continue ainsi :
« Tous les gens qui aimeront votre gloire vous parleront comme moi et feront de même. Il faut se rendre
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inutile pour vous le plus qu'on peut dans le ciel i mpir< . , parce qu'il faul que vous lui paraissiez vous-même sans le besoin ni le secours de <|in que ce s<»il que de vous el de lui, principalement pour les choses importantes el pour les conduites principales. Les temps deviennent pour cela très-favorables, puisque voici vraisemblablement notre dernier grand voyage1, el par conséquent peu de longues absences. J'instrumente contre moimême quand je cherche à m'annihiler; mais i! le Tant quand on vous aime parfaitement, et enfin il faul laisser ou donner cette leçon à ces messieurs-là, et vous voir en vos mains, et non pas en des mains de tribut (mercenaires).
« Cependant, parce que ce qu'ils font pourrait produire d'autant plus de mal qu'ils rechercheront à se rendre précipitamment nécessaires à ['avenir (Fouquel |, cl que nous n'avons pas une parfaite connaissance de ce qu'ils l'ont, j'ai laissé entrevoir à M. de Fréjus ', par la participation de ['Être de raison et la Sardine', les doutes que j'avais que ces messieurs-là ne changeassent <le conduite sur votre sujet, et l'ai prié d'y prendre garde dans le ciel empirée, el pour l'amour de vous, ci pour
1 La cour en quittant Toulouse se rendit en Provence 1 Zongo Ondedei, ëvêque de Fréjus. Il étftit, comme on l'a déjà dit.pat-. nt ci confident de Uazarin.
3 11 n'est r;is facile de deviner quelles sont les personnes cacbi • ces noms; cependant on peut conjecturer, sans trop d'invraisemblance, qu'ils désignent MM. de Brancas el de Grave, qui recevaieul l'un el l'autre une pension de Fouquet. 11 a déjà été question de Brancas, qui devint plus tard chevalier d'honneur de la reine mère. I»'1 Grave étail chargé de distribuer les sommes ail ies par le surintendant aux personnes de la famille rovale.
l'amour de moi-même, qui assurément, par loulc la suite de ma vie, vous donnerai toujours sujet de m'estimer el de m'aimer.
« Je n'ai presque plus vu oi M. de Narbonne ni M. L'abbé, el je me suis senti m'aliéner el m'éloigner d'eux à mesure que je les ;ii trouvés peu disposés à entrer dans les raisons dans lesquelles je crois que je mourrai.
« M. L'abbé m'en lit encore hier au soir une seconde fois reproche dans la chambre de Son Eminence, mais il me le lit très-obtigeamment. M. l'évêque d'Agde semble se dévouer et à votre personne par choix et à votre fortune par intérêt. T'est un sujet dans lequel je trouve de si excellentes choses, qu'il faut que les plus honnêtes gens de ses amis travaillent délicatement à mettre sa nature au-dessus de son intérêt, et à régler son ambition et l'amour du bien d'une manière qui compatisse avec la nature d'un fort honnête homme; car les intérêts légitimes et bien entendus y compatissent toujours, à moins d'avoir une nature rebelle.
« Je ne suis pas si faible que vous croyez sur le sujet de M. l'abbé; car j'ai eu la force de dire à MM. de Brancas et de Grave, à M. le comte de Soissons et à M. de Varengeville les mêmes choses que je vous ai écrites. Les deux premiers en étaient plus capables que moi1 par eux-mêmes, et j'en ai rendu les autres en partie5.
« 11 est arrivé de M. L'abbé pour le jeu ce que je vous en avais écrit : la veille de Noël, il perdit contre l'abbé
1 C'est-à-dire, connaissaient ces faits mieux que moi.
4 C'est-à-dire, j'en ai. en partie, instruit les deux autres.
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de Gordes, tête à tète, enfermés ensemble, onze mille quatre-vingts pistoles. Kl Son Éminence part demain, el la cour après-demain !
« Son Éminence me dit hier au soir, en lisant les dépêches de don Louis1, qu'il lui écrivait le 9 de ce mois de .Madrid, qu il enverrai! incessamment la satisfaction el la dépêche pour la dispense . que cependant il me rendait mon voyage de Rome* le plus honorable qu'il pouvait en me chargeant des pensions que le roi donne aux cardinaux de noire faction, et de pins que cela du chapeau de la nomination du roi pour M. Mancini, son beau-frère, oncle de madame la comtesse de Soissons. Je m'assure que cette circonstance de mon voyage vous donne d'autant plus de joie que vous la trouverez plus honorable. Je vous supplie de la tenir secrète, ne sachant pas encore si Son Éminence veut qu'elle soit sue.
' D. Louis de Haro, qui avait négocié avec Mazarin la paix des Pyrénées- - La dispense nécessaire pour le mariagt de I infante avec Louis XIV. s Ce voyage de Bartet à Rome parul un événement assez important
ponr que Loret s'en occupai à plusieurs reprises. I! annonce le yoyage
dans sa lettre du "li janvier 1DG0:
Bartet, qu'on sait èire habile homme, Kst allé de Toloze à liome De la part de Sa Majesté, Pour avoir de Sa Sainteté, Par la raison de parentage, Dispense pour le mariage, etc.
La lettre du 1j mars parle de son retour. :
l'appris l'autre j"iir, en passant, Que Bartet, esprit agissant, Un peu Gascon, mais honnête homme, Kst enfin revenu de Home, etc.
La même lettre nous apprend que Bartet a été chargé de porter la dispense à Haurid. La lettre du 2i avril parie d'un don de piern ries e la valeur de quatre mille écus, dont le roi d'Espagne a gratiJié Bartet
« Je voudrais que vous pussiez voir et connaître par* faitement les soins el le zèle de ['Être de raison el de la Sa) dine.
« Quand je vous parle de M. de Fréjus, mettez-vous bien, s'il vous plaît, dans l'esprit, qu'il ne prendra ni mission, ni ministère, ni caractère; mais il veillera seu [emenl sur ceux qui en ont ou qui le prennent, el fera le bien sans faire aucun mal, et le temps vous fera connaître la sainteté de cette parole. Pour la vérité, c'est qu'il ne sait d'aucune chose du inonde que pour servir à faire le bien et à empêcher le mal, en la manière que je viens de vous le dire, et que je vous rendrais plus sensible si j'en avais le temps.
« L'affaire de M. le prince de Conti est accommodée honorablement et utilement pour lui, mais avec peu d'agrément de sa part ni de madame sa femme auprès de Son Éminence, de sorte que cela va bien présentement pour leurs affaires et mal pour leurs personnes.
« Je vous donnerai des nouvelles de Carcassonne. Au nom de Dieu, aimez-moi toujours autant que vous avez fait ici et à Lyon; car pour moi j'appelle cela ma mesure comble.
« Remarquez donc bien, s'il vous plaît , combien abandonnément j'entre en vous, de confiance, en corps el en âme. »
Fouquet, qui voyageait à petites journées, n'arriva à Paris qu'à la fin de l'année 1650. Loret se hâta d'annoncer son retour1 :
1 Muse historique, lettre du 5 janvier 1060.
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Ce modèle du vrai prudent, Monseigm ur le surintendant, Dont les bontés me sonl - i b Est de retour depuis nagui De roulouse en cette cité,
Grâce au ciel, en 1 ne saute
Plusieurs, avec impatience, Souhaitant sa chère présence, Dont ils attendaient «les effet s, Ont sujet d'être satisfaits; Car telles gens sonl nécessaires Pour régler les grandes affaires, Suii en gros, <>ii soit en menu ; Qu'il soit donc le très-bien venu
CHAPITRE XXVIII
— JA.N YIEP.-i CTOBRE 1660
Voyage de la cour dans le midi de la France janvier-juillet 1660). — Fouquet envoie Gourville près de Hazarin pour lui rendre compte de ses opérations financières. — Mariage de Gilles Fouquel avec la fille du marquis d'Aumonl mai). — Mariage du roi avec Marie-Thérèse 9 juin . — La cour esl reçue à Vaux par le surintendant août i . — Entrée du roi et de la reine à Paris (26 août). — Pièce de vers que la Fontaine adresse à ce sujel à Fouquet. — Jeu effréné à la cour et chez le surintendant. — Relations de Fouquel et de Hugues de Lyonne.
Fouquet était revenu à Paris, se croyant plus affermi que jamais. Les confidents de Mazarin lui étaient vendus. 11 avait des partisans zélés dans la société intime de la comtesse de Soissons, où le roi paraissait oublier son amour pour Marie Mancini. Le surintendant reprit alors le projet qu'il avait ajourné après la rupture des négociations pour le mariage de Louis XIV avec Marguerite de Savoie1; il s'efforça d'enlacer le jeune roi dans un cercle d'intrigues habilement tissues et de succéder à la puissance du cardinal, dont les forces semblaient épuisées. Endormir le roi dans les plaisirs et gouverner sous son nom, tel fut le but que poursuivit
1 Voy. t. I. p. -Ho.
MÉMOIRES SUR NICOLAS FOUQUET iâxtibb-octouii i 57
Fouquel avec une habile persévérance; mais, toujours prudent dans son ambition, il se garda de laisser percer
ses desseins, et, s' enveloppant de mystère, il dissimula ses intrigues, pendant que la cour parcourait les provinces méridionales de la France. Louis XIV \isiia successivement le bas Languedoc et la Provence1; ce lut pendant ce voyage qu'eut lieu le mariage de mademoiselle de Gramont avec le due de Valentinois, tils i\u prince de Monaco. « C'était, dit mademoiselle de Hontpensier *, une belle et aimable personne. » Elle était du cercle intime de madame la Comtesse, et on lui attribuait d'étroites relations avec Fouquet , comme nous le verrons dans les chapitres suivants.
Pendant ce voyage, le surintendant, qui connaissait par expérience l'habileté de Gourville et qui voulait s'en servir pour dissiper tous les soupçons de Mazarin, l'envoya en Provence rejoindre le cardinal et lui exposer ses opérations financières3. Mazarin s'en montra trissatisfait, si l'on en croit Gourville. Quant à la sincérité des comptes pr-éscnlés par Fouquet, elle est fort douteuse. Nous savons, en effet, qu'il chercha plus tard à tromper Louis XIV, en diminuant les recettes et en exagérant les dépenses, et que, sans l'intervention de Colbert et sa connaissance approfondie des matières de finances, tout contrôle aurait été impossible. Gourville lui-même avoue que, par suite des anticipations sur les
1 Voy. les Mémoires de mademoiselle de Montpensier, qui accompagna !;i cour dans mie partie du voyage t. III, p. 589el suh * Ibid., p. 404.
" Mémoires de Gourville. édit. citée, p. 528-529.
revenus des années suivantes el |>;ir la confusion des assignations lionnes cl mauvaises, il devenait presque irapossible <lt' se reconnaître dans le dédale des finances. Fouquel continua de traiter avec les maltôtiers ù des conditions ruineuses pour l'Etat, mais fort avantageuses pour lui e1 ses amis.
Ce lui vers cette époque (mai 1660) que son frère Gilles, premier écuyer de la grande écurie du roi, épousa la fille du marquis d'Aumont, el rehaussa par cette noble alliance l'éclat de la Camille. Loret s'empressa «le chanter cette union, qui lui semblait parfaitement assortie ' :
I.o cadet, jeune mais prudent, De monsieur le surintendant', Jouvenceau de belle espérance, Qui d'esprit a grande abondance, Bref, de mise et de bon aloi.
Et premier écuyer du roi, S'esl aussi joint parl'hyménée A fille d'illustre lignée, Fille du sieur marquis d'Aumont.
Après avoir fait l'éloge des deux familles, Loret termine en prédisant que les enfants qui naîtront de leur mariage
Auront. san> doute, infiniment De l'esprit et du jugement.
Si (comme il tant que l'on l'espère Ils ressemblent à père el mère;
Cette dame en a du plus lin.
Kt messieurs les Fouquets enfin.
Dignes d'une éternelle estime.
En ont tous et du plus sublime.
1 Lettre du 8 mai 1UG0.
- M. Fouquet, premier écuyer de la grande écurie du mi. Note de Loret.)
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La cour, après avoir parcouru la Provence, revinl gers les Pyrénées dans les premiers juins du mois de mai et se rendit à Saint-Jean-de-Luz. Ce fut là que fui célébré le mariage du roi el de l'infante Marie-Thérèse, le 9 juin. La cour partit peu de temps après pour retourner à Paris ; elle s'arrêta d'abord à Fontainebleau, et Fouquet eut l'honneur de la recevoir à Vaux, o C'est un lieu enchanté, » <lil mademoiselle de Montpensier, oui accompagnait le roiel les reines. Lorel ne manque ias, à cette occasion, de célébrer la magnificence du surintendant l :
Fouquet, bien-aimé des puissances, Seul surintendant des Gnano s, De plus procureur général, Étanl de ses biens libéral, Traita, lundi, la cour royale Par un superbe et grand régale Dans sa belle maison de Vaux, Où, par ses soins el ses travaux El ses honorables dépenses, Paraissent cenl magnificences, Soit pour la struclui e, ou les faux.
Pour les dorures, ou tableaux, On pour les jardins délectables, Qui ne sont pas moins qu'admirables.
Ce lui donc en ce lieu pompeux, Que bien décrire je ne peux, D'aulant qu'il passe ma portée, Que ladite cour lui traitée ; Mais, outre le zèle et l'ardeur, Ce tut avec tant de1 splendeur, Ce fui avec tanl d'abondance,
Et mèu n si belle ordonnance,
Que les banquets d'Assuérus, Prédécesseur du grand Cyrusj
« Lettre du 24 juillet 1G00.
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Soil pour les pâtures exqui Si.ii pour les rares friandises, Les breuvages, les fruits, les fleurs.
Conserves de toutes couleurs, Fritures el pâtisseries, N'étaienl que des gargoteries Kn comparaison du banquet Que fit alors monsieur Fouquet.
Le mois suivant, la reine lit son entrée solennelle à Paris P2G août). La Fontaine en profita pour payer son tribut ordinaire à Fouquet. Ce fut à ectle occasion qu'il adressa au surintendant l'épitre suivante1 :
« Monseigneur, « Comme je serai bientôt votre redevable, j'ai cru que la magnificence de ces jours passés était une occasion de m'acquitter el que je ne pouvais rien faire de mieux que de vous entretenir d'une si agréable matière. Je vous dirai donc que l'entrée ne se passa point sans moi, que j'y eus ma place aussi bien que beaucoup d'autres provinciaux, et que ce monde de regardants est une des choses qui me parut lu plus belle en celle adion.
Ile toutes paris on y vit Une nombreuse affluence,
Et je crois qu'elle se lit
Aux veux de toute la France.
Ce jour-là le soleil lut assez malineux; Mais, pour mieux laisser voir ce pompeux équipage, Il tempéra son éclat lumineux;
En quoi je tiens qu'il fut sage ;
1 On peut comparer une lettre de madame Scarron à madame de Vil— larceaux en dale du '27 août 1661.
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quand il eût eu des haï its Tout parsemés '!<• rubis El couverts des trésors du Pactole el du Tage, Qu'il eût paru plus beau qu il a esl au plus beau jour. Le moins brillanl des seigneurs de la cour Eûl brillé cent fois davantage.
La cour oese mit pas seule sur le bon bout,
Ki le luxe passa jusqu'à la bourgeoisie.
Chacun Si de son mieux : ce n'était qu'or partout ;
Vous n'avez vu de votre rie
Une si belle infanterie; On eût «lit qu'ils sortaient tous de ehei le baigneur :
Imaginez-vous, monseigneur,
Itix mille hommes en broderie.
Ce lut un lifl objet que messieurs du conseil; Aussi Leurs Majestés s'en tiennent honorées; On n'en peut trop louer le pompeux appareil ;
Leur troupe était îles mieux parée.
Tout le monde admira leurs superbes atours. Leurs cordons d'or, leurs housses de velours,
Et leurs différentes livrées.
Leur chef*, vêtu de brocart d'or
Depuis les pieds jusqu'à la tête,
Ce jour-là parut un Hédor,
El l'ut un des beaux de la lèic.
le ne puis assez dignement
I ouer le riche accoutrement
Qui le para celle journée, Ni le coffret dessceaux, que portait fièrement
La chancelière haquenée,
Nommée ainsi très-justement.
De vouloir peindre aussi les trois cours souveraines* Et leur auguste majesté,
1 Le chef des conseils du roi était le chancelier de France. Pierre Séguier était alors investi de cette dignité. Madame Scarron dit aussi en parlant de Séguier : « Ensuite parut M. le chancelier en robe et manteau de brocart d'or. »
■Parlement, chambre des comptes et cour des aides. Il j avait encore une cour souveraine, le grand conseil, qu'il ne faut pas confondre avec le conseil du roi. Madame Scarron n'admire pas le parlement
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Ha muse n'j perdrai! que son temps el ses peines t. es) mi sujel trop vaste el trop peu limité.
Hi ieurs de ville eurenl en vérité Bonne part de l'honneur en cette illustre Bâte.
Je trouvai surtout bien monté
Celui qui marchait à la lôte '.
H n'est pas jusqu'à Rocollet
Qui ne lui sur sa bonne mine :
Son cheval, qui n'était pas laid
Kl semblail de taille assez fine,
Lui secouai! un peu l'échiné,
Et pensa mettre en désarroi
Ce brave serviteur du roi.
si je m étais trouvé plus près Des harangueurs el des harangues, Vous auriez en vers quelques traits 'De ce qu'ont ilii ces doctes langues.
San- nrjentir, j'ai beaucoup perdu De n'en avoir rien entendu ; Car, en rail de magnificence, Los compliments sur les habits L'onl emporté, comme je pense; M;iis tout cela n'est rien au prix Des mulets de Son Éminence*.
Leur attirail doit avoir coûté cher,
Ils se suivaient en file ainsi que patenôtres.
On envoyai! d'abord vingt el quatre marcher,
« Les présidents à mortier étoienl assez ridicules avec leurs mortiers sur la tête, qui, de loin, paroissoienl de ces boites plates de confitures.*
1 Le prévôt des marchands était à celte époque Alexandre de Sève, seigneur de Châtignonville.
Madame Scarron parle aussi des mulets de Son Kminence : « La maison de M. le cardinal Mazarin ne lut pas ce qu'il y cul de plus laid; elle commença par soixante-douze mulets de bagage; les vingt-quatre premiers avoienl des couvertures assez -impies, plus Une-, plus éclatantes ipie les plus belles tapisseries que vous ayez jamais vues, et les derniers en avoient de velours rouge en broderie d'or et d'argon! avec des mors d'argent et des sonnettes, tout cela d'une magnificence sur laquelle on se récria beaucoup. » Kl plus loin :i J'oubliois, dans la maison de M. le cardinal, vingt-quatre chevaux demain, couverts de housses si belles, et si beaux eux-mêmes, que je n'en pouvois ôler les yeux. »
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Puis autres vingl cl qualre, el puis vingt h quatre autre Les housses des premiers étaienl d un forl grand prix; Les seconds l< - pass lienl . pn Iroisiè -;
Mais ceux ci n ont, ù mon avis,
Rien laissé pour les quatrièmes.
Monsieur le cardinal l'entend en bonne foi; Car après ces mulets marchaient quinze attel -
Puis sa maison, el puis ses p
Se panadanl ' en bel arroi,
Munies sur chevaux aussi i
Que pas un d'eux, i omme je croi
Figurez-vous que dans la France
Il n'en est point de plus haut prix ;
Que l'un bondit, que l'autre danse,
Et que cela n'est rien au pris
l»e- mulets de Son Eminenee.
Bientôt après, les seigneurs de la cour, Propres, dorés et beaux comme des anges,
Ou comme le dieu d'Amour,
Attirèrent nos louanges -.
l'entends le dieu d'Amour, quand il tient du dieu Mars Kl qu'il marche tout fier du pouvoir de ses dards ; Car ces seigneurs, qui sont près d'une belle
Aussi doux que des moutons,
Seul pires que vrais lions
Quand ils ont une querelle,
Ou quo le bruit ces canons
Leur échauffe la cervelle.
En habits sous l'or tout cachés,
En chevaux bien cnlianiarhés,
Ils avaienl l'ait grosse dépense;
Et quant à moi, je fus surpris
1 Vaux mol qui a le même sens que se pavanant, faisant la roue comme un paon.
1 Madame Scarron parle aussi de quelques-uns des seigneurs de la cour et particulièrement du comte de Guiche, fils du maréchal de Gramont : a Le comte de Guiche marchoil seul, forl paré de pierreries qui éclatoient au soleil admirablement, entouré de force belles livrées el suivi de quelques officiers des gardes. Il alla sou- le balcon, comme vous pouvez penser il s'agit du balcon de l'abbé d'Aumont, où était Henriette d'Angleterre , Je crois qu'il plul assez; car il étoil en plein de verd cl do blunc qui réussit fort bien
W MÉMOIRES
De voir une t< lie abondance, Et n'estimai plus rien au prii l es mulets de Son Eminence.
Incontinent on vit passer
Des légions de mousquetaires.
C'esl mi bel endroit à tracer; Mais. Bans que je m'attire un tel nombre d'aifaires, Leur maître n'a que trop de quoi m'embarrasser.
Vous le voyez quelquefois :
Croyez-vous que le monde ait eu beaucoup de rois, Ou de taille aussi belle, ou de mine aussi bonne? Ce n'est pas mon avis, et lorsque je le vois, Je crois voir la grandeur elle-même en personne1.
Comme jadis 1<' monarque des cieux Dans le ciel lit son entrée, Après avoir puni l'orgueil audacieux
Des suppôts de Briarée; Ou ltien comme Apollon, des traits île son carquois. Ayant du fier Python percé l'énorme masse,
Triompha sur le Parnasse; Ou comme Mars entra pour la première fois
Dans la capitale de Tlirace; Ainsi je crois encor voir le prince qui passe, Et vous pouvez choisir de ces trois-là Celui qu'il vous plaira.
Mais comment de ces vers sortir à mon honneur? Oci de plus en plus m'embarrasse et m'empêche; Et de lièvre en chaud mal nie voici, monseigneur,
Enfin tombé sur la calèche.
On dit qu'elle était d'or, et semblait d'or massif,
Et qu'il s'en l'ait peu de pareilles; Mais je ne la pus voir, tant j'étais attentif
A regarder d'autres merveilles, (les merveilles étaient de fort beaux cheveux blonds. Une vive blancheur, les plus beaux yeux du monde ;
1 « ... Le roi. dit madame Scarron, saluoit tout le monde avec une grâce et une majesté surprenantes. » La partie de la lettre de madame Scarron renfermant ia description du roi et de la reine n'a pas été publiée dans l'édition de la Reaumel'e. L'éditeur dit qu'il y a une lacune de quatre pages dans le manuscrit.
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El d'autres appas sans sa onds D'une personne - ma »•■• onde.
Qu'on ne me demande pas
Qui c'était que ta pers inné
En qui logeaient tant d'appas ;
La question sérail bonne ' Tanl d'agrément, tant de beauté, Tant de douceur el tanl de majesté, Tant de grâces si naturelles, Où l'on trouvait de quoi faire un million de belles
Ne peuvent en bonne foi
Se trouver qu'en la merveille,
San-, égale et sans pai eille,
Qui dorme aux autres la loi
Et qui dort avec le roi.
Le jeu était une des plus ardentes passions de cette époque. Les lettres de Bartet à Mazarin et à Fouquel attestenl qu'elle était portée aux derniers excès. Le surintendant et les financiers qui l'entouraient hasardaient des sommes énormes. Gourville raconte1 que, pour son début, il gagna sept à huit cents pistoles à MM. Ilervart et de la Basinière, l'un contrôleur général des finances et l'autre trésorier de l'épargne, l'eu de temps après, étant à Saint-Mandé, dans la maison de campagne du surintendant, il gagna encore dix-sept cents pistoles \ On jouait également chez madame Fouquel, et, parmi les dames qui hasardaient de grosses sommes, on trouve une précieuse, madame de Launay- Gravé5, qui devint marquise de Piennes. Gourville ga-
1 Mémoires édit. Hichaud el Poujoulat), p. *>26.
*Ce qui l'ait dix-sept mille livres de monnaie du temps; plus de quarante mille trains de monnaie actuelle.
s0n a altéré son nom dans les Mémoires de Gourville, où elle es! appelée madame de Launay-Grancé, Françoise Godet des Marais était veuve de Launay-Gravé depuis 1055. Elle se remaria dans la suite à Antoine de
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gna un jour chez madame Fouquet dix-huil mille livres ;m comte d'Avaux. On ne metlail pas d'argent sur table; mais, à la fin de la partie, chacun écrivait sur une carte ce qu'il devait à son adversaire et la lui remettait. On jouait souvenl des bijoux do prix, des points de Venise d'une grande valeur, et même des rabats estimés soixante-dix ou quatre-vingts pistolcs chacun.
Fouquet, jouant contre Gourville, perdit jusqu'à soixante mille livres el les regagna d'un seul coup. Le contrôleur général d'Hervarl perdit le même jour cinquante mille livres. M. de la Basinière ayant invité le surintendant et sa femme à souper dans son hôtel, situé sur le quai Malaquais1, Gourville les accompagna et gagna au marquis de Richelieu cinquante-cinq mille livres en un demi quart d'heure. Le marquis vendit pour le payer une terre qu'il possédait en Sainlonge*.
Ces folles dépenses mettaient une grande partie des courtisans à la merci du surintendant. 11 leur fournissait de l'argent, leur donnait des pensions, ou du moins une paît dans les compagnies de finance, qui assuraient d'énormes bénéfices à ceux qui pouvaient fournir les premières avances. Il arrivait cependant quelquefois que cette mise de tonds était une source d'embarras pour des courtisans prodigues. Je ne citerai qu'un
Brouiliy, marquis de Piennes. L<> Dictionnaire des précieuses la mentionne sou- le i i de ÏÀgdaride.
1 Cel hôtel devinl plus tara" l'hôtel de Bouillon. On y remarquait un tableau de le Brun représentant Apollon sur le Parnasse.
8 Mémoires de Gourville, ibid., p. 53').
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exemple de ces misires de la cour. Un des hommes les plus êminenls de l'époque, Hugues de Lyonne, s'était mis dans la dépendance de Fouquel par son amour des plaisirs et les prodigalités où il l'entraînait. Ses lettres au surintendant n'attestent que trop à quel triste rôle ce secrétaire de Mazarin, qui fut une des gloires de la France, était réduit en 1660. Il écrivait à Fouquet, le 19 octobre' : « Je me trouve depuis deux jours tellemenl accablé de ions côtés de dettes qu'on me presse de payer sans que je puisse être aidé d'aucun endroit de ce qui m'est dû, que je suis forcé de recourir à \ous pour trouver quelque remède à mon embarras, que je vous avoue que je ne dis qu'à la dernière extrémité. M. de Gourville m'avait fait espérer que, pour les intérêts du prêt de Dauphiné, on me baillerait au moins quinze mille francs comptant et le reste en lionnes assignations. Cependant je ne vois rien venir ni pour ces intérêts-là ni pour le principal même, donl il m'est dû encore une portion bien considérable, et vous savez comment celle affaire s'est passée: ce qui m'en devait revenir quand je m'y engageai sur votre parole, ce que j'empruntai, ce que je pouvais retirer et que je ne fis pas, parce que vous le désirâtes de la sorte, et comme je m'y trouve aujourd'hui embourbé et pour principal et pour intérêts.
« Je vois que mon affaire de la charge tirera de longue sous divers prétextes, et que ce n'est pas un secours présenta mon mal. Ainsi, si vous ne pouvez rien
• Ces lettres sont autographes el fonl partie des papiers de Fouquel conservés à la Bibl. imp., noss. F. Baluze.
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faire présentement sur celle affaire de M. de Gourville, le plus court et le plus facile serait à mou avis de me tirer sans délai de l'autre grande, dont je vous ai si souvent parlé, qui me mettrait bien au large, et qu'aussi d'ailleurs j'ai grand intérêt de finir, quand ce devrait être même sans aucun avantage, ne pouvant vivre dans cette inquiétude ni supporter un si grand poids que de voir toujours en risque la plus considérable partie de mon bien et ce que j'ai même emprunté. Il y a plus d'un mois que le terme qu'il vous avait plu de me désigner pour terminer cette affaire est expiré. La compagnie dont est question sait, il y a longtemps, par où sortir de ce qu'on lui demande. Ainsi tous les obstacles me paraissent cessés à présent pour finir avec avantage; mais, quand cela ne serait pas, je vous aurais obligation de me débarrasser même but à but et sans y avoir profité de rien. Quand je m'y suis embarqué, sur l'espoir de votre faveur, j'avais cru que je pourrais, par votre crédit, être au moins déebargé d'une partie des avances, qui est une grâce qu'un surintendant, à mon sens, peut faire à ses amis; mais, cela n'ayant pu être, je tiendrai, comme je dis, à obligation d'en sortir sans y gagner ni perdre, et particulièrement si cela peut être dans une conjoncture où je suis dans un dernier besoin. Je vous prie aussi de voir si vous ne pourriez point nie faire donner quelque assistance comptant pour les intérêts de l'affaire de M. de Gourville, ainsi qu'il me l'avait fait espérer. Je veux croire que lui ou quelque, autre ne refuseront pas d'en faire l'avance en leur donnant leurs sûretés. Enfin je me remets entre vos
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brns dans une extrême nécessité. Je Miis loul à vous. » Le 28 octobre, le surintendant recevait de de Lyonne une lettre encore plus pressante : *< .!»■ vous assure, lui disait-il, que je ne sais plus où donner de la lrl<-, pour soixante-dix mille francs qu'on me demande de divers côtés. Je passai, il y a quatre jours, «lie/ M. Bruant1; mais il y a quatre mois que cela dure, je vois bien que, .-'il ne vous plaît y mettre la bonne main, je languirai encore longtemps. Je vous en conjure autant qu'il m'est possible.
« M. le cardinal me dit hier le nouvel étal de l'affaire de la charge de chancelier de la reine pour les difficultés de M. de Bonnelle2;, je ne vous en dirai mot, parce que Son Kminence vous en a parlé, à ce qu'elle m'a dit.
« Je vous prie de vous souvenir de faire mettre nettement sur le papier aux gens que vous savez toutes leurs pensées. J'ai toujours oublié en celte affaire-ci à vous parler du point principal, et sans lequel j'aurais peine à me résoudre d'y entendre, qui est que vous me ferez la faveur de me donner mademoiselle votre fille pour mon iils si l'affaire réussit. Je ne serais pas assez impertinent pour faire cette proposition et cette instance si je n'étais persuadé (je ne sais si je me trompe) que de la donner à un secrétaire d'Etat, titulaire de la charge des étrangers, peut être aussi avantageux que de la placer dans une maison de duc et pair, et peut-être
1 Bruant des Carrières était un des commis de Fouquct.
t Rullion de lionnelle était chancelier de la reine, charge nue Fouquet
voulait acheter.
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plus, ;i\;mi votre protection. Si vous m'accordez celle grâce, il sérail bien aisé de faire dès à présent des conventions ou chacun trouverai son compte, et où l'on ne manquerai pas de l'argenl qu'il faul pour venir à bout de l'affaire. Je ne vous presse pourtanl de rien à (juoi vous poissiez avoir la moindre répugnance, sans que je m'en départe aussitôt. Je vous dis cela, parce que vous pouvez1 avoir d'autres vues plus avantageuses, qui le seront aussi à moi-même, dans la profession que je veux faire toute ma vie d'être plus à vous qu'à moi. »
L'ouverture faite par de Lyonnc pour le mariage de son fils avec la seconde fille du surintendant ne fut pas rejetée par Fouquet. 11 demanda à de Lyonne de rédiger les conditions par écrit1. La réponse de de Lyonne prouve qu'il était question d'acheter la charge de secrétaire d'Etat, dont Brienne était titulaire, moyennant huit cent mille livres. Pour le payement de celte somme, Fouquet devait s'engager à faire rembourser à Brienne une valeur
DO
d'environ trois cent mille livres d'anciens billets de l'épargne, en les faisant assigner sur des fonds disponibles, et, en outre, à lui payer comptant deux cents ou d^ux cent cinquante mille livres, qui seraient regardées comme avancement d'hoirie, « en sorte, ajoutait de Lyonne, que si, au temps que le mariage se pourrait consommer, il venait à manquer par la volonté de mon fils, il serait obligé de vous rendre cette somme à vous ou aux vôtres, et, en cas que le mariage manquât par votre volonté ou celle de votre fille, si elle était alors en
' La réponse autographe do de Lyonne esl conservée dans les papiers de Fouquet, mss. de la Bibl. imp., F. Baluze.
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état de trouver un meilleur parti, que ladite som
avancée demeurerai! à mon fils, o Si, au contraire, i comme l'espérai! de Lyonne, le mariage ;i\;iil lieu, les avances laites pur touque! seraienl comptées comme partie de la dol qu'il se proposai! de constituer à sa fille. En terminant, de Lyonne déclarait qu'il ètail disposé à se soumettre à toutes les conditions que Fouquel voudrait lui imposer. Ce projet n'eul pas de suite; mais de Lyonne n'en resta pas moins enchaîné au surintendanl par 1rs liens les plus tnrls, ceux de la nécessité. Ses passions et ses plaisirs le livraient à la merci de l'homme qui disposail <lu trésor public.
OCTOBRE 1660-MARS
Vie agitée et inquiète du surintendant. — Embarras pécuniaires. — Lettre adressée par Fouquet à Bruant et réponse de ce dernier. — Avis donnés à Fouquel sur l'hostilité de Turenne à son égard. — Craintes du surintendant, qui communiquée Gourville son projet contre Mazarin. — Conseil ([ne lui donne Gourville; Fouquet ne le suit pas.
— Maladie de Hazarin. — bétails sur les derniers temps de sa vie. — Il se fait transporter à Yincennes. — Conseils qu'il donne à Louis MV.
— Inquiétude de Fouquet. — Avis qu'il reçoit. — Jlort de Hazarin 9 mars 1GG1 .
Fouquet était lui-même aussi tourmenté que les joueurs passionnés qui imploraient son secours. Il était obligé de répondre aux exigences de Mazarin, de payer les créanciers les plus pressés et de se créer sans cesse de nouvelles ressources. En même temps, il lui fallait veiller sur ses ennemis et entretenir partout des espions. Mener une vie de plaisirs el d'intrigues, au milieu des soucis des affaires et des préoccupations de la politique, tel fut le problème que le surintendant s'efforça de résoudre. Nous le voyons tantôt au milieu de ses commis, Gourville, Pellisson, Bruant, Girardin, cbercher comment il fera face aux dépenses imminentes; puis,
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troublé par les ;m^ souvent contradictoires qui lui arrivaient «le huis côtés, reprenanl son plan de résistani c el de guerre civile. Enfin, tourmenté des longs entrelicus de Louis \l\ ;n et le cardinal mourant, il s'efforce d'en pénétrer le mystère H ne reçoit que des rêvé lations incertaines, parfois même opposées, qui ajoutenl à la perplexité de son esprit. Parvenu presque au comble de la puissance, il n'en esl que plus agité cl plus inquiet. Tel est le spectacle que présente la vie < 1 1 1 surintendant depuis le mois d'octobre 1660 jusqu'en mars 1661, époque de la morl dcMazarin.
Pouquel écrivait, en octobre 1660, à Bruant des Carrières, mi «le sos principaux auxiliaires dans l'administration des finances1 : « Je me suis trouvé un peu incommodé el n'irai pas à Taris aujourd'hui. Mandezmoi ce que vous avez fail avec Catelan.
«Voyez ce soir M. de Champlâtreux, <le ma pari, pour savoir lessûretés <pi il peul désirer, el que M. '-irardin le voie cl le lasso visiter.
« Il est nécessaire que \<»us m'envoyiez le compte 'le M. Charron à présent, c'est-à-dire au juste ce qui reste dû de la dernière ordonnance, ot que vous lui mandiez, outre les cent vingt mille livres de Gourville, que vous lo priez do recevoir un billet encore de cenl mille francs île vous pour argent comptant, et donnez-lui peur huitaine. Entre ci el là, ou aura de l'argenl : car je l'ai employé dans le compte, el il est nécessaire qu'il dise l'avoir reçu.
1 Papiers de Fouqu< t, Bibl. imp., mss. F. Baluze, t. II. p 244.
«. Son Émiuence presse aussi pour cent mille francs ;i M. Bernard.
« Mandez-moi à quoi se montent par an les appointements payés à M. Rose, combien à M. de la Rose et
combien à M. Roussereau, et en quelles qualités: ce qui a été payé à M. le premier président pour celte année et ce qui reste1 dû tant de ses remboursements que de ses gages et pensions.
« Mandez-moi quel projet vous laites pour les trois cent mille livres de 1'emprunl des parties casuelles, afin que je ne blesse point M. Girardin et que je satisfasse Son Éminenee.
« Je ne sais plus ce que vous laites pour le taillon, ni si l'affaire de Caen est finie.
« Mandez-moi d'où provient l'ordonnance du marquis de Richelieu et d'où venait celle que l'on a payée. Cela presse; car je dois demain donner ces mémoires à Son Kininence.
« Envoyez-moi l'état de tous les billets des particuliers qui pressent et demandent payement, en un mot tout ce (pie vous.avez ; car demain je dois régler le tout, et il sera difficile d'y revenir. »
Bruant répondait sur la marge aux questions de Fouquet : « Je n'ai point rendu compte à monseigneur de toutes choses, parce que j'ai attendu jusqu'à midi sans sortir. Je vis hier soir M. Catelan, auquel je proposai de se conserver eux quatre, et de payer dix-huit cent mille livres à la déduction de trente mille livres de gages et droits. 11 goûta fort cela; mais il me parla de l'impuissance de MM. Galand et Chastelain, qui ont
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des emportements extraordinaires el ne peuvent pas payer un sol. Ce qui a fait que nous avons repris la pro position de faire huit offices pour servir deux par quartier, l'un au conseil el l'autre à la direction1, <l«' faire payer les deux millions au roi par les quatre nouveaux, et deux cent mille livres aux quatre anciens, en sorte qu'elles ne seront plus que de sept cent mille, anciennes et nouvelles. J'en ai dit un mol à M. Bechameil, qui ne s'en est pas éloigné, el je crois que monseigneur trouvera la chose fort juste et fort faisable, et, si ces messieurs n'en veulent pas, on trouvera d'autre monde. »
Bruant entre ensuite dans de longues explications sur ses relations avec ïc président de Champlâtreux, fils de Mathieu Mole. Il s'agissait de l'acquisition, par le surintendant, d'une terre qui appartenait à M. de Champlâtreux, el dont Bruant était chargé de négocier l'acquisition.
Puis viennent les comptes relatifs à Charron. Après les avoir établis, limant parle du billet de cent mille francs que ce financier doit recevoir comme argent comptant : «Je prierai, ajoute-t-il, le sieur Charron de dire qu'il a reçu cette somme, et je crois qu'il le fera, c'est-à-dire son commis, car il est aux champs.
« Les appointements de M. Rose et ceux de M. Roussereau'sonl de dix-sept mille trois cents livres chacun ; je l'ai pris sur leurs billets.
« Il reste diï à M. le premier président quinze mille
' On donnail le nom de dira lion au conseil des Gnana *Roseel Roussereau étaienl les secrétaires de Mazarin.
livres des trente mille livres de son second remboursement. Il n'a reçu, sur les seiie mille livres de l'année courante, que quatre mille livres du premier quartier. Reste à lui payer quinze mille livres (l'une part et huit mille pour les quartiers échus1. » Suivent des détails sur d'autres affaires de finances, donl le surintendant devail rendre compte au cardinal.
Au milieu de ces travaux financiers, Fouquet recevait des ;ivis qui exi ilaienl son inquiétude et réveillaient eu lui les soucis de l'ambition. Il entretenait dôs espions dans les classes les plus élevées et parmi les créatures les plus viles. Ses papiers sont remplis de lettres honteuses, dont nous ne parlerons qu'en passant. La femme d'un sieur de la Loy, qui habitait le Palais-Royal et avait une maison à Saiut-.Maudé, servait d'espion à Fouquet, en même temps que d'entremetteuse. Elle lui écrivait, le 19 octobre 1660* :
« Monseigneur, « J'ai cru être obligée de vous donner avis que, hier, j'ai su de personnes de condition, et qui disaient le savoir de bonne part, que M. le maréchal de Turenne portait fort M. Delorme contre vous envers M. le cardinal, et que même M. l'abbé (Fouquet) appuyait tort cela. Je vous demande pardon si je prends la liberté de vous mander ces choses; mais j'ai cru y être obligée, étanl une créature
1 Ce passage n'esl pas sans intérêt pour lïiisloin: des mœurs de cette époque. Il montre que 1«' premier président Guillaume de Lair.oignon n'étail pas resté étranger aux prête et autres affaires de finances.
- P; piers de Fouquet, F. Baluze, i I. p. 199.
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aussi ;'i vous que j v suis, a II, à la fin de la lettre, elle1 ajoute: « Je vous conjure, monseigneur, de me continuer l'honneur de votre bienveillance el de me croire l,i personne cl n monde la plus à vous, et en qualité de votre très-humble el très-obéissante et obligée ser vanlc. » Ainsi, d'un côté, bassesse el platitude; de l'autre, inimitiés ardentes el ambition inquiète, tracas des affaires, poursuite insensée des plaisirs, âpreté au gain et Utiles prodigalités, telle «'Mail la vie de Fouquet.
Le surintendanl avait partoul des créatures qui recevaient son argent, mais il se trompait en croyant pouvoir compter sur leur dévouement en ras de danger. C'esl ce que Gourville lui représenta avec raison, lorsque Fou quel lui montra le plan qu'il avail rédigé pour sa dé fense, el dont mais avons parlé plus haut '. Le surintendanl l'avait conservé à Saint-Mandé H n'en avait jamais abandonné l'exécution. li le lut à Gourville vers Cette époque, dans les derniers mois de 1660. Goun ille lui représenta qu'il était dupe d'une dangereuse illusion et l'engagea à renoncera ce plan chimérique. « Il Tant donc le brûler? » lui dit Fouquet, cl, sur la réponse affirmative de Gourville, il déclara qu'il suivrait son conseil". Le surintendanl se rendit alors dans un cabinet qui communiquait par un sou! rrain avec -on château, et qui avait une sortie particulière dans le parc de Vincennes; mais, au lieu de brûler ce projet, qui formait un cahier assez volumineux, il le mil der-
1 T. 1. p. 360 h suiv., <\ p. 188 el suiv. * Mémoires de Gourville. ihid , p. 551
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rière une glace, où le trouvèrenf dans la suite les
co issaires chargés de faire l'inventaire de ses
papiers.
Dès le mois d'août, Mazarin, contre lequel Fouqued songeail encore à se défendre, avait commencé à resscntir les effets du mal qui devait le conduire au tombeau. Gui-Patin, qui n'aimail pas le cardinal, annonçail à son ami Falconnet qu'on s'occupait de son successeur ' : « lii honnête homme des premiers de sa robe m'a dil aujourd'hui (ce mardi 17 août) que, dans peu de temps, nous aurons de bonnes nouvelles; quelquesuns croient que c'est qu'on parle du cardinal de Retz, bien que le cardinal Mazarin se port»1 mieux, on ne laisse pus de songer qui sciait celui qui pourra attraper sa place. On parle fort de quatre, savoir : le maréchal de Villeroi, M. le Tellier, M. l'ouquet, surintendant des finances, et. le seigneur Ondedei, évèque de Fréjus:. J'aimerais mieux le cardinal de Retz que tout cela; mais je n'en serai pas cru. » Le frondeur Gui-Patin est très-libre de f;iirc des vœux pour son patron, et il ne s'en fait pas faute dans maint passage de ses lettres, en même temps qu'il se plaît à peindre la pâleur et l'abattemenl de Mazarin s.
A ces attaques renouvelées de la Fronde il faut opposer le récit d'un témoin oculaire, qui nous
1 Lettre du 17 aoûl 1600.
- Voy. encore sur ces bruits la lettre «lu 29 décembre 16G0. Gui- Patin, (|iii répète nu peu au hasard les on-dit, met dans celte lettre I abbé Pouquel au lieu du surintendant.
" Voy. entre antre-; la lettre du 10 octobre IflOO.
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montre le cardinal conservantjusqu'au dernier moment la puissance de son esprit. Mazarin contribua encore à cette époque à accroître l'influence de la France, que le dernier traité avait portée si haut. Médiateur entre les États <lu nord de l'Europe, il prépara leur pacification à Oliva. En même temps, il négociait avec le pape pour l'engager à restituer aux souverains de Parme et de Modène les villes qu'il leur avait enlevées el maintenir l'équilibre des puissances italiennes. Ainsi, jusqu'aux derniers temps de sa vie, le cardinal ne cessa de s'occuper de la grandeur de la France.
(in peut lui reprocher d'avoir négligé L'administration intérieure, et, à ce point de vue, il est inférieur au cardinal de Richelieu. Cependant une lettre écrite par l'abbé Viole, qui paraît avoir été attaché à Mazarin, quoique SOU nom rappelât un ardent frondeur, indique que, sur son lit de mort, le cardinal nourrissait de -randes pensées. 11 voulait achever le Louvre: mais il n'en eut pas le temps, et le palais des rois de France a attendu pendant deux siècles un complément indispensable, et a présenté, au milieu de ses splendeurs, l'aspect d'un monument en ruine. Mazarin songeait aussi à substituer une vaste place à l'ancien marché au\ chevaux; ce projet fui exécuté quelques années plus lard, et donna naissance à la place Louis-le-Grand (aujourd'hui place Vendôme), qui est resiée un des ornements de Paris, ha même lettre, qui porte la date du \ février 1661, parle des projets formés pour soulager le cardinal des détails de l'administration. La copie, qui se trouve dans les papiers de Fouquet conservés à la lu-
bjiothèque impériale1, semble avoir été faite par des agents de la poste vendus au surintendant. Cette circonstance prouve avec quel soin il se Faisait informer de tous les détails de la santé du ministre. On a écrit au dus de la lettre cette note, probablement destinée a Fouquel : Quelque chose à lire.
« Il y ;i près de «j n inz<* jouis, écrit l'abbé Viole, que M. le président "- est malade et que je oe le quitte point. Difficilement puis-jé savoir de grandes nouvelles: ce n'est |i;is que, dans les ruelles, il ne s'en débite beaucoup, et que mon frère n'ait vu grand monde, mais en vérité j'ai plus songé à son mal tra'à toutes choses. Il esl mieux, Dieu merci! et commencera à sortir demain, et ses affaires seraient en bon état si M. le cardinal avait une meilleure santé. Toute la semaine lui a été assez mauvaise, et mercredi il se leva eu rocliet et put faire ses dévotions à la messe, dont il fut si fatigué, que l'on le recoucha, et toutes les nuits un médecin le veille. Dieu lui en ôte le danger ! Jamais on ne vit une fermeté égale à la sienne. Son infirmité, qui est dangereuse, ne lui donne aucun chagrin et ne l'empêche point déformer des desseins qui ne se peuvent exécuter qu'avec dix ans de vie; il veut vendre sa maison à M. de Longueville, dont l'on veut abattre l'hôtel8 à cause du Louvre, et, si Son Éminence faisait cette affaire, il prétend bâtir un palais à la place du marché aux chevaux
1 F. Baluze, i. II. p. li:>.
* il s'agit du président Viole, qui avait été un des partisans les plus ardents des princes.
5 L'hôtel do Longueville était situé rue Saint-Thomas-du-Louvre.
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lu même endroit, \ raire une grande place comme celle que nous appelons la Royale. L'on ne lui parle point d'affaires, et il en arrive toujours à régler dans un m grand Etal qu'esl le nôtre. L'on dit que l'on va l'aire un conseil, composé «le MM. de Turei , le chancefier, Villeroy, I»' surintendant, le Tellier, de Lyonne, (|ni décidera des affaires ordinaires ; mais les importantes, Son Eminence les déterminera. Ce n'est seulement (jue pour le soulager de la bagatelle*. Nous sommes forl mal avec le pape, qui n'a l'ait aucune considération des instances que les deux couronnes lui onl faites pour la restitution de Castro au duc de Parme et de Comacchio au duc de Mndène, et, quoique l'ambassadeur d'Espagne à Rome eût ordre de presser celte affaire, il ne l'a l'ail qu'avec langueur, ménageant le pape à cause du Portugal1. Cependant ces terres se trouvent réunies à l'Etat ecclésiastique; et, sur ce que l'on a remontré à Sa Sainteté qu'elle ai irait eu raison d'en faire part aux couronnes, il a reparti que, comme les couronnes ne lui avaient donné aucune participation de celle grande paix, il faisait aussi les affaires tout seul.
« L'on a volé M. d'Anjou dans le cabinet îles bains du roi, et lui a-t-on pris dans une armoire qu'il y a si\ mille quatre cents louis d'or avec deux bagues. Dansée même endroit étaient toutes les bagues de la couronne.
1 On peul consulter sur ces affaires la correspondance de Colberl de Çroissy avec le cardinal Hazarin h avec son frère, .1. B. Colbert. Colberl '!<■ Oroissy, qui devint plus tard ministre des affaires étrangères avaitété envoyée Rome par Mazarin. Il \ séjourna pendant les mois de novembre ii décembre IC60, janvier ci février 1661. Sa correspondance originale '■-i conservée à la Bibl. imp. dans lef. Baluze.
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sans que l'on v ail touché. L'on ne sail poinl encore ce que c'est : il esl important d'en taire une exacte recherche, pour 1rs suites qu'une insolence impunie pourrait produire. L'on dit que c'est une personne de l;i cour que l'on vent cacher; car le roi a rendu la sommé volée, el l'on n'en parle plus. »
Mazarin ne se montra pas toujours aussi renne envers la mort, si l'on en croil les écrivains contemporains. Le jeune Brienne, qui vivait à la cour et presque dans l'intimité du cardinal, rappelle plusieurs scènes caractéristiques. Pendant la maladie de Mazarin, le feu prit au Louvre (G février 1661). «Je courus, dit Brienne1, à l'appartement du cardinal. Je le rencontrai comme il sortail de sa chambre, soutenu sous les bras par son capitaine des gardes. 11 était tremblant, abattu-, et la mort paraissait peinte dans ses yeux, soit que la peur qu'il avait eue d'être brûlé dans son lit l'eût mis en cet état, soit qu'il regardât ce grand embrasement comme un avertissement que le ciel lui donnait de sa fin prochaine. Jamais je ne vis homme si pâle ni si défait. Je ne laissai pas de m'approcher de lui comme les autres; mais, quand je vis qu'il ne répondait à personne, je ne lui dis mot, et me contentai de me faire voir à lui. 11 monta dans sa chaise sur le haut du degré et le descendit ainsi à l'aide de quatre porteurs et de ses gardes, tandis que les Suisses, rangés sur les marches à droite et à gauche, se passaient de main en main les seaux d'eau ou couraient les jeter sur les flammes, qui dévo-
1 Mémoires de Louis-Henri de l.mnénie. comte de Brienne édit. de 1828 . l. II, p. 112.
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raient déjà l'appartement donl le cardinal venail du sortir. »
Mazarin se relira dans son palais, qui es! aujourd'hui la bibliothèque impériale1, et là, au milieu de toutes tes richesses qu'il avail entassées, il voyait avec terreur ^'avancer la mort. « Je me promenais à quelques jours de là, dit le jeune Brienne*, dans les appartements heufs de son palais; j'étais dans la petite galerie où l'on voyait nue tapisserie (< »n t en laine, qui représentai! Scipion, exécutée sur les dessins de Jules Romain. Elle avait appartenu au maréchal de Saint-André; le cardinal n'en avait pas de plus belle. Je l'entendis venir au bruit que faisaient ses pantoufles, qu'il (rainai! comme un homme forl languissant et qui sorl d'une grande maladie. Je me cachai derrière la tapisserie, el je l'entendis qui disait : « // faut quitter tout celai » Il s'arrèfeit à chaque pas; car il était très-faible et se tenait tantôt d'un côté tantôt de l'autre, et, jetant les yeux sur I objet qui lui frappait la vue, il disait : « // faut limiter « tout cela! » Et, se tournant, il ajoutait : « Et encore « cela ! Que j'ai eu de peine à acquérir ces choses ! Puis- « je les abandonner sans regret?... Je ne les verrai plus « oh je vais. » J'entendis ces paroles très-distinctement elles me louchèrent peut-être plus qu'il n'en était touché lui-même. » Le jeune Brienne raconte encore plusieurs anecdotes où se peint la teneur de Mazarin à l'approche de la mort \
1 Voy. \ Histoire du palaie Mazarin, par H. le comte Léon do Labordi . 1 Mémoires, ibid., p. 114-1 15.
5 Mémoires, iJ >i> 1 . . p, 121-125
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Ces regrets et ces sentiments d'effroi n'empêchèrent
pas Ma /.a ri u de s'occuper sérieusemenl des affaires publiques jusqu'à sa dernière heure. Il s'était f;iii transporter ii Vincennes, dont il était gouverneur; ce fut là ma il eut avec le jeune Louis \l\ ces entretiens prolongés, où il lui donna les plus sages conseils et lui signala avec une intelligence supérieure les <ju;ilités et les défauts de chacun des minisires. Fouquet étail justement inquiet du mystère qui couvrait ces entretiens du cardinal et du roi. Ses papiers prouvent qu'il s'efforçait d'en pénétrer le secret; mais les avis qu'il recevait étaient souvent contradictoires et le laissaient de plus en plus perplexe.
Ce fut vers cette époque, en janvier 1 liOl , que le surintendant eut avec son frère une querelle très-vive dans l'antichambre même du cardinal, et les reproches qu'ils s'adressèrent devant un grand nombre de courtisans n'étaient pas de nature à relever leur crédit et leur réputation1. L'abbé dit au surintendant qu'il était un voleur, qu'il avait dépensé dix-huit millions en bâtiments, que sa table lui coûtait autant que celle du roi, et qu'il entretenait un grand nombre de femmes qu'il lui nomma. De son côté, le surintendant reprocha à son frère ses ridicules amours avec madame de Chàtillon. Celle scène scandaleuse parvint au cardinal. L'abbé Fouquet, si l'on en croit Gui-Patin, chargea tellement son frère, « qu'on tenait le surintendant en état d'être pendu. »
1 Le fail est rapporté par L'abbé de Cboisy, qui ne donne pas de data mais Gui-Patin, dans une lettre du 28 janvier 1001. dit que cette querelUi avait eu lieu quatre jours auparavant. Ce qui place la scène au 24 janvier,
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Gui-Patin, qui n'aimail p;i^ les financiers, i si sus| ecl dans ses assertions contre bouquet. Celui ci cru( cepen liant aécessaire de se justifier dans un entretien avec le cardinal cl de faire agir auprès de lui quelques-uns de ses confidents. Il se servi! surtoul il Hugues de Lyonne, (jni avait élé longtemps secrétaire de Mazai m el qui était resté mi de ses familiers. De Lyonne écrivait à Fouquet , le 16 février1 : « Je vous avertirai que Sun Éminence m'a dil que vous lui aviez tenu un discours qui l'avait infiniment satisfait. Je suis au désespoir que, quand il me disait cela, M. le chancelier est entré, qui a rompu cet entretien, dans lequel, s'il lut entre dans le détail, j'avais la plus belle occasion du monde «le pousser la chose et de dire peut-être ce que vous n'aviez pas dit. Je compte néanmoins pour beaucoup que votre discours lui ail plu, et il nie semble qu'il y a à en lirerdes conjectures tort avantageuses. »
D'autres avis étaient moins favorables. Une personne de la cour, dont 1 écriture ne nous esl pas connue, révélait nettement au surintendant les dispositions hostiles de Mazarin. Elle lui écrivait, le î mars : a Quelqu'un de «liez le maréchal - dit hier soir que vous lui aviez rendu de fort mauvais offices auprès de M. le cardinal, lequel n'a pas lanl témoigné de considération pour lui au rui qu'il espérait. On dil que le cardinal ne lui a parlé avantageusement quedeMM.de Lyonne el le fel-
i Lettre autographe de Lyonne à Fouquet conservée dans les papiers de Kazarin à la Bibl. imp., F. Baluze, t. I. p. 174. Les lettres de I yonne ne sonl pas signées, mais L'écriture esl facile ■> reconnaît! e
- 11 s'agit probablement du maréchal de Turenne.
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liei . que, s'il ne meurt point, vous êtes perdu, <■! que vous avez donné quantité d'argent chez la reine pour
nous y l'aire des créatures. I»;ms l'étal où sont les choses, ne pensez point, s'il vous plaît, à me voir. Il ne faul point vous divertir de vos affaires, et, quand je n'aurai plus rien qui \<»us regardée vous apprendre, je plaindrai lin t le temps que vous perdriez à un entretien aussi peu agréable que le mien. »
D'autres tenaient Fouquet au couranl de^ progrès de la maladie. « Pellisson me dit l'autre jour, écrit au surintendant une dame de la cour1, que vous ne seriez p;i^ fâché de savoir ce que l'abbé de Maure avait jugé du mal de M. le cardinal. Si M. d'Epernon vous a vu depuis, je suis persuadée qu'il ne vous en aura rien celé; mais, comme je n'en suis pas assurée, je vous dirai que, de la manière dont on le traite, il ne croit pas qu'il en puisse réchapper ni même qu'il puisse longtemps continuer les remèdes qu'on lui donne. » La même personne, qui parait sincèrement dévouée à Fouquet, lui écrivait encore, le 2 mars'2 : « Je ne sais rien de nouveau aujourd'hui, qu'une chose qui me déplairait inliniment si elle se trouvait véritable : c'est que la parole est donnée du mariage de mademoiselle Marianne3 avec le marquis de Yilleroi. J'en craindrais les suites avantageuses pour lui, et je ne puis m'empècher de le haïr depuis que je sais qu'il n'est pas de vos amis. »
1 Papiers de Fouquet, F. Bnliizi\ i. II, p. 178. -Wul.. p. 180.
5 Marie-Anne Hancini, nièce de Hatariu, qui épousa d;m> la r-uitc le ■ lin- de Bouillon.
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Ces bruils n'étaient pas fondés; mais il n'est pas sans intérêt de voir I agitation qui régnail à la cour, les nouvelles qui y circulaient, les partis qui se dessinaient,
les noms des candidats désignés c ne successeurs d •
Mazarin. Le maréchal de Yilleroi, ancien gouverneur de Louis XIV, était un îles prétendants à la place de pn mier ministre, et le crédit qu'un mariage avec une nièce <lu cardinal aurail donné à son fils semblait en l'aire un compétiteur redoutable pour Fouquet. Vinsi raisonnaient les courtisans, qui ne connaissaient guère mieux la vérité <|ue le bourgeois Gui-Patin, dont les lettres répètent à peu près les mêmes nouvelles, avec assaisonnement de remarques satiriques.*
Ce qui parait certain, au milieu de ces bruits souvenl contradictoires, c'est que Mazarin révéla au roi les dilapidations et les vues ambitieuses de Fouquet, toul en reconnaissant qu'il avait de grands talents, et qu'il serait capable de bien servir l'Etat si on pouvait le guérir de sa passion pour les femmes et mettre un terme à ses prodigalités dans la construction des bâtiments. C'est ce qui résulté d'une déclaration de ta reine mère, révélée par son confesseur l. Outre de LyoMie et le Tellier, Mazarin recommanda à Louis XIV sou intendant Colbert. Les paroles du cardinal méritent d'être conservées. <« Sire, je vous dois tout, dit-il au roi, mais je crois m'acquitter en quelque manière en vous donnant Colbert \ »
l'eu de temps avant sa mort, Mazarin conclut un ma-
1 On trouvera plus loin la lettre même qui contient cette dé laration - Hémoires de Vabbé de Choisy, p 579 édil cit. ,
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riage qui semblait assurer un brillant avenir à une de ses nièces, Bortense Rfancini. Elle épousa Jean-Armand de la Porte, fils du maréchal de la Meilleraye, qui prit le nom de dur de Sfazarin. Bortense Mancini lui apporta en dut trois millions six cent mille livres d'argent comptant, les gouvernements de la Fère, de Vincennes, et les duchés de Ponthieu et de Mayenne1.
. Mazarin mourut le 9 mars 1661. Ce fut le jeune Brienne qui l'annonça le premier à Fouquet l. Il rencontra le surintendant, qui se rendait à pied de sa maison de Saint-Mandé au château de Vincennes, en traversant les jardins. Brienne lit aussitôt arrêter son carrosse, en descendit et prévint Fouquet. « Le cardinal esl donc mort? répliqua celui-ci avec quelque surprise. Je ne sais plus à qui me lier; les gens ne font jamais les choses qu'à demi. Ah! que cela est fâcheux! Le roi m'attend, et je devrais être là des premiers. Mon Dieu ! monsieur de Brienne, dites-moi ce qui s'est passé, afin que je ne fasse pas de fautes par ignorance. » Le jeune secrétaire d'État lui conta tout en peu de mots, et continua sa route vers Paris pour avertir le chancelier. Quant à Fouquet, lorsqu'il arriva à Vincennes, il trouva déjà le roi en conférence avec les secrétaires d'Etat de Lyonne et le Tellier.
Lettre de Gui-Patin du 25 février 10G1. Mémoires du jeune Brienne, i II, p. 152
CHAPITRE
Résolution que prend Louis \IV à la morl de Maznrin [.a cour ne
croil pas qu'il puisse j persister. — Fnuqucl i spere - emparer <l -
nistère, — Portrait du surintendant à cette époque, [lest par louis XIV. — flaraeté e du jeune roi, - s.- maximes - Son ap plicalion au travail. — Ministres donl il s'entoure ri secret qu'il leur impose. — Surveillance qu'il fail exercer sur Fouqucl par Colberl
Le surintendant cherche ;'i ent er le i"i d'espions et espère le do
miner par ses maîtresses. — Société de madame la Comtesse. — \ppuis que s'j ménage Fou juet.
Le lendemain de la morl de Mazarin, Louis \l\ réuni I le chancelier Pierre Séguier, le surintendanl Fouquet, ri les ministres d'Etal le Tellier, (!<■ Lyonne, Loménie de Brienne, Duplessis-Guénégaud, Phelypeau* de la Vrillière; et, s'adressanl au chancelier : « Monsieur, lui dit-il1, je vous ai fail assembler avec me- ministres el mes secrétaires d'Etal pour vous dire que jusqu'à pré seul j'ai bien voulu laisser gouverner mes affaires par l'eu M. le cardinal; il esl temps que je 1rs gouverne moi même. Vous m'aiderez de vos conseils quand je vous les
1 Mémoires de Louis-Henri de îjOtnénie, comte de Brienne, t. II. p. 155 h suiv.
demanderai. Hors le couranl du sceau1, auquel je ne prétends rien changer, je vous prie el vous ordonne, monsieur le chancelier, de ne rien sceller en commandemenl que par mes ordres el sans m'en avoir parlé, à moins qu'un secrétaire d'Etal ne vous les porte de ma part. » Ensuite le roi se tourna vers les secrétaires d'Etat, et leur dit : « El vous, messieurs, je vous défends de rien signer, pas môme une sauvegarde ou un passeporl sans mon commandement; de me rendre compte chaque jour à moi-même, el de ne favoriser personne dans vos rôles du mois. Et vous, monsieur le surintendant, je vous ai expliqué mes volontés: je vous prie de vous servir de Colbert,que l'eu M. le cardinal m'a recommandé '. »
On crul que le roi, qui s'imposait une si lourde tàelio, s'en fatiguerail bientôt. Un prince de vingt-trois ans, accoutumé à laisser au cardinal Mazarin el à sa mère le soin des affaires publiques, ne paraissait pas capable d'une pareille application au travail. On ne connaissait pas encore Louis XIV; mais peu à peu on vit se développer ses grandes qualités : il avait une volonté forte et persévérante5, un profond sentiment des devoirs que son fang lui imposait, une dignité majestueuse en toutes choses*, enfin un instinct supérieur du bon et du
1 Lé chancelier scellai! tous les arrêts el titres dans une assemblée composée de maîtres des requêtes el de référendaires, où la légalité de clinquc pièce était vérifiée avant qu'on y apposai le sceau de L'Etat:
* Mémoires du jeune Brienne, ibid., p. 157.
"• « La constance ne consiste pas à faire toujours les mêmes choses, dit Louis XIV dans ses Mémoires édit. Dreyss, t. IL p. 109 . mais à faire toujours les choses qui tendent à la même tin. »
4 Saint-Simon, qu'on ne soupçonnera pas de partialité envers Louis XIV,
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Ih';i" q«i suppléai! souvent aux défauts de son éduca tion. II savaii discerner le mérite el le récompenser. Pénétré <l<i la nécessité du travail, il voulu! loul connaître par lui-même, finances, justice, guerre, | olitique extérieure; et il s'] appliqua avec un zèle qui se soutinl pendant cinquante-quatre ans. lu mérite d'un souve* rain actif el résolu, intelligent el laborieux, Louis XN joignail un profond secret. Personne ne fui plus mailre de lui-même, el Fouquel ne larda pas à éprouver à "quel poinl le jeune roi savaii porter la dissimulation. En même temps Louis XIV était convaincu de la nécessité de concentrer fortement sou autorité: «On doit de meurer d'accord, disait-il à son fils1, qu'il n'est rien qui établisse avec tant de sûreté le bonheur el le repos des provinces que la parfaite réunion de toute l'autorité flans la personne, du souverain, a II ne parlait qu'avec indignation des monarchies où le roi est forcé de se Soumettre à la volonté nationale8: « Il est certain que jset assujettissement, qui met le souverain dans la nécessiir de prendre la loi de ses peuples, est la dernière calamité où puisse tomber un homme de notre rang. »
En 1661, l'orgueil el l'infatuati le la puissance
a'avaienl pas encore altéré les qualités de Louis XIV. tes idées que lui-même a exposées sur les devoirs des souverains méritenl d'être rappelées el méditées: « Il
s'accorde sur ce poinl avec tous les écrivains de l'époque. Mademoiselle de Scudéry disail du roi que, même en jouanl nu billard il vail l'ail du maître du monde.
1 Mémoires, t. II. p, 105-404, même édil
ne Paul pas vous imaginer, dit-il à son Hls ', que les affaires d'État soienl comme ces endroits épineux et obscurs des sciences, où l'esprit lâche avec effort de s' (''lever au-dessus de lui-même, le plus souvent pour ne rien faire, et dont l'inutilité, au moins apparente, nous rebute autant fine la difficulté. La fonction des rois consiste principalement à laisser agir le lion sens, qui a-il toujours naturellement sans peine. Ce qui nous occupe es1 quelquefois moins difficile que ce qui nous amuserai seulement. L'utilité suit toujours. On roi, quelque éclairés et habiles que soient ses ministres, ne porte point la main à l'ouvrage sans qu'il y paraisse. Le sucées, qui plait en toutes les choses du monde jusqu'aux moindres, charme en cellc-ei comme en la plus grand.de toutes, et nulle satisfaction n'égale celle de remarquer chaque jour quelque progrès à des entrepris ■glorieuses et hautes, et à la félicité des peuples, dont on a formé soi-même le plan et le dessein. Tout ce qui est le plus nécessaire à ce travail est en même temps agréable : car c'est, en un mot, mon fils, avoir les yeux ouverts sur toute la terre, apprendre incessamment des nouvelles de toutes les provinces et de toutes les nations, le secret de toutes les cours, l'humeur et le faible de tous les princes et de tous les ministres étrangers être informé d'un nombre infini de choses qu'on croit que nous ignorons, voir autour de nous-mêmes ce qu'on nous cache avec le plus de soin, et découvrir les vues les plus éloignées de nos propres courtisans. »
1 Mémoires, t. II. \>. 128.
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Fouquel el les autres rninislres ètaienl bien loin île croire au zèle réfléchi el sérieux que le j< une Louis \l\ apportai! à son métier de n>t, pour me servir de Bes propres expressions. La persévérance dans celte application aux affaires leur par lissai! surtout impossible pour un prince entouré de tanl de séductions. Le surintendant résolut de laisser s'épuiser celte première ardeur. Il espérai! entraîner ensuite Louis \IV dans un tourbillon de plaisirs qui lui feraienl oublier le soin du gouvernement, el alors, déployanl cette i:\-Avi' naturelle qui charmail tous ceux qui l'approchaient, il comptai! s'emparei de l'esprit du prince el le décharger du fardeau des af Paires. Tel fut son luit el son plan de conduite pendant les si\ mois qui s'écoulèrent de la moi l de Mazarin jusqu'à son arrestation, du 9 mars au '» septembre 1661. Ces! à démêler cette intrigue, où le surintendan! mil tout en œuvre pour s'emparer du pouvoir, que nous devons nous attacher. D'un côté un ministre astucieux, servi par d'innombrables espions, seconde par Olympe Mancini el par la foule des courtisans, semble marcher à la souveraine puissance; de l'autre, un jeune roi, que l'on croyait incapable de diriger l'État, mais qui, plein du sentiment de ses devoirs et des pins hautes pensées, aspirait à élever l'autorité royale el la France avec, elle, surveille avec vigilance toutes les démarches de ses mi nistres, découvre les fraudes du surintendant, déjoue ses projets ambitieux et triomphe de ses intrigues. Ce
spectacle, OÙ se montre le génie de Louis \IV, a\ec s., finesse et sa force, mérite d'être étudié dans ses moindres détails.
Louis \IV commença par former son conseil de Irois ministres exclusivement, afin de donner aux actes dq son gouvernement ce seçrel profond dont il ;iiinait à s'envelopper. U n'y appela que leTellier, de Lyonne et fouquet : Le premier avail une longue expérience des affaires, el sa fidélité avail été éprouvée pendant les troubles delà minorité1. De Lyonneétail instruit à fond des affaires étrangères, et le cardinal mourant t'avail recommandé au roi. Quant à Fouquet, «l'on pourra trouver étrange, dit Louis XIV dans ses Mémoires*, que j'aie voulu me servir de lui, quand on saura que dès ce temps-là ses voleries m'étaient connues^ mais je savais qu'il avail de 1 esprit et une grande connaissance du dedans de l'État, ce qui me faisait imaginer que, pourvu qu'il avouât ses fautes passées et promit de se corriger, il pourrait me rendre de bons services. »
Les contemporains nous ont peint les trois ministres que Louis XIV appelait à son conseil3. Michel leTellier, secrétaire d'Etat depuis 1645, avait toutes les grâces de l'extérieur, que retracent fidèlement ses portraits : un visage agréable, les yeux brillants, les couleurs du teint vives, un sourire spirituel. Son esprit était doux, facile, insinuant. Il parlait avec tant de mesure et de circonspection, qu'on le croyait toujours plus habile qu'il n'était: souvent sa réserve, qui venait de l'ignorance, passait pour sagesse. Modeste sans affectation, cachant sa faveur avec autant de soin que ses richesses, il n'a-
1 Mémoires de Louis XIV, même édit., t. Il, p. 388.
Witl.. ]>. 588-589.
sVoy. entre autres les Mémoires (h l'abbé de Choisy.
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sait point oublié que son grand père avail été simple conseiller ;'i la cour des aides. Il ne lit jamais vanité d'une pompeuseel Fausse généalogie, et, bien loin d'exciter l'envie par son faste, comme Fouquet, il vivait avec simplicité el se contenlail d'une modeste campagne à Chaville. Le Tellier se connaissait assez lui-même 1 1 étail assez maître de ses passions pour ne pas aspirer au premier rang; mais il remplissait avec exactitude les fonctions de sa charge, et ne s'en laissait jamais distraire parles plaisirs. Facileet poli dans le commerce ordinaire de la \ i<\ il étaîl ennemi dangereux, el attendait avec patience l'occasion de frapper ceux qui I avaienl offensé. Sa réconciliation avec Fouquet, pendant le séjour de la cour à Toulouse, avail été plus appa rente que réelle. Il redoutail les intrigues du surinten daiil et était scandalisé de ses folles prodigalités. Unsi Fouquet ne pouvail compter sur lui pour la réalisation de ses vues ambitieuses.
Il n'eu étail pus de même d'Hugues de Lyonne. Nous Ëvons déjà vu parquels liens ce ministre étail enchaîné à Fouquet1. Joueur et dissipateur, entraîné par les plaisirs et n'épargnant rien pour satisfaire ses goûts, de Lyonne présentait un mélange de vertus el de vices : ardent au travail et infatigable quand la nécessité l'exigeait, mais d'ordinaire distrait par 1rs plaisirs el ne donna ni que quelques heures aux affaires publiques, il regagnait par la vivacité de son espril le temps que ses pussions lui faisaient perdre. Son génie vif et perçant
1 Voy. plus haut, p. 67 el suiv. Compar. les Mémoire* it Gom
rille. p. 535, cdit. Michaud et Poujoulat.
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s'était encore aiguisé par la pratique des affaires el son commerce habituel avec le cardinal Mazarin. Louis \l\ , qui connaissail bien de Lyonnc, ses faiblesses comme ses qualités, s'en servail pour 1rs affaires étrangères, auxquelles il étail éminemment propre. Mais il ne lui laissait aucune influence sur le gouvernement intérieur. Les lieux Brienne, itère et lils, (|iii possédaient la charge de secrétaires d'État pour les affaires étrangères, ne taisaient que signer les dépêches rédigées par de Lyonne, quoique ce dernier n'eût encore que le titre de ministre d'État.
lonqnel était évidemment le seul des trois ministres appelés au conseil secret que l'on pût considérer comme le successeur de Mazarin. Le Tellier n'aspirait pas à une si haute fortune, et de Lyonne était renfermé dans des attributions spéciales. Le surintendant seul, par le nombre de ses créatures, l'éclat de son nom, la magnificence qu'il étalait, semblait destiné au rang de premier ministre. 11 avait l'intelligence rapide, le travail prompt el facile. Sa conversation était vive et légère, - 'S manières aisées et nobles. Son esprit cultivé charmait tous ceux qui l'entretenaient. Il avait l'abord facile el répondait toujours des choses agréables, de telle sorte qu'il renvoyait à demi contents tous ceux qui venaient à son audience, lors même qu'il ne leur ouvrait pas sa bourse. Pour suffire aux occupations de ses deux charg< s el aux plaisirs dune vie dissipée, Fou quet passait une partie des nuits à écrire, dans son lit, les rideaux fermés ': il disait que le grand jour lui donnait de perpé-
1 Mémoires rie Choisy. p. 573 [édit. Michaud et Poujoulat).
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tuelles distractions. Ce mélange de plaisirs el de travaux ne tarda pas à altère] sa 'santé. Il étail sujet, en 1661, .1 des accès de fièvre intermittente; mais ni les conseils de ses amis, ni le soin de sa santé, ni les avertisse iiK de sa conscience, ne purent prévaloir sur ses
passions el l'arrêter dans la voie fatale où il étail entraîné.
Louis Xl\, qui étail décidé à mettre un termeaux dilapidations de Fouquet, n'avait pas encore résolu de le perdre. Il le pril en particulier el lui déclara qu'il voulait être roi el avoir une connaissance exacte el complète des affaires1; qu'il commencerai par les finances, comme la partie la plus importante de l'administration, el s'efforcerait d'\ rétablir l'ordre el la régularité. Il demanda au surintendant de l'instruire exactement de tous les détails, et le conjura de ne lui rien radier, déclarant qu'il se servirai! toujours de lui, pourvu qu'il le reconnût sincère. Quant au passé, il étail disposé à l'oublier; mais il voulait qu'à l'avenir le surintendanl lui lit connaître avec vérité l'étal des finances. Pouquel protesta de son dévouement cl de sa bonne toi; mais, au lieu de profiter de l'occasion que lui offrait le nu pour sortir des voies tortueuses cl criminelles où il s'était engagé, il s'y plongea de plus en plus.
Cependant, si l'on en croit un contemporain qui se dit bien informé \ les sages avis ne manquèrent pas au surintendanl. Il avait réuni ses commis, Bruant, Pellis-
1 Mémoires de Choisi/, p. 581.
* //'/(/. Choisy raconte qu'il n -h ces détails il'- Pellissou.
son, Girardin', et leur avait l'ail pari des paroles du roi. Ils lui firenl remarquer (|n*il y avail autant «le bonté que de fermeté dans les demandes du prince, et qu'il sérail dangereux de ne pas déférer à ses ordres. M;iis Fouquel se moqua d'eux et prétendit qu'un jeune roi, livré ;'i ses passions, ne sérail pas longtemps fidèle à ses projets de travail. Il lui faudrait, disait-il, consacrer au moins huit heures par jour à des détails fastidieux. Comment supposer qu'il s'y appliquerait avec persévérance, pendant que les plaisirs l'appelaient de toutes partis? Confiant dans celle pensée, Fouquel présenta à Louis XIV des états falsifiés. Pendant cinq mois le surin- Lendanl tenta de tromper ainsi le roi, sans que la patience du prince se lassât. Chaque jour Fouquet expnsait à Louis XIV les dépensés eu grand détail; il les exagérait, et au contraire diminuait les receltes. Le roi remettait tous les soirs ces états à Colbert, qu'il avail nommé intendant des finances, avec mission spéciale de surveiller Fouquet. Colbert indiquait au roi les faussetés de ces états, et le lendemain Louis XIV insistait auprès de Fouquet pour obtenir la reclitication des erreurs, sans cependant lui découvrir qu'il était instruit de ses fraudes. Fouquet persistait dans ses mensonges et croyait que le roi en était dupe.
Ce qui contribuait, à entretenir l'illusion du surintendant, c'est qu'il avail gagné la plupart de ceux qui entouraient Louis XIV, et il se croyait parfaitement instruit
1 L abbé de Choisy compte à cette époque Déforme parmi les commis de Fouquet. C'est une erreur. Nous avons vu t. I. p. 386 que dès 1657 Fouquet l'avait chassé.
SUR NICOLAS FOUQUET bars lui 98
de toutes ses pensées. Langlade el Bartet, deux des secrétaires «lu cabinet, lui étaienl vendus. Les jeunes courtisans qui paraissaient les compagnons assidus du roi, les Marsillac, les Guiche, les Vardes, recevaient el souvenl sollicitaient du surintena'ant des pensions ou gratifications. Marsillac surtout, que les contemporains représentent comme l'ami du roi, était (du moins Fouquel le croyait) complètement dans ses intérêts1. C'était à ce courtisan que Louis XIV écrivait^ après l'avoir nommé grand maître de la garde-robe : « Je me réjouis comme votre ami du présent quejevousai l'ail comme votre maître*. »
Fouquet se croyait également sur des femmes au milieu desquelles vivait le roi. Louis XIY semblait alors dominé par la comtesse de Soissons, dont nous avons déjà parlé antérieurement "'. Olympe Mancini avail repris sur ce prince l'ascendanl qu'elle avait jadis exercé. Mariée depuis deux ans au prince Eugène de Savoie-Carignan, comte de Soissons, elle n'était plus désignée que sous le nom de madame la Comtesse. Sa charge de surintendante de la maison de la reine, l'éclat de sa beauté, celle des jeunes femmes dont elle savait s'entourer, leur esprit d'intrigue et de galanterie, tout contribuait à faire de madame la Comtesse l'arbitre de la mode et de l'opinion. Sun règne fut court, niais brillant. La reine mère avail d'abord vu avec plaisir l'ascendant d'Olympe Mancini sur le roi '. C'était un moyeu de taire
» Voy. I. I. p. 370.
* Mémoires de l'abbé de Choisy, Lbid.
" Ci-dessus, p. ~<~2 el "i.
4 On trouve dans les lettres Dédites de Bartel la preuve 'le cette a*-
oublier Marie Mancini, dont la passion tout autrement profonde aspirait au trône. Mais elle ne tarda pas à s'apercevoir des dangers que présentait cette cabale.
La société de madame la Comtesse était trop avide et trop peu scrupuleuse pour que le surintendant n'y lit pas de faciles conquêtes. Parmi les femmes qui y brillaient du plus vif éclat, on remarquait madame de Valentinois, fille du maréchal de Gramont cl sœur du comte de Guicbe. Si l'on en croil Conrarl et Valant1, qui ont transcrit dans leurs recueils de prétendues lettres trouvées dans la cassette de Fouquct, madame de Valentinois aurait été une des maîtresses du galant surintendant. Mais la lettre qu'ils lui attribuent parait venir d'une entremetteuse vulgaire. D'ailleurs, j'ai déjà fait remarquer que ces lettres n'avaient aucune authenticité. Toutefois d'autres documents, qui méritent plus de confiance, prouvent que madame de Valentinois était, en effet, signalée par la chronique scandaleuse comme entretenant des intrigues avec Fouquct. 11 a déjà été question des lettres d'une entremet leuse , nommée la Loy, lettres qui forment la plus grande partie des papiers saisis dans la cassette de Fouquel et conservés par Baluze. Cette femme fait plusieurs fois allusion aux bruits qui avaient couru sur les rela-
sertion. Il écrivait à Mazarin, le *21 octobre 1659 : o La reine Anne d'Autriche) ne se sent pas de joie de ce rembarquement d'amitié du roi avec madame la Comtesse. Je crois que sa joie seroit encore plus vive, si les nouvelles voloienl jusqu'à Brouage, où s;ms doute elles seronl bientôt. D On sait que Marie Mancini avait été reléguée à Brouage.
1 Yoy mss. de Conrart, in-f°, t. XI, p. 151, à la Bibl. de l'Arsenal. — l<- portefeuilles de Valant sonl conservésà la Bibl. impériale
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lions de Fouquel avec madame «le Valentinois. 1 » ; i«< n 1 huit une conversation des filles de la reine, elle écrit à Fouquel ' : « Comme l'on parla de choses H d'autres, cl que l'on vinl ;'i tomber sur votre chapitre, mademoiselle de l'uiiilloux nous <lii qu'elle savail de bonne pari que vous ('lie/ passionnémenl amoureux de mademoiselle de.Valentinois, el que mademoiselle de Beaulieu faisait l'intrigue. .!<• vis que mademoiselle de Menneville* changea «le couleur, H devinl rouge et les yeux étincelants. Leslarmes lui tombèrent. En même temps, comme elle \il cela, clic se leva cl son alla vers la fenêtre, feignanl d'avoir mal à la tête cl aux yeux. J'ai peurque mademoiselle <lc Fouilloux n'ait pris garde à cela: car elle la regarda fort, cl, après qu'elle lui sortie.je i\^ ce que je pus pour lui remettre l'esprit, disant qu'assurément c'était nue même plaisanterie que celle qu'on avait voulu l'aire de mademoiselle de Pons; mais, quelque chosequeje lui pussedire,jenepusluiôterrinquiétûde.» Comment s'étonner d'ailleurs que madame de Valentinois ail été en Imite à la médisance un à la calomnie, lorsqu'on la voit, dans les Mémoires de Saint- Simon, jouer un si étrange personnage? Lauzun eu était épris cl se crul trompé par cette belle el galante dame. Il s'en vengea avec une audace inouïe. « Une après-dînée d'été qu'il étail allé à Saint-Cloud, il
1 Papiers de Fouquet dans les mss. Baluze, il. p. 44.
- Ce nom <•-! difficile à déchiffrer; il y a Bosleus dans le manuscrit; mais, comme l'orthographe de ces lettres esl détestable, il laul lire, je crois, Beaulieu.
' Mademoiselle de Menneville mi Hanneville était aussi une des filles «le la reine; il en sera question plus loin.
trouva Madame1 et sa cour assises à terre sur le par* quel pour se rafraîchir, el madame de Monaco ', à demi couchée, une maûi renversée par leur. Lauzun se met en galanterie avec les dames el tourne si bien, qu'il appuie son talon dans le creux de la main de madame de Monaco, y l'ait la pirouette et s'en va. Madame de .Monaco eut la force de ne point crier el de s'en taire8. » Une autre anecdote, également racontée par Saint-Simon, prouverait, si l'on en croyait le Gascon Lauzun, que madame de Valentinois entretenait avec Louis XIY un commerce régulier de galanterie. 11 ne serait pas étonnant que •••■Ile beauté fragile n'eût pas résisté aux séductions du surintendant.
Ce qui est certain, c'est que plusieurs des filles d'honneur de la reine qui brillaient dans la société d'Olympe Mancini recevaient des pensions de -Fouquet. Une chanson de l'époque enumère ces filles d'honneur, en caractérisant leur esprit et leur beauté*. En voici deux couplets qui s'appliquent à celles qui figureront dans l'histoire du surintendant :
Fotmxoux. sans songer à plaire,
Plaît pourtant infiniment
Par un air libre et charmant.
C'esl un dessein téméraire Que d'attaquer sa rigueur.
Si j'eusse été sans affaires, La belle aurait eu mon cœur.
* Henriette d'Angleterre, femme du duc d'Orléans. - La duchesse de Valentinois élail princesse de Monaco. s Mémoires de Saint-Simon, t. XX, p. 45. 4 Recueil de Maurepas, t. II, p. i1\.
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route la cour esl éprise De ces atti aits glorieux lioni vous enchantez les yeux, Mi s\i mi 1 1 , m. i franchise S'y devrai) bien engagi r .
Hais mon cœur esl place pi ise El vous ii \ sauriez loger
Bénigne de Meaux du Fouilloux, donl il esl question fans le premier couplet, était amie intime de la comtesse deSoissons; elle recevait nue pension de Fouquet, le servait avec zèle dans toutes les intrigues de cour, el l'instruisait des mystères de cette cabale où des dehors légers couvraient de dangereuses passions. C'est ce qui résulte de documents parfaitement authentiques. On y \uit assez clairemenl les efforts de celle cabale pour enchaîner Louis Xl\ et l'endormir dans les plaisirs.
ni
MARS-AVRIL
Bénigne de Meaux du Fouilloux, une des amies de la comtesse de Soissoi reçoit une pension « 1 1 1 surintendant. — Caractère de celte personn Elle s'efforce de gagner des partisans à Fouquet. — Le surihtenda l'emploie pour l'acquisition delà charge de capitaine général des ga* lères. — Rôle de mademoiselle de la Motte i.' Vrgencourt dans cette af-J faire ; sa disgrâce. — Mademoiselle «lu Fouilloux avertit le surintenilani de tout ce qu'elle découvre des amours du roi. — Elle est dupe de
la dissimulati le Louis XIV. — Henriette d'Angleterre, duchesse
d'Orléans. — Mademoiselle de la Vallière. — Haine de mademoiselle de Fouilloux et de la comtesse de Soissons contre elle. — Ce que serait devenu Louis XIV s'il eût été subjugué par cette société. — Fermeté et discernement de Louis XIV au milieu de celle cour dissolue.
Mademoiselle du Fouilloux avait fait sou apparition •i la cour en 1652; elle y fut remarquée immédiatement pour sa beauté et sa grâce1 :
(ne (leur fraîche et printanière, On nouvel astre, une lumière,
Savoir l'aimable du Fouilloux.
Dont plusieurs beaux yeux sont jaloux.
D'autant que cette demoiselle Kst charmante, brillante et belle.
Avant pour escorte l'Amour.
A fait sou entrée à la cour, 1 Loret. Musc historique, lettre . u Î3 décembre 1CÔ2.
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El pris I"' nom, celle semaine, De till<- 'I honneur de la reine ;
! i le roi, se r ntevant '
Que -un feu frère ci-devanl El ail mort, lui, rendanl service Dans le métier de la milice, I ui donne en rétribution Deux mil livres de pension,
Vive, spirituelle, aimable el peu scrupuleuse, mademoiselle «In Fouilloux oblinl bientôi une sorte de célébrité dans cette cour brillante el de mœurs faciles. Mademoiselle de Mennevi.lle la surpassail en beauté '; lhais mademoiselle du Fouilloux avail plus d'espril et de gajeté. On lavoil figurer dans la plupart des ballets, où Louis XIV lui-même aimai! à jouer un rôle. Loret, qui chante sur un ton moitié sérieux, moitié burlesque, toutes les fêtes de la cour, ne manque jamais <l"y mêler péloge de mademoiselle <lu Fouilloux5. Il dil en parhiiil d'un ballel dansé en janvier 1658 :
Fouilloux, l'une des Irois pucelles, Comme elle est belle entre les belles, Par ses attraits, toujours vainqueurs, V faisait des rafles de cœui -
En 1661, mademoiselle du Fouilloux avail encore ctmservé loul l'éclal de sa beauté. Le jeune Racine, qui était alorsrelégué au fond d'une province, voulant citer a son ami la Fontaine des types de beauté, n'eu trouve pas di' plus cm m ns que ceux de mesdemoiselles du Fouil-
1 Se rappelant.
* Mémoires de mademoiselle de Montpensier, t, III p. 114-115 édit Charpentier "■ V(>\ . entre autres, lettre du 19 janvier 1659,
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l(iu\ et de Menneville ' : « Je ne me saurais empêcher de vous dire un moi des beautés de cette province... Il n'y a pas une villageoise, pas une savetière, qui ne disputai de beauté avec les Fouilloux et les Menneville... Toutes les femmes y sont éclatantes, et s'] ajustentd'une façon qui leur esl la plus naturelle du monde; et poui ce qui esl de leur personne,
Coloi- verus, corpus solidum el succi plénum.
Ainsi, d'après la citation même de Marine, l'éclal du teint, qui navail pas besoin des artificesde la parure,
les charmes de la jeunesse et delà sauté, se réunissaient pour faire de ces filles de la reine des modèles d'une beauté parfaite.
Fouquef s'y laissa séduire ets'effôrçàen même temps de faire de mademoiselle du Fouilloux un auxiliaire de sa politique. Nous avons déjà vu une jeune fille'* mettre la finesse et les grâces de son espril au service des vues ambitieuses du surintendant, .le n'insisterai pas sur les relations de mademoiselle du Fouilloux et deFouquet. 11 est difficile de supposer que le voluptueux surintendant el nue jeune fille célèbre pour sa beauté et de mœurs légères n'aient traité que des questions politiques dans leurs fréquentes entrevues, constatées par la correspondance de l'entremetteuse. On voit même que cette femme a la précaution d'éviter que mademoiselle du Fouilloux n'aille chez Fouquet en même temps
1 Lettre de Racine à la Fontaine, d'Uzès, le 11 novembre 1661. *Voy. le rôle de mademoiselle de Tresesoii à la cour de Savoie, t. I p. HM el suhr.
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que mademoiselle de Meuneville. Elle écrivail au surintendant1 : « Mademoiselle du Foui Houx m'a dil qu'elle ne pouvait vous aller parler aujourd'hui, parce qu'elle esl obligée d'aller avec Madame à la chasse. Elle m'a dil de savoir de vous quelle heure vous sera la plus commode demain, à deux heures après-midi ou à quatre heures; car elle n'y pourra aller qu'à l'une ou l'autre de ces heures-là. Pour la personne que vous savez*, je crois qu'il n'est pas à propos qu'elle aille chez vous avec Fouilloux. Assurément elles nuiraienl Tune à l'autre; il faut qu'elles \ aillent séparément, .le crois que. Fouilloux ira seule avec une gouvernante. Que je sache, s'il vous plaît, demain matin l'heure qui vous sera lapins commode. »
< equi est établi par celte lettre et par bien d'autres, c'esl que mademoiselle du Fouilloux avait des entrevues avec Fouquet, el il est prouvé d'ailleurs que cette personne, quijoignail le goût t\u solide et du positif à un ardent esprit d'intrigue, recevait une pension du surintendant. L'entremetteuse était chargée delà toucher et de la lui transmettre. «Je vous dirai, écrivait-elle à Fouquet \ que j'ai vu Fouilloux prête à me prier de trouver moyen de vous dire, comme démon chef, que je savais bien que vous lui feriez un grand plaisir, si sur la pension de cette année vous lui vouliez avancer cent pistoles. »
1 Papiers <le Fouquet, V. Balute, t. I. p. il).
*Ces mois désignent toujours mademoiselle dé Meuneville dans la correspondance «le l'entremetteuse.
8 Papiers de Fouquet F. Baluze . t. 1. p. 31-32. Ces lettres ne sont pas latëes; mais la plupart sont de 10GI
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En se vendant à bouquet, mademoiselle du Fouillons ;i\;iit cherché, en lille prudente et avisée, à s'assurer un mari pour l'époque «m elle voudrait faire une fin. Elle avait jeté les veux sur un des seigneurs <le la cour, personnage de noble famille et d'humeur débonnaire, le marquis d'Alluye (Paul d'Escoubleau). Elle sul l'enivrer et le fasciner au point <le le (cuir pendant près de dix années sous son empire. Dès le temps du voyage de Louis XIV à Lyon, en 1658, elle entretenait avec lui des relations qui étaient connues de toute la cour1. Comme la famille du marquis d'Alluye s'opposait à son mariage avec une personne sans fortune et d'une conduite justement suspecte, il fallut attendre jusqu'en 10GG, époque où la mort de Charles d'Escoubleau, père du marquis, leva le principal obstacle i. Dans cet intervalle, mademoiselle duFouilloux nec.'ssa de veiller sur le marquis; les espions du surintendant riaient à ses ordres et lui rendaient bon compte de la conduite de Paul d'Escoubleau. « J'ai dit à mademoiselle du Fouilloux, écrivait l'entremetteuse à Fouquet, ce que vous m'avez mandé touchant le marquis d'Alluye. Elle m'a priée d'aller vous trouver, à quelque prix que ce lui, el de vous supplier, de sa pari, de savoir si c'est lui qui cherche à se marier; que tous les jours il lui écrit des lettres du contraire, où il lui fait mille protestations d'amitié; que, pour son père,
1 Mémoires de Mademoiselle de Monlpensier, t. III, p; 288 (édit. Cliatfl pentier .
- Mademoiselle du Fouilloux, devenue marquise d'Alluye, l'ut impIL i[uée. comme on le verra plus loin, dans le trop fameux procès des poisons, el accusée d'avoir fail périr son beau-père, qui mourut le 21 décembre 1000. Le mariage in ni lieu qu'en 1(>G7.
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ellesail qu'il fait tout ce qu'il peut pour l'obliger à se marier. C'est pourquoi elle vous supplie de vous informer lequel «•'est qui fait les pas pour cela el de qui l'on parle. »
Mademoiselle du Fouilloux ne rendail pas à Fouquei moins de services qu'elle n'en recevait. Le surintendant l'employa particulièremenl pour décider le marquis de Richelieu à cr<\<>\' la charge de général des galères au marquis de Créqui, gendre de madame du Plessis- Bellière. Fouquet attachail une grande importance à
celle affaire, par des misons que nous avons exposées
plus haut1. Il s'agissail pour lui de s'emparer de la Hotte de la Méditerranée el d'ajouter à la puissance navale, donl il disposail déjà, les galères de Toulon el de Marseille. L'affaire parul d'abord difficile. Fouquet chargea mademoiselle du Fouilloux d'eu parler à mademoiselle de la Motte-d'Argencourt, une des filles de la reine, qui avait grand crédit sur le marquis de Richelieu -'. I.'eiilreiuelteuse, rendant compte du résultat de ces démarches à Fouquet, lui écrivait3 : « Mademoiselle du Fouilloux m'a promis de faire tout ce qu'elle pourrait humainement pour l'affaire que vous savez: mais elle m'a dit que mademoiselle de l>a Motte n'avait pas sur M. de Richelieu le pouvoir qu'ila sur elle; qu'il lui l'aisail faire une partie de ce qu'il vent, et que, elle, n'en usait pas de même. Kllc a même ajouté qu'il n'y
- Voy. les Mémoires du jeune Brienne Henri-Louis de Uménie , I. II,
P. nr.-17'f.
"• Papiers 'I'- Fouquet, i. I. p. 27.
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avait que <l<'ii\ juins que M. de Richelieu lui ;i\;iit dit qu'il y périrait <m qu'il aurai! celle charge, el qu'il n'a» \;iil pas de l'argenl rien que pour les galères; mais qu'il on avait encore pour le gouvernement du \k\\ re, et que l'argent pour tout cela était tout prêt. Il l'avait même priée de parler encore à madame la Comtesse pour lui, mais qu'à votre considération elle (mademoiselle de La .Motte) ne le fera pas, et qu'au contraire elle fera tout ce qu'elle pourra pour détourner les bons sentiments que madame la Comtesse a pour M. de Richelieu. Car elle m'a dit de vous avertir que madame la Comtesse se déclare fort pour M. de Richelieu contre M. de Créqui. Elle a ajouté que madame de Beauvais' fait tout ce qu'elle peut envers la reine mère. Elle m'a priée de vous aller avertir de toutes ces choses, et de vous assurer qu'il n'y avait rien qu'elle ne fît pour vous et qu'elle y fera tout ce qu'il se pourra dans celte rencontre, connue en toul ce à quoi vous voudrez remployer. Mais elle vous prie que tout ce qu'elle vous fera dire soit fort secret, el elle ne veut pas que qui que ce soit autre que moi sache qu'elle a relation avec vous. Elle m'a dit de vous voir tous les jours si cela se peut et que je sache ce que vous voudrez qu'elle dise et fasse, et par même moyen elle me dira ce qu'elle apprendra. Elle m'a répété qu'elle a peur que vous n'ayez pas satisfaction dans cette affaire.
« Pendant mon absence elle était dans la plus grande peine du monde que je fusse de retour pour vous dire,
1 le marquis de Richelieu avait épousé la ûlle de madame de Beauvais, femme de chambre de la reine mère.
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de sa pari, que vous (i->^it/ grande oivilité h madame la comtesse de Soissons; que nous ayez cenl petites complaisances pour elle, et elle m'a dit de vous dire que elle ne vous mandait pas cela sans raison et que dans peu elle me les dirait pour vous les répéter. En vérité, elle m'a parlé tout à l'ail de bonne façon. » Cette lettre se termine comme la plupart des billets de l'entremetteuse par une demande d'argent : « Mademoiselle du Fouitloux m'a assuré que de tout l'argenl que vous lui avez l'ail donner, elle n'eu a pas payé un sou, et elle
a tout joué; »
Quelques jours après, la même personne écrivait encore à Fouquet ', pour lui annoncer que l'affaire paraissait eu meilleure voie. Elle ne manque pas d'insister sur les services rendus au surintendant par mademoiselle du Fouilloux et la comtesse de Soissons. « .l'ai vu mademoiselle du Fouilloux, qui m'a dit qu'elle avait parlé à madame la L'omlosse, el qu'elle vous promettait qu'elle ni' serait point contre vos sentiments. Elle lui parlera encore aujourd'hui. Elle m'a dit de vous dire qu'elle av.iil su de mademoiselle de La Motte que le marquis de Richelieu lui a dit qu'il avait présentement cinq cent mille livres, et qu'il lui fallait encore deux cent mille livres; qu'il était allé à Paris [tour les trouver, si bien que comme cela il n'a pas trop son argent comptant. Elle croit même qu'il en a encore moins qu'il ne dit. Le marquis de Richelieu est de retour de celle après-dinée2.
1 Papiers de Fouquet, i. I, p. 7-1
* La cour était alors à Fontainebleau. — Voy, sur le marquis de Richelieu if- Hémoires de madame <i< Wotfeville, ann. 1661.
Elle ilil qu'elle lui parlera encore ce soir et qu'elle en tirera ce qu'elle pourra, et, comme elle part demain matin pour aller h Paris, elle m'a dit que, s'il y avait quelque chose de conséquence, elle me laisserait un billet pour vous.
a Mademoiselle du Fouilloux m'a fait entendre qu'elle était dans la confidence du roi et de Madame, et que le roi lui avait témoigné qu'il était fâché de ce qu'elle allait à Paris et lui avait dit jusqu'à trois fois qu'elle ne manquât pas de revenir jeudi. Vous savez que le roi n'a jamais ;iimé personne qu'il n'ait voulu qu'elle fût de la confidence1, si bien que je erois qu'il en est ici de même; elle m'a chargée aussi de vous dire que, si vous souhaitez de faire dire quelque chose, soit touchant cette charge ou autre chose, par Madame au roi, qu'elle le fera, sans que vous y paraissiez en rien. Enfin elle m'a dit tout ce qui pouvait se dire là-dessus. Elle a ajouté <|iie, si elle voyait qu'il fui à propos, elle intéresserait mademoiselle de La Motte de quelque chose. »
L'affaire particulière dont Fouquet s'occupait alors, et pour laquelle il avait employé mademoiselle du Fouilloux, réussii. Le marquis de Richelieu vendit au marquis de Créqui la Charge de capitaine général des galères, moyennant une somme de deux cent mille livres, qui fut pavée par Fouquet. Mademoiselle delà Moite d'Argencourt, donl il a élé plusieurs fois question dans cette négociation, avait comme mademoiselle du Fouil-
1 On voit par 1rs Mémoires de mademoiselle de Monlpensier t. III p. 288 cpie mademoiselle <lu Fouilloux avail élé mêlée aux intrigues amoureuses de Louis XIV avec Marie Mancini.
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loui une réputation dé beauté el de grâce. Lorel la célébrée dans sa lettre du 19 janvier 1658:
! ■ la mignonne d Irgencour, Nouveau miracle de la coui , \\,r des douceurs -;m< pareilles, Faisait adorer ses merveilles, El soumettait, par ses beautés, Cenl pré* ieuses libertés.
L'éclat des amours du marquis de Richelieu el de mademoiselle de La Motte entraîna quelques mois plus lard la disgrâce de celle fille de la reine. Cet événement esl raconté dans une des lettres trouvées dans la cassette de Fouquet. « 11 ne s'est rien passé de considérable en cette cour, depuis que vous en êtes parti, quelecongé donné à mademoiselle de La Motte parla reine mère. Ceful M. de Guitry1 qui eut ordre de le lui dire la veille du départ du roi. La reine mère souhaitail que la chose se fil sans éclat et que La Moite se relirai sous prétexte de maladie ou quelque autre raison. Mais elle fut chez madame la Comtesse le lendemain de bon malin, et, après avoir appelé madame de Lyonne au conseil, il fut résolu qu'on engagerait la reine à prier la reine mère en sa faveur. Celle résolution prise, on chercha les moyens d'engager la reine à faire cette prière. On crut que la \oie de Molina* était la meilleure; on la prit, et l'abbé de (iordes fut dépêché vers elle. 1! s'acquitta fort hem vusemeiil de son message. Molina promit de; s'employer de tout son pouvoir et de taire agir la reine. En effet, comme la reine mère revenait de la promenade,
' Maître de la garde-robe du roi.
s Espagnole attachée ;i la reine Marie-Thérèse.
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elle fui priée de la pari <le la reine d'entrer dans son appartement seule, el y étant, la reine la pria avec des ici nies pressants <le pardonner à La Molle. Elle lui <lil qu'elle savait bien qu'elle n'aimail ]>;is la galanterie;
que si, après ce pardon, La Motte ne vivait pas avec la dernière régularité et ne servait pas d'exemple aux filles delà reine mère et aux siennes, elle serait la première à prier la reine mère de la chasser. Et voyant que tonte celte éloquence était inutile, elle fit sortir La Molle lont en pleurs de son cabinet où elle avait été enfermée toute l'après-dinée, qui vint se jeter aux pieds de la reine mère, qui craignant de s'attendrir, on, comme elle a dil depuis, ne voulant pas lui reprocher sa mauvaise conduite, passa dans le grand cabinet de la reine et fui entendre une très-mauvaise comédie espagnole.
« Depuis, La Motte a fait prier la reine mère par la reine de souffrir qu'elle se retirât au Val-de-Grace : ce qui lui a été refusé par la reine mère, parce qu'elle a ditqu'il y allait trop de monde, et on la met à Chaillot.
« Le sujet de sa disgrâce est conté diversement. Les uns disent qu'elle a écrit une lettre où elle traite le marquis de Richelieu de traître et de perfide pour l'avoir abandonnée, el que cette lettre a été interceptée. Les autres que le marquis a voulu se rengager dans ce même commerce avec elle et qu'on l'a appréhendé ; qu'il lui a écrit une lettre pins tendre que toutes celles qu'il avait écrites autrefois et qu'on a su qu'il l'avait écrite. On lait d'étranges contes d'elle, el c'est ce qui fait qu'elle veut entrer dans un couvent que la reine mère lui choi-
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sira, parce que, autrement, ellenepourrail se justifier.» Je n'ai pu reconnaître l'écriture de la personne qui écril ces nouvelles au surintendant. Il ne sérail pas impossible que ce tïïi mademoiselle du Fouilloux ellemême. Ce qui esl certain, c'esl qu'elle ne cessa pendanl toute cette époque de donner des renseignements à Fouc| 1 1 1 * f sur l'étal de La cour et sur les intrigues amoureuses de Louis XIV. Alin de vendre plus cher ses services, l'entremetteuse ne manquai! pas de répéter sans cesse à Fouquel que mademoiselle du Fouilloux étail de toutes les confidences du roi, el qu'elle partageail lous ses plaisirs. Elle insistai! avec un soin particulier sur les scènes qui pouvaient donner au surintendant une haute idée du crédil de mademoiselle du Fouilloux el deson influence sur Louis XIV ; témoin le passage suivant1: «J'ai vu mademoiselle du Fouilloux, qui m'a dit que mardi le roi s'enferma avec Madame, madame la Comtesse, madame de Valentinois cl. les filles de Madame, et no voulu! qu'aucun homme ni d'autre personne y fût. Elle me dit qu'ils firent mille folies, jusqu'à se jeter i\u vin les nus aux autres: que le roi lui parla forl el lui témoigna mille bontés; qu'elle vous assure
q c ne sera rien que La Vallière, et que toul le tendre
va à Madame. Elle m'a dil que lé roi a la dernière confiance en madame la Comtesse, el qu'il lui dit les choses les plus particulières, même louchant les reines, el cenl autres choses de cette fore,'; qu'il n'y a que deux jours l'on parla fort de vous au roi, lui en disant cent biens,
! Papiers de Fouquet. \. I, p 87.
el Ht»' ;i ajouté que ce rie fui pas elle qui en dit le
moins. »
Celte lettre prouve que mademoiselle du Fouilloux
fut dupe, aussi bien que Fouquel cl la plus grande parlie de la cour, de la dissimulation dé Louis XIV. On le croyait épris de sa belle-sœur la duchesse d'Orléans, et en réalité c'était une des filles d'honneur de Madame, la tendre et gracieuse La Vallière, qui avait tout son amour. Une passion vive «'I sincère, jointe à la dignité de son caractère, que blessaient ces orgies, sauva Louis XTV de la vie molle el voluptueuse où la comtesse de Soissons et quelques tilles de la reine auraient voulu l'enchaîner. <m le croyait sous le charme el comme captif dans ces jardins d'Armide; mais il les traversait sans danger. L'amour vrai et profond le préservait de la débauche. Il faut d'ailleurs distinguer avec soin les personnes que réunit et semble confondre cette honteuse correspondance. Henriette d'Angleterre, dont il est souvent question sous le nom de Madame, est loin de ressembler à la comtesse de Soissons: Olympe Mancini était ambitieuse et violente dans ses passions; elle ne recula pas devant le crime, et fui plus lard gravement compromise dans l'affaire des poisons. Henriette d'Angleterre, élevée dans l'exil, d'une santé délicate, d'une sensibilité exquise, d'un esprit charmant et cultivé, ne connu! jamais les entraînements de l'ambition et de la débauche. Elle aimait à plaire et y réussissait. Entourée de jeunes courtisans habitués à l'audace et au succès, elle n'eut pas toujours la prudence et la réserve qui l'auraient mise au-dessus du soupçon; mais on ne saurait
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comparer la légèreté de sa conduite à la licence «le celle de madame la Comtesse*.
Henriette d'Angleterre, qui avail épousé, à la fin «le mars 1661, Philippe de France, duc d'Orléans, paraissait recherchée par Louis XI\ , el il ne fui bruil à la cour que de celle galanterie; nuis, en réalité, Madame n'était que le prétexte. Les hommages «lu mi s'adressaieni à une (les filles d'honneur «le Henriette, Louise de La Baulme le Blanc, marquise, el plus tard duchesse de La Vallière. Cette jeune fille, moins brillante el moins spi-
rituelle que la plupart «les beautés du cercle «I adame
la Comtesse, avail un charme particulier. C'est pour elle que semble avoir été fait le vers de V.Adonis de la Fontaine :
Kl la grâce plus belle encor que la I eauté
Pendant les premiers temps, In société «le madame la Comtesse ne voulut p;is croire à la passion du roi pour celle jeune fille, d'une beauté médiocre et d'un esprit insignifiant. On ne vit dans l'empressement de LouisXIV auprès de mademoiselle de la Vallière qu'un moyen ingénieux de cacher son amour pour sa belle-sœur. C'était ce que soutenait mademoiselle du Fouilloux. Mais, lorsqu'on reconnut que le roi aimait réellement mademoiselle de La Vallière, il y eut dans le cercle intime «le la comtesse «le Soissons un véritable déchaînement contre la fille d'honneur de Madame. Mademoiselle du Fouilloux était des plus violentes. « Elle se mil à me parler de mademoiselle de La Vallière, écrit l'entremet-
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leuse m Fouquel l, et, pour vous dire le vrai, je vis fort qu'elle finit enrager de n'être point en cette confidencelà. Elle déclama forl contre mademoiselle de La Yallière, disanl que ce n'étail pas son coup d'essai, et qu'elle en avail fait bien d'autres; et, par tout ce qu'elle me dit, je vis bien qu'elle en veut l'aire dire quelque mécliani discours au roi, afin que cela l'en dégoûte. Kilo me dit qu'il n'y a rien que La Vallière n'ait mis en pratique pour faire que le roi en fût amoureux, et que, si d'autres avaient voulu faire la moitié de ces avances, elle ne l'aurait pas eu. »
Madame la Coinies^eet ceux qui l'entouraient n'épargnèrent ni perfides insinuations ni complots habilement traînés pour détourner Louis XIV de sa passion naissaute. N'ayant pu y réussir, ils fabriquèrent une lettre écrite en espagnol et destinée à dévoiler à la reine' les amours du roi. Cette lettre tomba entre les mains de Louis XIV: et, comme il ne tarda pas en connaître le^ auteurs, il rompit, complètement avec cette dangereuse cabale qui avait prétendu le dominer; madame la Comlesse, Tardes et leurs complices, furent chassés de la cour. Cependant ils obtinrent plus tard la permission d'y revenir, et, si l'on veut se faire une idée du danger qu'eût présenté pour la France le yi-^wc de ces intrigants qui ne reculaient devant aucun crime pour atteindre le but de leur ambition, il faut voir comment
1 Papiers do Fouquel, t. 1, p. 45.
- V<i\ . sur celle lettre mystérieuse les Mémoires de madame de Molleville et île mademoiselle de Monfpensier. On ne sut que plus tard l'origine 'le relie lellre.
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se termina la vie de ces femmes <|ui paraissaient si brillantes el si spirituelles en 1664 . Mademoiselle du Fouill"ii\ réussit, après la chute de Fouquet, à se maintenir
dans les bonnes grâces du roi : elle est citée dans i
lettre de Louis XIV à Colbert, en date «lu mois de mai 1664 \ au aombre des dames de là cour admises à l.i loterie royale. En 1667^ délivrée enfin «lu prie du marquis d'Alluye, non suis soupçon d'avoir hâté sa mort, elle pul épouser le mari qu'elle s'étail assuré depuis longtemps.
roujours intimement liée avec la comtesse de Soissons, elle lui compromise avec elle dans l'affaire des poisons, et fut entraînée presque malgré elle hors de France. Madame de Sévigné nous fait assister à cette scène* : « Pour madame la comtesse de Soissons, elle si ii pu envisager la prison. On a bien voulu lui donner 1«- temps de s'enfuir si elle est coupable. Elle jouait à la bassette mercredi : M. de Bouillon8 entra; il la pria de passer dans sou cabinet, et lui dit qu'il fallait sortir de France ou aller à la Bastille Elle ne balança point, elle lil sortir du jeu la marquise d'Alluye; elles ne parurent plus. L'heure du souper vint; on dit que madame la Comtesse soupait en ville. Toul le monde s'en alla persuadé de quelque chose d'extraordinaire. Cependant on (i( beaucoup .1.' paquets : on prit de l'argenterie, des pierreries; on lil prendre des justaucorps gris aux laquais, aux cochers; on lil mettre huit chevaux au car-
1 Œuvra de louis XIV, t. v. p. 182-184.
'Lettre du 26 janvier 1680.
1 Le duc do Bouillon était beau-frère de ta comtesse de Soissons.
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rosse. Elle fil placer auprès d'elle, dans le fond, la marquise d'AUuye, qu'on «lit qui ne voulait pas aller, el deux femmes de chambre sur le devant. Elle <lil à ses femmes qu'elles ne se missent point en peine d'elle, qu'elle êtail innocente: mais que ces coquines île femmes1 avaient piis plaisir à la nommer : elle pleura. Elle passa chez madame de Carignan, et sortit de Paris a trois heures du malin. On dit qu'elle va à Namur. »
Madame d'AUuye était accusée, dans ce triste procès, d'avoir empoisonné son beau-père. Mais, soit fau'e de preuves, soit indulgence de la cour qui craignait de trouver trop de coupables, on lui permit de initier eu France. Elle y vécut jusqu'à une extrême vieillesse, toujours occupée d'intrigues. Elle s'attacha à Monsieur, frère de Louis XIV, et sa maison resta jusqu'à la fin le rendez-vous de toutes les galanteries de la cour et de la ville*. Elle mourut à plus de quatre-vingts ans, telle qu'elle avait vécu; elle retrouvait au Palais-Royal, qu'elle habitait pendant la régence3, les habitudes de licence de sa jeunesse, et un règne tel qu'elle l'avait souhaité à Fouquet. Heureusement pour la France, elle ' avait été trompée dans ses espérances.
Que serait devenu Louis XIV, si la fermeté de son caractère et la passion qu'il éprouvait pour mademoiselle de laVallière ne l'eussent soustrait à l'empire de ces femmes perverses'.' Enivré de plaisirs, il eût puisé à
1 La Voisin cl la Vigoureux
* Voy. les Mémoires de Saint-Simon, édit. llneliette, in-8, l XYH p. 472-473. — Comparez les Mémoires du marquis d Argenson édit. de la Société d'Uisl. de France , 1. 1, p. 147 et suiv.
5 Ellf mourut en 1721.
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longs traits dans cette coupe des voluptés l'oubli deses devoirs et de si dignité. Il sérail tombeau rang de ces rois fainéants, qui abandonnèrent à «les ministres souvent incapables ou corrompus le soin du gouvernement. Voilà ce que rêvail Fouquel : un jeune prince endormi dans les plaisirs et lui confiant l'administration du royaume. <>u ne peul envisager sans effroi le chaos où serait tombée la France sous un pareil gouvernement : ruine des finances, épuisement et misère du peuple, troubles et révolutions, tel en aurait été le résultat inévitable. Heureusement le roi de vingt-deux ans trompa les prévisions d'une cour corrompue, et brisa les Cris dont elle croyail l'enchaîner, sans qu'elle soupçonnât même <pi*il échappait à sa domination.
CHAPITRE XXXII
- KARS-HAJ 1661 —
Fouquet s'efforce de gagner la reine mère. — Caractère d'Anne d Autriche. — Elle reçoil les présents de Fouquet. — Son confesseur esl gagné par un des agents de Fouquet.— Les femmes de chambre delà reîne reçoivenl des pensions du surintendant. — Madame île Beauvais; caractère de colle femme; lettres qu'elle adresse à Fouquet. — Madame d'Huxelles correspond également avec Fouquet. — Anne d'Autriche défend le surintendant jusqu'en juillet 1661.
Lu reine mère avait gardé une grande puissance pendant le ministère de Mazarin, et on devait supposer qu'elle la conserverait après sa mort. Elle-même était persuadée que le roi son fils ne supporterait pas longtemps le travail pénible et fastidieux qu'il s'était imposé. Elle attendait ce moment pour reprendre son ascendant et gouverner sous son nom. Anne d'Autriche avait montré, pendanl toute la minorité, et surtout pendant les troubles de la Fronde, du discernement et une grande fermeté de caractère. Au milieu d'une cour divisée par l'intrigue et l'ambition, en face d'un parlement qui voulait la diriger et en étail incapable, entourée de courtisans avides et frivoles, elle sut reconnaître où était le vrai mérite. Elle donna sa confiance à un
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étranger/dans lequel plie devina le vrai successeur de Richelieu. Ona'cherchéà expliquer cette faveur de Mazarin par des causes moins honorables pour la reine. En ailmellan! iiièine, ce qui restera toujours sujei à contestation, qu'Anne d'Autriche ail obéi à l'an mur, il reste à expliquer comment celle passion, d'ordinaire si mobile, a résisté pendant plus de dix ans à toutes les épreuves, à la mauvaise fortune, à l'absence, à la calomnie, au déchaînement universel contre l'homme qui en était l'objet. Aune d'Autriche, qui avait apprécié les vues de Ma/arin pour la grandeur de la Franco, son génie supérieur dans la diplomatie, son activité infatigable, le soutint avec nue constance inébranlable. A ces qualités, la reine mère joignait une dignité extérieure que son fils Louis \IV porta au plus haut degré; elle excellait à tenir une cour et à maintenir dans un ton d(> décence «■I de respect les femmes et les seigneurs qui la composaient.
I.e cardinal de Retz, qui s'est amusé à tracer des portraits en antithèses, a représenté la reine Anne d'Autriche comme incapable. Je ne citerai ce passade que pour montrer une lois de plus combien il faut se délier de ce bel esprit intrigant. « La reine, dit-il ', avail plus (pie personne (pie j'aie jamais vu, de celte sorte d'esprit qui lui était nécessaire pour ne pas paraître sotie à ceux qui ne la connaissaient pas. Elle avait plus d'aigreur que de hauteur, plus de hauteur (pie de grandeur, plus de manière que de Coud, plus d'inapplication à l'argent
1 Mémoires de Belz r,Y\\. Charpentier), t. I. p. 352-253. — Voy. à l'Appendice l'opinion de Voltaire sur ce porlrait.
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que <lc libéralité, plus de Libéralité que d'intérêt, plus d'intérêl que de désintéressement, plus d'attachement
«pie de passion, plus de dureté «pic de fierté, plus de mémoire îles injures que des bienfaits, plus d'intention de piété que de piété, plus d'opiniâtreté (pie de fermeté, et plus d'incapacité que de loul ce que dessus. » Ce portrait de fantaisie, <>ù la vérité est sacrifiée au clinquant des antithèses, ne saurait faire illusion à ceux qui portent dans l'étude de l'histoire un esprit impartial. Anne d'Autriche avait reconnu la supériorité de Mazarin sur Gondi, et avait préféré le génie politique à l'intrigue. Voilà son vrai crime aux yeux du cardinal de Retz.
Après la mort de Mazarin, la reine mère, parvenue à un âge avancé, cl éloignée des affaires publiques par Louis XIV, se tourna de plus en plus vers la dévotion. Les influences qui la dirigeaient venaient surtout des couvents. La supérieure de la Miséricorde l avait un grand pouvoir sur elle. Cette religieuse provençale, qui s'appelait la mère Madeleine, était venue à Paris, en 1651, pour fonder un couvent de son ordre, sous les auspices de la reine. Fouquet, qui avait des espions partout, était informé des relations d'Anne d'Autriche et de la mère de la Miséricorde. Le billet suivant, qui se trouve dans ses papiers, en est une preuve : « J'attendais toujours d'avoir l'honneur de vous entretenir pour vous dire bien des choses. Je ne sais si vous savez le pouvoir que la mère de la Miséricorde a sur l'esprit de
1 Le couvent des Filles de Notre-Dame de la Miséricorde était situé nie du Vieux-Colombier.
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la reine, el l'intrigue seerète qui s'y fait. M. leTellier cl M. de Lestrade la voienl tous les jours, nu m'en ;i «lit bien des choses avec le dernier secret. Si cela vous esl util.', faites-le-moi savoir. \nns s;i\cz que je suis tout à \uiin, ci qu'il n'y a rien que je ,,,! lass'' Pour vous '•' ,('" moigner. » Le surintendanl connaissait, par sa mère, Marie Maupeou, la mère delà Miséricorde l, ei il est probable qu'il ne négligea pas l'avis que l'on venail de lui donner.
Anne d'Autriche offrait encore prise à l'ambitieux surintendanl par l'impatience avec laquelle elle supportait son êloignemenl des affaires. Mazarin, affermi après la paix îles Pyrénées, avait tenu'la reine mère en dehors du gouvernement, et, sur son lil de mort, il avail engagé Louis XIV à en user de même. Fouquet, au contraire, flatta Anne d'Autriche et lui laissa entrevoir qu'elle régnerait, s'il devenait premier ministre. Les propositions suivantes, écrites de la main mèinedu surintendanl *, étaient destinées à être mises sons les yeux de la reine mère, et devaient être développées, selon toute probabilité, par un de ses confidents vendus à Fouquet3 : « On ne veut point que la bonté qu'elle a lui
1 Voy. t. I. i>. 550-351.
1 Papiers de Fouquet à la Bibl. imp., t. II, p. 292.
"• M. Feuillet de Couches, dont je m- connaissais pas l'intéressant ouvrage Causeries d'un curieux, etc. .lorsque j'ai écrit celte page, a supposé t. 11. p. 551) que ces instructions étaient destinées à mademoiselle de Treseson qui se rendait à Turin. Je ne puis partager cette opinion Mademoiselle de Treseson avait été envoyée à la cour de Savoie en 10.">8 Comment Fouquet aurait-il parlé à cette jeune Bile, ou à la princesse Marguerite, de l'influence de M. le Prince, qui, en 1658, était encore '•\ilé et ne rentra en France qu'après la paix des Pyrénées? Il ne quitta
-lit .1 charge; on aime mieux prendre toul sur soi que de la commettre. Si on ;i quelques sentiments ou quelque conduite qu'elle n'approuve pas, on lui demande en grâce de le dire. In mol réglera tout sur le pied qu'il lui plaira. < >n la conjure d'accorder sa confiance el de faire connaître toutes les choses qu'elle affectionnera, <le quelque nature qu'elles soient, et celles qu'elle voudra l'aire réussir sans y paraître, et on demande cela avec la plus grande instaine du monde, n'ayant point de plus forte passion que de rendre quelque service agréable, et le zèle n'empêchera pas que l'on ait la discrétion nécessaire. Tout le monde appréhende la domination nouvelle de M. le Prince1, et que Son Eminencc ne puisse résister à ses flatteries8, et que l'on ait le déplaisir de le voir, sous divers prétextes, triompher de ceux qui ont servi longtemps contre lui. Secret et dissimulation, sans exception, à tout le monde. 3!. Le Tellier vit fort honnêtement, en apparence, mais peut avoir jalousie et craindre que sa faveur n'aille d'un autre côté. Si elle trouve bon qu'on lui rende compte de ce qu'on apprend, ou s'il v a quelque chose dont elle désire savoir la vérité, en s'ouvrant un peu, on tâchera de la satisfaire. »
la Belgique que le k29 décembre 1659. Il me semble impossible d'assigner à ce Mémoire une autre date que la fin de 1659 ou le comraencemenl de 1660.
1 Louis de Bourbon, prince de Condé.
2 Les flatteries de Condé envers Mazarin étaienl réelles. Le prince écrivail au cardinal le 24 décembre 1(j.ï.i. même avant d'avoir quitté Bruxelles : a Pour vous, monsieur, quand je vous mirai entretenu une heure, "vous serez bien persuadé que je veux être votre serviteur, el je pense que vous voudrez bien aussi m'aimer. »
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Nous ignorons quelle fui la réponse de la reine mère ;'i ces insinuations; mais d'autres documents de l'époque fonl supposer qu'elle ne lès repoussa pas complètement. Cette princesse avail souvenl besoin d'argent, el le surintendant lui ouvrait le trésor.public. Pendant que l'abondance régnail chez Fpuquet, les palais royaux présentaient l'aspect «le la détresse. Ces! Louis XIV luimême qui nous l'apprend dans ses Nemours. Anne d'Autriche n'eul pas la force de résister à des offres si séduisantes pour une princesse avide de pouvoir et d'argent. Le marquis de Brancas, qui devint bientôt son chevalier d'honneur, et le ronde de Grave, qui avait un rang officiel dans la maison de Monsieur, frère du roi, recevaient déjà des pensions de Fouquet. Le second fut chargé de distribuer six cent mille livres par an à la reine mère, à Monsieur et à Madame. C'esl ce qu'atteste nue lettre de la comtesse de Maure, Anne Doni d'Attiehv. (Vile dame, qui av.iii un certain rang parmi les beaux esprits de l'époque, el qui était en correspondance habituelle avec la marquise de Sablé3 lui parle de l'interrogatoire de M. de Grave, "qui, après l'arrestation de FouqUet, fut appelé devant les commissaires de la chambre de justice pour rendre compte de l'argent qu'il avail reçu du surintendant. Fouquet n'esl pas nommé dans cette lettre; mais il ne peut être question que de lui. Quel autre aurait pu répandre ainsi l'or à pleines mains ''.» « Ne savez-vous pas, écrit la comtesse de Maure à la marquise de Sablé , ce qu'a produit l'interroga-
1 Cette lettre se trouve dans les portefeuilles de. Valant, i VII, l " "27" -- Compnr. le Journal d'Oliv.d'Ormesson i H, p. li-iS), Fouquet y est cité
loire de Grave ''.' Il a <lil qu'il avait reçu longtemps cinq ceiil mille francs; mais <j 1 1 * i 1 ne pouvait dire qu'un roi ce qu'il en avait fait, el l'on dit qu'il les à donnés à la
reine mère, à Madame et à Monsieur, et que depuis cela la reine mère parait tout altérée. Pour moi, je ne trouve rien de plus pauvre que d'avoir voulu recevoir deux cent mille lianes de cel homme, en manière de présent; car c'est bien ainsi, puisqu'elle ne l'a pas dit au roi, et je trouve épouvantable que, les ayant pris, elle se soit laissé porter à être contre lui, du moins sans les rendre. S'il a fallu qu'elle consentit à sa perte, j'aurais voulu lui rendre-, disant : « Je me suis repentie d'a- « voir pris cela sans le su du roi. » Mais, vraiment, si elle avait été la vraie cause de sa perte, comme vous savez qu'on l'a tant dit, ce serait bien encore autre chose; mais, selon qu'on peut démêler tout cela, on trouve qu'elle a résisté au roi quelque temps, et puis qu'elle s'est rendue (cela s'appelle), quand elle a été gngnée par madame de Chevreuse2. »
Fouquet ne se borna pas à acheter la faveur d'Anne d'Autriche, il voulut connaître ses secrets les plus intimes en corrompant son confesseur. Un des agents de Fouquet s'en chargea. Les lettres par lesquelles il transmet au surintendant les révélations du cordelier, con-
4 Henry do Grave de Villefargeau, marquis de Grave, ancien gouverneur de Monsieur en 1648, maréchal de camp en 1(561. Oliv. d'Ormesson Journal, t. II, p. 42-45) dit positivement qu'il tiit renvoyé de la cour et qu'il recevait de Fouquet de l'argent pour la reine mère
2 Nous verrons plus loin que ce lut, en effet; dans un voyage à Dampierre, chez madame de Chevreuse, que Ion détermina la reine mère a consentir à la perte de Fouquet.
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fesseurde la reine mère, m min mil été conservées1. Elles s.. ut curieuses par les détails qu'elles donnenl sur lerelations d'Anne d'Autriche avec le roi, el sur les intrigues de la cour. La première esl du 2 avril 1661, cl prouve qu'à celle époque Louis \l\ conservail encore pour Marie Mancini un amour que les deux reines s'efforçaient en vain de déraciner : « Je n'ai rien su du cordelier depuis ma dernière lettre; mais j'appris hier au soir, de la personne qui connaît le père Annal ', que la reine mère el la reine l'avaienl envoyé chercherpour tâcher à détourner le roi de l'inclination qu'il a pour mademoiselle Marie Mancini \ connue d'une chose mauvaise; qu'il eu a parlé au roi, qui promil de suivre son conseil, et qui, depuis, à ce qu'on m'a assuré, n'avail pas paru si ardenl pour elle. Car, sur plusieurs petites grâces qu'elle lui avait demandées, il avait remis à lui répondre dans quelques jours. Ce qui tit paraître que, n'ayant osé la refuser tout à fait, il a pris un milieu, et a été, du moins apparemment, retenu par ce qui lui en avait été dit.
« Voilà ce que j'aurais dit à monseigneur si j'avais eu l'honneur de le voir ce malin. Je n'aurais rien à y ajouter qui méritât la peine d'être lu, si je n'étais connue forcé «le lui dire, par l'envie que j'ai de lui plaire, que
1 Papiers de Fouquel à la Bibl. imj'. F. Baluze - Confesseur de Louis XIV.
1 Les nièces deMazarin étaient revenues à la cour depuis 1>' mariag du roi. Il parait que la passion de Louis XIV pour Marie Mancini se rallumait. Madame de la Fayette «lit. dans son Histoire de madame Benrietti
t. Petitot, i. I.XIV. p. 385 : « Le roi sérail peut-être revenu mademoiselle de Mancini, --'il n'avait été persuadé que le duc Charles raine avait -u toucher son cœur, »
je m'estimerai le plus heureux de l<»us les hommes si le zèle et l;i fidélité inviolable que j'ai voués à son service el m ce que je fais présentement lui est agréable; je suis au moins assuré que, si le caractère de mon pou d'esprit n'esl aussi relevé ni aussi capable que je le souhaiterais pour lui cendre mes très-humbles services, du moins ma manière est entièrement opposée à I inconsidération et à l'étourderie, et que j'ai en quelque sorte ce bonheur d'être par là moins indigne d'avoir quelque part en son estime. »
La résolution du roi de tenir sa mère éloignée du gouvernement est nettement inarquée dans une lettre du 22 avril : « Le père cordelier dit hier à la personne dont j'ai parlé à monseigneur que, la reine mère lui avait conté un mécontentement qu'elle avait en du roi sur ce que l'autre jour, entrant fort brusquement dans sa chambre, il lui lit reproche de ce qu'elle avait prié M. de Brienne de quelque affaire, et qu'il lui dit en propres termes et fort en colère : «Madame, ne faites «plus de pareilles choses sans m'en parler '. » Qu'à cela la reine ne répondit rien et ne lit que rougir. Il a en- . core dit que Monsieur se plaignait et qu'il avait dit depuis à quelqu'un que le roi le traitait comme un chien.
« Au reste, il assure que la reine mère croit que M. le Prince pense fort à se mettre dans les affaires; qu'elle dit avoir remarqué une patience extrême en lui pour faire sa cour: que le roi l'estime fort, et que sur
■Comparez les Mémoires de madame de Motteville sur les relations ■ I Unir d'Autriche el 'lu mi son fils.
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toutes les choses qu'il fait il demande aux gens si M. le Prince les approuve. Il esl même très-constant qu'il tâche à cabaler. Il a été voir ce bonhommede cordelier, et la reine mère,, quoiqu'elle ;iil une furieuse défiance de lui, l'aimerait encore mieux que rien; car il la recherche. Je tâcherai d'écrire quelque chose à monseigneur du père Annal: in;i is, comme cesl un homme luit réservé, je n'ose i ien promettre.
«.l'oubliai à dire à monseigneur que, bien que le cordelier doive être très-contenl de l'arrêt de Saintes, il ne témoigne en rire obligé qu'à la reine mère, qu'il prétend absolument l'avoir ordonné à monseigneur le procureur général. Ainsi il ne le faul pas tant regarder comme un homme entièrement affectionné; el je ne vois pas même qu'il \ ait une grande sûreté en lui ni qu'il prenne trop bien les < hoses : je n'écrirai plus rien de lui à monseigneur de fort longtemps; car, comme les personnes avec qui j'ai commerce ne soi il pas à Fontainebleau1, je n'aurai plus moyen d'en savoir des choses si particulières. Cependant, si monseigneUi m'ordonne d'aller à la cour, comme je le connais assez, je pourrais toujours en tirer quelque nouvelle. Je ferai en cela, comme en toutes sortes de rencontres, ce qu'il lui plaira de me commander, .le le conjure seulement de se souvenir que je ne souhaite rien avec plus de passion que de lui plaire, et que n'ayanl nulle affaire qui me retienne à Paris, je serai avec un plaisir extrême en des lieux où je me puisse flatter de quelque espérance
1 La cour passa à Fontainebleau les mois de mai, juin, juillel <t août 1GG1.
de lui die agréable, et où je lui puisse faire connaître avec quel attachement et quel respect je suis à lui. »
La correspondance resta, en effet, suspendue pendant deux mois avec la personne qui s'efforçait de pénétrer les sec rels du confesseur d'Anne d'Autriche. Mais Fouquet entretenait auprès de la reine mère d'autres espions <iui ne cessaient de l'avertir de tout ce qui se passait dans son intérieur. Anne d'Autriche avait de tout temps laissé beaucoup d'influence aux personnes qui l'entouraient, à ses femmes de chambre comme à ses dames d'honneur. 11 y en avait même dont l'audace était devenue proverbiale; telle était madame de Beau- \;iis, cette Catherine Bélier, que la reine ne désignait que sous le nom de Gatau. Cette femme, d'une réputation plus qu'équivoque, était en relation avec les principaux personnages du temps. Le chancelier Séguier en recevait des avis sur la situation de la cour cl les dispositions du roi l. Elle s'insinuait dans ses bonnes grâces en lui parlant du crédit de son petit-fils, le chevalier de Coislin, et en même temps lui demandait de l'argent. C'était une de ces femmes dont l'esprit actif et intrigant a hesoin de se mêler à toutes les affaires. Comment serait-elle restée étrangère au surintendant? Un double intérêt la portait vers lui : le besoin d'argent et l'ambition. Nous avons déjà vu2 avec quelle chaleur un peu inconsidérée madame de Beauvais vantait devant la reine mère l'évêque d'Agde, frère de Fouquet. Elle écrit au surintendant, tantôt pour lui faire une recommanda-
1 Bibl. inip., niss. f. Saint-Germain IV.. n° "OU. * Ci-dessus, | >;i^r - 55.
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lion au Dom <lr la reine, tantôl pour ses propres intérêts. Ainsi, du vivanl dv Mazarin, elle priail Fouquel de procurer à son tils un avantage qui n'est j»;«s spécifié dans la Lettre : « Je vois, lui écrivait-elle ', etj'apprends de toutes parts la bonté que nous- avez pour moi, monsieur, de sorte que je ne sais par où je dois commencer -^i Dieu ne me donne une occasion de vous en faire paraître ma sensible reconnaissance, el je vous conjure d'en être persuadé pour le reste de mes jours. M. de m Guitry ne me parle d'autre chose toute la journée, et me fait assez connaître comme quoi vous agissez comme si c'était pour vous-même. Je sais que l'affaire ne dépend que de vous, et comme je crois que" c'est un avantage pour mon (ils, lequel est celui de mes enfants qui me tient le plus au cœur, je nous supplie déjuger combien je vous serai obligée si vous voulez bien terminer la chose. M. le cardinal me demande ions les jours : Eh! que faut-il faire? je le ferai, dites-moi. Enfin, je suis très-assurée qu'il ne demande pas mieux. Faitesmoi la grâce de nie dire si vous désirez qu'il vous en reparle. »
C'est madame de Beauvais qui recommande au surintendant les maisons religieuses que protège la reine mère" : « J'ai toujours de bonnes commissions, monsieur; mais je dois obéir. La reine, ma maîtresse, me commanda hier fort lard de ne pas manquer de grand malin de vous écrire ce mot pour prière de sa pari, que dans la recherche que vous laites faire des entrées
• Papiers <ie Fouquet, t. II. p. 94.
- IIm.I.. p. 96.
de \in pour les religieux de Paris, elle vous prie de faire augmenter1 aux Pelits-Augustins de la reine Marguerite. C'esl u im* chose quelle leur a promise de longue main et que je suis assurée que vous lui Iriez plaisir d'accorder]. Il serabonque [pour] la grâceque vous leur ferez de l'augmentation, ils sachent ('nie c'est Sa Majesté qui vous les a recommandés, afin que cela ne porte point de conséquence pour d'autres, et, comme ceux-là ne touchent pas le fonds qu'ils devraient avoir du roi, vous les pouvez obliger sans conséquence. Vous aurez la honte de faire que M. de Grave* en rende réponse à la reine. »
Les sollicitations d'argent, en son nom ou au nom de la reine, sont l'objet le plus ordinaire de la correspondance de madame de Beauvais àvecFouquet.Je me bornerai à citer une de ces lettres8 : « La reine me commanda hier en se couchant de vous faire, monsieur, un billet tout nouveau pour le pauvre M. Richard, lequel, par son commandement et celui du roi, avait l'ail par deux fois le voyage, et pour ce elle lui avait fait donner une ordonnance de douze cents livres, laquelle, monsieur, je vous ai envoyée avec un autre billet de moi. Mais je crains qu'elle ne vous ait pas été remise. Vous aurez la bonté de me le faire dire par M. de Grave ou par luimême à la reine. Je suis, autant qu'on la peut être, votre très-humble et très-obligée servante. »
1 II faul sous-entendre dans cette plirase la quantité de vin qu'ils pouvaient faire entrer en franchise.
- On voit ilans celte lettre el ailleurs que de Grave était l'intermédiaire entre la reine mère et le surintendant.
r> Papiers de Fonqiict, t. II, p. l'Jo. ,
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On n'ignorait pas l'influence que madame de Beauvais exerçai! sur la reine mère el les pensions qu'elle recevait du surintendant. Gui Patin, qui mêle dans ses lettres le foui et le Vrai, dit, en parlant de Fouquel el
des iiiipùis nouveaux qu'il se proposai! d'établir1 : « Il ne peut autrement subsister dans sa charge, vu que du temps de Mazarin, il n'avai! qu'à donner au Mazarin, lequel tirait tant qu'il pouvait, mais aujourd'hui il fan! qu'il donne au roi, à la reine, el encore bien plus à la reine mère, sa bonne patronne qui le maintient et le conserve contre ses ennemis el envieux. On dit même qu'il es! obligé de faire de grands présents à ceux qui Boni auprès d'elle, el surtoul à madame de Beauvais, qui es! une harpie, el à plusieurs autres. »
Foùquel ne recevait pas directement les avis de madame de BeaUvais. Il se servait d'intermédiaires, tels que MM. de Brancas el de Grave. Nous trouvons aussi (huis ses papiers la preuve qu'une dame, remarquable par son espril el ses nombreuses relations, madame d'Huxelles, recevait les nouvelles de la cour par madame de Beauvais, et les lui communiquait. Madame d'Huxelles était fille elle-même d'un ancien surintendant, le président Le Bailleul. Saint-Simon, qui la connul dans sa vieillesse, l'a caractérisée en quelques mots * : « C'était une femme de beaucoup d'esprit, qui avait eu de la beauté el de la galanterie, qui avait été du grand monde toute sa vie, mais poinl de la cour.
1 Leltre du •! septembre 1661. Gui Patin se trompe d'époque. En seplembre 1661, la reine mère avail abandonné Ponquel Mémoires, i \. p 187 édil Hachette, in-S
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Elle était impérieuse, et s'était acquis un droit d'autorité. Dos gens d'esprit et de lettres et des vieillards de l'ancienne cour s'assemblaient chez elle, où elle soutenait une sorte de tribunal fort décisif. »
.Madame d'Huxclles ne se bornait pas à communiquer au surintendant les nouvelles données par madame de Beauvais. Elle les discutait et les contrôlai I avec autorité. En même temps elle était en relation avec un certain nombre de financiers et de gens de la chambre des comptes. Elle s'efforçait de les unir étroitement avec le surintendant, et, lorsque des dissentiments s'élevaient entre eux, elle travaillait à les calmer. Elle écrivait à Eouquet,le 15 mai l : « Je pars pour m'en aller à Magni, bien eu peine de savoir comme vous avez pris tout ce que je vous ai mandé. Je vous assure, monsieur, que c'est avec grande douleur que je vois le peu de satisfaction que vous témoignez avoir de gens qui ne paraissent pas avoir eu dessein de se brouiller avec vous. Je fais tout mon possible pour leur faire entendre qu'assurément vous n'étiez pas d'humeur à commencer. M. Tubeuf'2 m'a dit que, pour le premier article de votre lettre, il ne savait qu'une affaire qui ne regardait point le roi, mais bien un nomme Louis Michel, qui demandait un remboursement de sept cent mille livres, au rapport de M. Tarteron; que si M. lîruant, qui était présent lorsqu'on en parla, lui en eût dit un mot de votre part, il n'eût pas été contraire, mais qu'il n'en
1 Papiers de Fouquet, t. II. p. ">0.
'- Jacques Tubeuf, président delà chambre des comptes el surintendanj des flnancesdela reine mon1.
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parla à personne de la Chambre; que, lorsque vous avez voulu avoir deux domaines delà reine en Bretagne, il l'avail l'ail sans en parler à la reine: qu'il n'y avait rien qu'il n'ait l'ail pour mériter mis bonnes grâces; <|iul voit bien que M. Bertillac1 a pris des mesures avec vous pour le perdre; qu'il aurait perdu le sens s'il avait pensé à taire réussir les bruits qui ont couru; et, s'il se trouve qu'il en ait parlé à personne, il ne veut jamais qu'on le tienne pour homme d'honneur. Quant aux sommes immenses que vous dites qu'il vous demande, il m'assure que vous en étiez convenu et qu'il avait travaillé à vous mener des gens pour faire le prêt de Riom; mais qu'il liil fort surpris de voir changer les choses et de ce que vous lui dites que vous ne pouviez rien faire sans parlei' à M. Bertillac; que M. Jeannin étant présent dit qu'il avait, depuis trois jours, l'ordonnance de M. Bertillac; il avoue que dans le moment il fntsi étonné, qu'il sortit de votre chambre et s'en alla a la reine lui faire ses plaintes et lui dire que, si M. Bertillac faisait sa charge, il ne pouvait plus se mêler de ses affaires. La reine lui dit qu'elle vous en parlerait. 11 revint à Paris avec MM. de Maisons et de Bertillac. Ils reparlèrent do l'affaire ensemble. Il dit qu'il connut bien que M. de Bertillac n'était pas de ses amis.
« Il m'a dit qu'il avait vu madame de Beauvais, à qui il avait fait ses plaintes. Je n'entends rien à toute In manière des gens. Elle lui dit d'une façon, et je crois qu'elle vous parle d'une antre, ,1e ne suis pas persuadée
1 Bertillac on Bartillac, trésorier delà reine mère
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qu'il -ail rien fait contre votre service. Je vous mande toute notre conversation; je ne me suis poinl engagée de vous L'écrire. Yous en userez comme il vous plaira. Je vous supplie de me faire ';| justice de croire que je n'v prends aucun intérêi que Le vôtre, el que, lorsque je vous en ai écrit avec empressement, ce n'a été que dans La crainte que cela fil des affaires. Faites-moi l'honneur de nie mander quelle conduite vous voulez que j'y tienne; el soyez persuadé que nies sentimenls sont sincères; que j'ai pour vous toute la fidélité que je dois à la personne du monde à qui je suis le pins. »
Une seconde lettre, en date du 19 mai1, parle surtout de relations avec dc^ membres de la magistrature : « M. de Moussy2 a mis l'arrêt au greffe, comme vous l'avez désiré. Je crois que vous devez compter sur lui dans les occasions. M. Miron8 avait été pour vous dire adieu, et vous rendre compte du mariage de mademoiselle Miron. Il ne put vous voir; il vous en écrit et adresse ses lettres à M. de Charrost, qui doit vous les avoir rendues. Je crois que c'est une bonne affaire. C'est un homme qui a de l'esprit, et fort estimé dans sa compagnie; il vous sera une augmentation de serviteurs. Il m'a bien témoigné qu'il chercherait les occasions de vous rendre ses services.
« J'ai dit à M. de Novion ce que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire; il s'en tient extrêmement obligé et ne se brouillera point avec vous. J'ai vu une lettre
l'ajiirrs de FoiKjuot . t. II. p. 58.
* Maître <Ic la chambre des comptes. Il fut un des juges de Fouquet.
* Miron était également maître fie la clinmlire des comptes.
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que vous avei écrite à M. de Ghalin1; je l'ai trouvée admirable. Il faut avouer que vous êtes incomparable en
toute votre c luitè. Je lui dis qu'il devait en faire mi
Itnii usage et voir que vous aviez raison; qu'assurément vous aviez bien fait des ingrats. Je ne sais ce qu'il vous mandera.
a luut est assez calme ici : les plus habiles souhaitent la continuation de votre emploi et disent que vous êtes le seul capable de conseiller le bien et de l'exécuter. Tous les bruits qui ont couru ne vous ont pas été si fâcheux que l'on a cru. Je me trouvai l'autre jour parmi des gros marchands, qui me dirent que vous êtes capable de remettre les choses dans l'ordre; que les attires sont trop avares et quils gâteront tout par leur ménage*. Ce discours me donna de la joie de les entendre raisonner sur votre conduite. Je vis bien que vous éliez aimé; tout cela ne parait rien à des -eus; mais pour moi, qui lais cas de votre réputation, ce m'esl quelque chose. Cela s'écrit dans les pays étrangers el fait son i fiel dans les temps. Je vous mande le bien el le mal sans nul déguisement, étant voire très-humble servante.
« On attend dr^> nouvelles de madame de lîeauvais, qui doit écrire toutes choses.»
Anne d'Autriche, entourée de personnes vendues au surintendant, recevant elle-même ses présents et sollicitant sans cesse des gratifications p ■ ses créatures,
Ml 5 avail un président de Chalin au parlement de Rennes
i-dire à Paris. La cour étail alors à Fontainebleau 1 Souligné dans la lettre, com ci-dessus, p. I3fi el 157
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fui |)endiinl plusieurs mois un auxiliaire utile, une vraie patronne pour Fouquet, comme dit Gui Patin. Co fui seulemenl en juillet 1661 , dans le voyage qu'elle fit à Dampierre, que ses dispositions changèrent, et qu'elle passa dans le camp des ennemis du surintendant.
CHAPITRE XXXIII
\i\r.s-u ni il 1661 —
Le surintendant esl chargé par Louis Wi de diriger des négociations parlicuh'ères avee I Angleterre. — Il j envoie La Baslide el réussil i préparer le mariage de Charles II avec Catherine de Portugal. — Fouquel envoie tfaucroh à Rome — Instructions qu'il lui donne. — Pensions payées à des étrangers. — Relations de Fouquet avec l'abbé du Bonzi. — Caractère de ce dernier. — Il esl chargé de conduire à Florehce Marguerite -Louise d'Orléans, mariée au prince de Toscane, Cosme de Médicis avril 1661 .— Lettre qu'il écrit à Fouquet. — Détails sur les nièces de Uazarin el sur la cour de Toscane.
Pour remplacer Mazarin il ne suffisait pas de solaire .les créatures avec l'argenl de 1 Étal. Ce ministre avait, pendanl dix-huit ans, dirigé la politique extérieure de la Franceavec une supériorité que l'histoire impartiale ne saurai! méconnaître1. Fouquet aurai! voulu comme lui jouer un grand rôle dans l'Europe. Louis \l\ , soit pour éprouver sa capacité, soit pour endormir sa vigilance, lui confia la direction de quelques négociations étrangères. Il chargea, eutre autres, Fouquet d'une affaire délicate, les relations avec lePortugal. Louis XIV, qui venait de signer le traité des Pyrénées avec les
Mm p, 15-16, et p. 474-483 du tome I.
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Espagnols, no pouvait, sans violation flagrante de sa parole, se déclarer en faveur <lu Portugal, alors en guerre avec l'Espagne. D'un autre côté, il ne voulait pas laisser accabler les Portugais el s'accroître outre mesure la puissance espagnole. « Je voyais, dit-il luimême dans ses Mémoires1, que les Portugais, s'ils étaient privés de mon assistance, n'étaienl pas suffisants pour résister seuls à toutes les forces de la maison d'Autriche. Je ne doutais point que les Espagnols, ayant dompté cet ennemi domestique, entreprendraient plus aisément de troubler les établissements que je méditais pour le bien de mon État. Et néanmoins je faisais scrupule d'assister ouvertement le Portugal à cause du traité des Pyrénées. L'expédient le plus naturel pour me tirer de cet embarras était de mettre le roi d'Angleterre en état d'agréer que je donnasse sous son nom au Portugal toute l'assistance nécessaire. »
Vient ensuite une théorie contestable sur la fidélité due aux traités. « Ce n'est pas, dit Louis XIV, que je ne susse fort bien que les traités ne s'observent pas toujours à la lettre, et que les intérêts des couronnes sont de telle nature que les princes, qui en sont chargés, ne sont pas toujours en liberté de s'engager à leur préjudice. J'étais même autorisé dans cette maxime par le propre exemple des Espagnols, qui si souvent en pleine paix s'étaient ouvertement déclarés protecteurs de ceux qui s'étaient révoltés en France. Et sans doute que le dessein que j'avais formé de protéger un roi légitime,
' Mémoires de iMitis XIV. <;ilit citée, i. II. p. 4(1".
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qui ne pouvait subsister sans mon secours, n'était pas si difficile à soutenir que celui de défendre par pure animosité une populace mutinée. Mais, quoi qu'il y eût, en effet, dans mon procédé d'honnête el de généreux, j'étais bien aise encore d'en retrancher toul ce qui eûl pu donner aux Espagnols quelque sujel de plainte contre moi, pur le moyen du mariage en question. » Ce mariage, qui devait unir Charles II avec l'infante
de Portugal, lui négocié très-secrète nt parFouquel,
à l'insu des autres ministres et même du comte d'Estrades, qui futnommé, en 1661, ambassadeur de France en Angleterre1. Le surintendant envoya en Angleterre un de ses affidés appelé La Bastide*, qui avail séjourné à Londres du temps de Cronrwel) el s'j était acquitté avec succès de quelques négociations. Les Espagnols ne négligèrenl rten pour l'aire échouer le mariage proposé : ils opposèrent à l'infante de Portugal une princesse de l'arme, qu'ils promettaienl de doter comme une fille du roi d'Espagne3, dette proposition avant été écartée, ils mirent en avant la fille du prince d'Orange; mais cette nouvelle négociation n'eut pas plus de succès que la précédente. Charles II se décida à épouser l'infante de Portugal, Catherine, dansl'espé-
1 Mémoires de l'abbé de Choisy, p. r.sr. /.lit. Michaudel Poujoulat •Voy. mit ce négociateur ['Histoire de Louis \/r. par Pellisson t. F, p. 49 . « C'étoit, 'lii Pellisson. un gentilhomme de Rouergue, Irès-liabile, n personne de confiance, dont Bordeaux, maître des requêtes, h depuis chancelier de la reine, s'éloil servi huil ans durant comme d'un instrument principal en son ambassade il Angleterre sous Cromwell. Il connoissoit cette cour et celle nation, ru parloil el écrivoit la langue avec fai i-
lité, et n'étoil pas inconnu an ch «lier (Clarendor. . i
"* Mémoires de Louis XIV. t. H. p. 408.
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rance que Louis X.IY lui ferail donner chaque année deux cenl mille écus, qui seraient destinés à secourir le Portugal '.
Ainsi, la première négociation conduite par Fouquet avait pleinemenl réussi*. Mais le surintendant ne se contenta pas de traiter pour le roi, il voulut avoir ses ambassadeurs à lui cl se créer <lo^ partisans dans les principales cours de l'Europe aussi bien que dans celle de France. Aussitôt après la mort du cardinal Mazarin. il avait envoyé à Rome un chanoine de Reims, François | de Maucroix, ami intime de Jean de la Fontaine5. Mau- | croix était un homme d'un esprit agréable et cultivé; : il a laissé quelques poésies et des Mémoires*. 11 valait encore mieux que ses œuvres, si l'on en juge par ses amis et par l'importance de la mission qui lui fut confiée. Maucroix devait se présenter à Rome comme simple particulier, sous le nom d'abbé de Crusy 5. Afin dfl pénétrer plus facilement dans la société romaine et d'en étudier les dispositions, Maucroix devait se lier avec les peintres et les artistes les plus célèbres, tels que le Poussin, le cavalier Rernin, le chevalier del Pozzo. La maison de ces artistes étant le rendez-vous de l'élite de
' Mémoires de l'abbé de Choisi/, même é lit., p. 585.
- Le mariage n eul lieu qu'après la disgrâce île r'ouquel; mais il avait , été préparé par ses négociations
5Voy. la Vie de François de Maucroix, par H. Walckenaer, en tète des Nouvelles œmr es diverses de Jean la Fontaine Paris. 1820 .
4 Los Mémoires de Maucroix ><■ trouvenl dans le t. II (.oses oeuvres dm verses publiées par M. Louis Paris, en 2 vol. in-12 Paris, 1854 .
5 Voy. les Défenses de Fouquet. t. III. p. 3(16. Le manuscril de FoJ cauli relatif au procès de Fouquel des 500 de Colbert, n° 235 el suii contient les instructions données à Maucroix, t. II. 1° 145.
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la société romaine, Maucroix parviendrait aisément, eu se présentant comme un amateur des arts libéraux, à en connaître les principaux membres cl les moyens de s \ faire des partisans. Il aurait soin de faire valoir la puissance de Fouquet, sou mérite et ses libéralités, et de signaler l'influence que lui donnaient les deux charges de surintendanl des finances et de procureur général du parlement de Paris. Il devail surtoul s'attacher à gagner le cardinal Chigi, neveu du pape Alexandre VII, et lui représenter que Fouquet ne négligeait rien pour servir ceux qui étaient dans ses intérêts. On espérait faire goûter au cardinal -neveu les grandes penséesdu surintendant. « La Ijoauléd'un dessein, disait l'instruction en parlant des vues de Fouquet, a plus de force pour l'attirer que Imites les difficultés du monde n'en nui puni' le rebuter. »
Des pensions cl même de pelils présents suffiraient pour se créer des amis dans cette cour, « où il faut moins d'argent pour gagner les gens qu'il n'en faut en plusieurs autres1. » En même temps Maucroix profilerait de son séjour à liome pour acheter des curiosités et des antiques, destinés à orner les palais de Fouquet. Il pourrait s'adresser, pour se diriger dans ces acquisitions, a l'abbé Elpidio Benedetti, qui avait eu la gestion des biens de Mazarin en Italie et était resté un des agents du gouvernement français à Home. Ce fut ce même Benedetti qui plus tard porta au cavalier Berniii la lettrede Louis XIV pour l'inviter à se rendre eu France.
1 Instruction reluire à Maucroix cl rédigée probablemeul pal l'ellisson. ■t. 13
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L'instruction recommandait encore à Bfaucroix de couvrir toutes ces négociations d'un profond mystère cl d'adresser les lettres destinées au surintendant à trois personnes différentes, en employant des noms supposés et des écritures diverses poui dérouter ceux qui les auraient interceptées. Les registres de Bruant des Carrières, un des principaux commis de louquet, ceux de madame du Plessis-Iielliére et du surintendant lui-même, prouvaient que ces négociations n'étaient pas restées sans effet, et que plusieurs personnages influents de Rome avaient reçu des pensions1. Un sait quelle était à cette époque la puissance temporelle du clergé, et combien il pouvait peser sur les résolutions du roi. Louis XIV, malgré sa puissance et sa fermeté, s'arrêta plus d'une fois devant l'opposition de la cour de Rome 2. Fouquet faisait donc preuve d'habileté et de sage prévoyance en s'assurant l'appui de cette cour, pour s'élever au rang de premier ministre; en même temps le mystère dont il enveloppait ses intrigues avec l'étranger atteste qu'il en comprenait la gravité et le péril. C'était un sujet qui se substituait au souverain et usurpait son rôle et son caractère.
Le résultat de la mission de Maucroix ne nous est, du reste, qu'imparfaitement connu, et il semble que Fouquet n'en fut que médiocrement satisfait, car il jugea nécessaire de lui adjoindre, au mois de juillet 1661, l'abbé de Bonzi. Cet Italien, qui avait été élevé à l'école
< Défenses, t. III. p. 367.
- Voy. entre autres ce qui arriva, eu lfili". pour la Réforme projetée
des couvents. Journal d 01 ir. d'Ormmon, i. II, p. 409.
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de Mazarin, s.- distinguait par la ûnesse de son esprit et la souplesse de son caractère. Saint-Simon, qui te connut dans sa vieillesse, en a laissé un portrait tracé avec sa verve, ordinaire ' : « C'était un petit homme trapu, qui avait eu un très-beau visage, à qui l'âge en avait laissé de grands restes, avec les plus beaux yeux noirs, les plus parlants, I*'- plus perçants, les plus lumineux, et le plus agréable regard, le plus noble e1 te plus spirituel que j'aie jamais vu à personne: beaucoup d'esprit, de douceur, «le politesse, de grâce, de bonté, demagnificence, avec nu air uni el des manières charmantes. Supérieur à sa dignité*, toujours à ses affaires; toujours prêt à obliger; beaucoup d'adresse, de finesse, de souplesse, sans friponnerie, sans mensonges et sans bassesse; beaucoup de grâce et de facilité à parler. Son commerce, à ce que j'ai ouï dire à tout ce qui a vécu avec lui, était délicieux, sa conversation jamais reclierehée et toujours charmante ; familier avec dignité, toujours ouvert, jamais enflé de ses emplois ni de sa faveur. Avec ces qualités el un discernement fort juste, il- n'est pas surprenant qu'il se soit fait aimer à la cour et dans les pays étrangers. »
L'abbé de Bonzi, qui devait faire une brillante fortune dans l'Église et dans la diplomatie, était alors au début de sa carrière. Il fut nommé ambassadeur extraordinaire par le grand-duc de Toscane, et chargé de demander pour son tils la main de la fille aînée de Gaston d'Orléans et de Marguerite de Lorraine. Cette jeune
1 Mémoires, édit. Hachette, in-8, i. IV, |p. 134-135.
- Bonz; étail devenu cardinal h archevêque de Narbonne.
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princesse était éprise de Charles de Lorraine, et sa passion avait éclaté avec violence. Cependant le mariage eut lieu le 1 1 avril 1001 l, et l'abbé de Bonzi fut chargé de conduire à Florence Marguerite-Louise d'Orléans. Le départ fut signalé par dos incidents romanesques que mademoiselle de Montpensier, qui accompagnait sa sœur, a racontés en grand détail. En sortant de Paris, les princesses s'arrêtèrent à l'abbaye de Saint-Victor' pour y entendre la messe, et ce fut là que la duchesse de Toscane se sépara de sa mère. Elle s'arrêta quelques jours à Fontainebleau et désola l'abbé de Bonzi parle manque de dignité et de gravité. 11 en fut de même à Saint-Fargeau, où elle fui reçue par mademoiselle de Montpensier. Elle y lut rejointe par le prince Charles de Lorraine. Il raccompagna, ainsi que mademoiselle de Montpensier, jusqu'à Cosne, où se fit la séparation avec les marques de la plus vive douleur. La jeune princesse jetait les hauts cris, dit mademoiselle de Montpensier3, et tout le monde pleurait. Ces détails préparent à ce que l'abbé de Bonzi écrira à Fouquet sur la situalion de la duchesse à Florence.
Bonzi n'était pas seulement chargé par Fouquet de lui faire connaître la cour de Toscane: il allait retrouver en Italie une des nièces de Mazarin, Marie Mancini, dont le mariage avait eu lieu presque en même temps que
1 Mémoires de mademoiselle de Montpensier. t. III. p. 51 '2 [édit. Charpentier .
s L'abbaye de Saint-Victor comprenait un vaste terrain qui s'étendait île la rue dos Fossés-Saint-Bemard ;ï In nie Cnvier autrefois rue de Seine' .
r> Mémoires, ibid., p. 519
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celui de Marguerite-Louise d'Orléans. Elle avait épousé le prince romain Lorenzo Colonna, connétable «lu royaume de Naples. Le surintendant ;i\;iil eu soin de mettre dans ses intérêts cette nièce <lu cardinal, qui avait failli devenir reine de France. Elle l'assurait, le I i avril, qu'elle aurait toute sa vie la dernière reconnaissance des bontés qu'il lui avait témoignées; qu'elle le reconnaîtrait toujours pour le plus fidèle de ses amis, et qu'il pourrait, en quelque lieu qu'elle tut, compter sur elle comme sur la plus affectionnée «le ses servantes1. Peu de temps après, Marie Mancini partit pour l'Italie, emportant des richesses considérables, h l'on en croit Gui Patin, qui écrivait à sou ami Falconnet, le 18 avril l<i»i| : « La petite Marie, nièce du cardinal Mazarin, a étémariée par procureur avec le prince Colonne, et est partie le 1"> de ce mois, par ordre du loi, pour aller trouver son mari. Kilt» emporte d'ici un million d'argent comptant. C'est ainsi que la France nourrit les petits poisson^ d'Italie. » Louis XIV avait donné une nouvelle preuve do sa fermeté d'âme eu rompant avec Marie Mancini el eu la renvoyant en Italie. C'était d'ailleurs un moyeu de soustraire à sa funeste influence sa sœur Horterise Mancini, qui était devenue depuis peu duchesse de Mazarin 8.
1-e cardinal avait fiancé Huileuse, peu de temps avant sa mort (24 février 1661), avec le fils du maréchal de la Meillerave. Il lui avait donné en dot des sommes considé-
1 Voyez la lettre de Marie Mancini au ch. xix
- Vny. l'ouvrage de H. Amédée Renée intitulé les Nièces de Mazarin >■[ l'Histoire du palais Mazarin par M. le comte Léon de La Borde.
rables ainsi que plusieurs gouvernements, et avail l'ait prendre à son mari le litre de duc de Mazarin. Cette union ne fut pas heureuse. Bortense était belle, vive, légère, sans
pi incipo cl sans esprit de conduite. Son mari se montra jaloux, dur et avait1. Les conseils des antres nièces du cardinal, et particulièrement de Marie Mancini, contribuèrent encore à accroître la mésintelligence entre le duc et la dncliessedc .Mazarin. L'abbé de Bonzi, comme tous les familiers du palais Mazarin, se montre favorable à la duchesse dans une lettre qu'il écrit à Fouquet a la date du IN juillet 1661 '.
Il commence par des protestations dé dévouement. « [lest vrai, monseigneur, que je vous dois beaucoup lorsque vous prenez la plume pour rn'écrire, sachant bien les grandes occupations que vous avez; mais il esl aussi vrai que je vous honore et vous révère avec un si profond respect, que je crois, sans vous flatter, que vous n'avez nulle personne plus attachée que moi, et vous ne trouverez pas étrange que je souhaite d'avoir souvent de vos nouvelles: car, outre que, dans mon malheur, vous seul laites toute ma joie, je vous aime avec tant de lendresse , que je voudrais tous les jours en avoir, et il faut que je vous avoue que votre dernière lettre du 16 m'a été bien chère. Car j'appréhendais d'être hors de votre souvenir; mais, puisque je vois que vous m'aimez toujours et que vous souhaitez que j'aille à Rome, j'ai pris la dernière résolution d'y aller dans la semaine prochaine, tellement
1 Cette lettre esl autographe el m partie chiffrée. Elle esl conservée dans 1' > papier» de FouqueJ à la Bihl. imp. F. Baluze , t I, p. 191.
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que les lettres que vous recevrez de moi ne seront plus de Florence. Je tâcherai de vous l'aire paraître toujours plus l'ambition el la passion que j'ai de vous servir, .le ne doute pas au— i que vous ne fassiez votre possible pour relever mes petits services et je vous supplie passionnément, à la première ouverture que le roi vous donnera mit mon sujet, de le porter à me charger de quelque commission qui regarde son service el son intérétà Rome; car, à moins que ce ne soit une chose impossible, je me promets sans vanité de pouvoir faire beaucoup des choses qu'aucun ministre étranger ne saurait jamais obtenir dans cette cour. Les amis que j'y ai sont Irès-puissanls, et, quoique le pape1 soil le plus difficile homme de la nature peut-être, j'aurais des moyens pour le fléchir, que d'autres n'auraient jamais. Enfin je me suis détaché tout à l'ail de mon pays natal -, r| de l'attachemenl que j'avais à mon ancien maitre, pour pouvoir mieux obéira vos ordreiel faire les choses que vous me commanderez.
« C'est donc à VOUS autres, messieurs, à m'emplover H me donner lieu que je puisse toujours plus acquérir ^' bienveillance du roi. Je lui ferais écrire (ont aussitôt par la connétable :' sur mon sujet et retour, mais de la bonne manière, el je vous donnerai avis de tout, afin que. s il vous demandevolre avis, vous sachiez comment ranimer sur cela.
' 1'''1 •'"-' avait succédé sur le saint-siége à Innocenl \ en 1655, et
avail pris le nom d'Alexandre VII.
- Les Bonzi étaienl originaires de Florence. Marie Mancini, qui avail épousé le connétable du royaume de Naples.
« J'ai songé encore à l'expédient de prendre la qualité d'agenl de l'archiduc d'Insprûck, et, pour parvenir unies desseins, je suis bien aise que vous retardiez le troisième payement de la Saint-Jean, afin que ces prina connaissent que, quand j'étais en France, les choses allaient un peu mieux, et je leur ferai valoir qu'à mon retour je remettrai leurs affaires en l>on chemin, pourvu qu'ils me donnent celte qualité, ne voulant d'ailleurs prendre la peine de retourner à la cour de France sans avoir ce caractère. Enfin je leur ferai valoir ma personne ; mais il faut que vous me secondiez, en disant toujours à ceux qui vous parleront de ce troisième payement que vous n'avez point d'argent, el «pie plutôt que de proposera qui que ce soit de donner cent mille francs par mois, vous le ramassiez ensemble pour donner les quatre cent mille dans quelque temps, selon que le roi répondra sur les instances pressées que la connétable lui fera pour mou retour. C'est par cette raison que je n'ai voulu faire aucune proposition à l'archiduc qui se trouve ici, où il demeurera jusqu'au mois de septembre, et cependant il achevé l'argent qu'il a tiré jusques à cette heure, au jeu et dans les voyages, au grand déplaisir de vieux Allemands qui sont avec lui. Nous aurez bien vu par la prière que je vous ai faite par ma précédente lettre, que j'aurais été bien aise que vous eussiez difficulté (sic) ce troisième payement, parce que cela fait beaucoup d'effet à mon avantage, pourvu que vous teniez bon quelques mois, sans vous mettre au reste en peine du bruit que l'arebiduc en pourrait faire: car il ne songera à cela de quelque temps, tant qu'il
SUR NICOI \s FOUQUET mns-maLET imi 153
aura de l'argent qu'il a reçu, duquel il ne tirera pas le moindre profil pour ses peuples el ses États, el je crois que vous autres ministres n'en serez pas fâchés.
« Il faut que vous excusiez la duchesse de Mazarin, si elle s'est raccommodée avec le duc de Mazarin, el si l'Ile a joué avec la duchesse de la Meilleraye el refusé les lettres de la connétable : car on la conseille de faire cela pour sortir des mains du maréchal el de la maréchale, el elle sérail encore allée plus volontiers au bout du monde, qu'au voyage avec le due, et, comme elle mil défense de recevoir les lettres de la connétable, elle rejeta quelques lettres qu'on lui présentai! en présence des valets dépendant de ces bêtes.
« Je vous laisse à penser si j'ai élé bien aise d'apprendre de vous les traitements que le roi a laits au duc de Mazarin, quoique beaucoup d'autres l'aient écrit. Je ii eu doute plus, et, puisque eci homme en a si mal usé avec le roi, je «rois que, seulemenl pour lui faire dépit, il me devrait rappeler, outre qu'il vengerait en quelque sorte le tort que ce brutal animal a fait à la connétable.
■ Parcel ordinaire, je inandeau roi l'entière guérison de son ami ', qui se trouve présentement à Rome, (ellement que j'y vais avec grande joie, et je lui mande les relations des fêtes que Ton a faites ici, el l'avis de mon dépari pour la semaine prochaine.
(( Il faut que je VOUS donne un peu des nouvelles de
1 Quel est cet .uni du roi? Peut-être I.' duc de \«'ypi-<. Philippe ilii'n Mancini, riNm de Mazarin
cette tour el de la princesse de Toscane, lesquelles je n'ai pas voulu mander au roi; car, puisqu'il l'ait voir mes lettres, je ne veux pas que quelqu'un me rende de mauvais oftices auprès du grand-duc; mais, si vous ou votre ami ' le voulez dire au roi, vous le pouvez faire.
« 11 faut que vous sachiez en premier lieu que la princesse de Toscane a donné à madame du Belloy toute la vaisselle de table que le roi lui avait fait donner, lit et tapisseries, au grand déplaisir de ses gens d'ici; mais l'on dit que c'est la méthode de France.
« Ladite dame du Belloy est Fort mal satisfaite de cette cour à cause qu'elle prétendait d'être traitée comme madame d'Angoulème3, qui a dîné en public avec tous les princes de la maison et les princesses, et elle partira dans huit jours pour s'en retourner en France.
« Pour madame la duchesse d'Angouléme, elle fait état de demeurer ici jusques au mois de septembre ei faire après le voyage de Notre-Dame-de-Lorette et de Rome. Elle reçoit toutes les satisfactions imaginables et est tort satisfaite aussi du pays et des traitements qu'on lui l'ail.
« Madame la princesse l a voulu que ses pages et sej
1 De Lyonne.
-On voit par les Mémoires de Mademoiselle (t. III, p. 516 quo ni il. une du Belloy étaii une des dames d'honneur qui avaient accompagj la princesse à Florence.
z Françoise de Nargonne, veuve de Charles «le Valois, duc d'Angej lême. Kilo survécu! soixante-trois ans a son mari <•! mourut en 171 Voy. les Mémoires de Saint-Simon, t. X. p. i2G. édit. Hachette, in-8.
*Cosme do Médicis, mari de Marguerite-Louise d'Orléans, no denj grand-duc qu'en 1670. Jusqu'à cotte époque, il ne porta que le lit i\r prince de Toscane.
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valets de pied soienl babilles à la française, el non pas à l'italienne, comme l'on aurail voulu. L'on dil que son tailleur a demandé trois cents brasses d'étoffe pour lui pure un habit, el son cuisinier emploie plus de viande
r| ,lr volaille en un jour que l'on n'était accoul é de
!;|I|V en dix. L'on dil encore qu'un marchand, par l'ordre du grand-duc, lui porta plusieurs pièces d étoffe pour se faire un habit, afin qu'elle choisit la plus belle, et, comme elle les trouva toutes à son gré, elle lit remercier le grand-duc el renvoya le marchand vide.
« Le prince n'a couché avee elle que trois fois, et toutes les lui-- qu'il n'y va pas il envoie un valet de chambre dire à madame qu'elle ne l'attende pas, de quoi les filles el femmes françaises qui sont ici sont fort surprises de ces compliments. Elle trouve que les aprèsdiners sont forl longs; car elle no doit point, comme fonl tous ceux qui sont ici, el ne s'applique à rien. L'on cherchée la divertir; mais, comme elle est toujours ll|s'''- l'on esl forl embarrassé, et jamais ils ne parlent ensemble. .Madame trouve autant étrange la façon de vivre de ces pays, que l'on est ici surpris de voir la liberté qu'ont les valets français qu'elle a amenés, de sortir el entrer dans sa chambreà foule heure. Enfin je pourrais faire une longue lettre sur cela ; mais, comme je ne sais pas si vous êtes indifférent {sic) de savoir les petile> choses, je ne vous en dirai pas davan-
" J ai envie de les mander à votre ami ' dans une 1 De Lyonne.
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lettre ostensible, afin qu'il les lise au roi avec quelque autre particularité assez considérable. Car je ne sais pas
s'il est vrai OU Taux ce que l'on mande toutes les semaines de France, que le cardinal de Retz sera bientôt rétabli et que assurément le roi se servira de luicomme il faisait de L'autre \
« Tonte l'Italie ot persuadée de cela, et je ne doute pas que Rome ne soit aussi toute remplie de ces discours, et, comme je le crois faux, je crois aussi que le pape le croira véritable. Ce sera le motif qu'il n'osera rien entreprendre contre cet homme.
« Je m'en vais écrire à votre ami et au roi, et en finissaut je vous prie très-passionnément de m'aimer toujours. »
Cette lettre, quoique écrite par un personnage qui se distingua dans la diplomatie, se ressent du caractère du surintendant, auquel elle est adressée. Il s'y agit moins d'affaires sérieuses que d'intrigues de cour. C'est, là qu'excelle Fouquet, et rien ne montre mieux combien il était inférieur au ministre qu'il aspirait à remplacer. Mazarin, dans le détail infini des négociations européennes, s'inquiétait surtout de la grandeur et de la dignité de la France. Fouquet s'occupe de querelles de ménage et d'intrigues d'alcôve. Le surintendant portail le même esprit dans le gouvernement intérieur : il a peu de souci de développer le commerce, d'enriebir la nation, d'améliorer les lois et la situation des Français, de rendre les communications plus faciles, de
1 lie Mazarin.
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fertiliser les campagnes, d'embellir les villes, d'en assurer la sécurité et la salubrité; ii n'a qu'un luit : se créer des appuis auprès du roi cl îles reines, et se servir des finances H de la police pour consolider s;i puissance, -'' bâtir tirs palais el satisfaire ses jiassions. La diminution de trois millions sur les tailles *, qui était poui le peuple un soulagement considérable, lut due à la volonté personnelle de Louis XIV. Il se persuadait, ditil lui-même*, qu'il ne pouvait mieux s'enrichir qu'en empêchant ses sujets de tomber dans la ruine dont ils étaient inenaers.
1 Lettre de Gui-Patin du I : avril 100 1 - Mémoire», t. II. p. 398 édit. Dreyss
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Parti opposé à Fouquet. — Divisions dans lo ministère. — l/ahbé Fiuquet; cabale (ju'il tente de former. — Delorme; surveillance que le surintendant organise autour do sou ancien commis. — Colherl et madame de Chevreuse. — Voyage de la reinemère à Dampierre juiQel 1661 ; elle se déclare contre Fouquet. — Le surintendanl ru est averti. — Il avoue ses fautes au roi et obtient son pardon. — On prétend que ses tentatives pour séduire mademoiselle do La Vallière furenl une des causes <lr sa perte.
Fouquet avail de dangereux ennemis parmi les ministres, ;i la cour, dans la bourgeoisie parisienne e( même dans sa famille. Les ministres que Louis XIV avail admis à son conseil secret ne purent marcher longtemps d'accord. Chacun d'eux voulait s'emparer de la confiance du toi et delà principale autorité. « Le triumvirat, qui a jusqu'ici subsisté en bonne intelligence, écrivait Gui Patin ', donne à soupçonner qu'il ne durera plus guère, el qu'il commence à y avoir entre eux quelque mésintelligence, sur ce qu'ils aspirent d'avoir l'oreille du roi plus les uns que les autres. » Fouquet et de Lyonne paraissaient toujours d'accord,
1 Lettre du >li mai Kitil.
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mais Le Tellier était regardé comme leur ennemi. « On n'écril pas contre vous, mandail au surintendant une personne bien informée des secrets de la cour, mais contre M. Le Tellier. M. de Lyonne l'appelle traître, ainsi
que M. de ï nue, qui est au désespoir, et, sans vous
flatter, on vous donne toute l'autorité1. » Louis XIV, sans s'inquiéter des dissentiments de ses ministres, lit concourir aux vues de sa politique 1rs caractères et les passions les plus opposés. Il ne souffrit pas qu'aucun d'eux dirigeât 1rs affaires; il se servit < 1 * * leurs talents et contint leur ambition. Les mesures qu'il leur imposa pour le soulagement des peuples cl la grandeur de la France navaienl pas d autre principe que sa volonté.
Fbuquel ne redoutait pas seulement les menées de Le Fellier; il surveillait les démarches de son frère l'abbé, qui avait toujours conservé un parti à la cour et aspirait aussi a jouei' un rôle politique. Une lettre écrite par un des familier^ du cardinal Mazarin, peu de temps après la mort de ce ministre, l'ail supposer que Basile Fouquel cherchait à s'appuyer sur une cabale, dont Hortense Mancini, devenue duchesse de .Mazarin, aurait eu la direction. Cette lettre est datée des premiers jours d'avril ! : « Je vous ai envoyé, mon adorable maître, une lettre datée du 3 avril, avec une dépêche pour votre cher ami ■, «pie j'espère que vous aurez reçue, et suis en impatience s'il a rendu ma lettre au roi. Je serai encore ici jusquesà mardi ou mercredi prochain ; eu attendant vos
1 Papiers de Fouquel, t. II. p, r,i
- Ibid.
•' Ce cher ami esl probablement Hugues de Lyonne.
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ordres, je me donnai l'honneur de vous écrire, encore
hier, un polit billel avec ce qui était à ma connaissance touchant M. l'abbé Fouquet; mais j'ai à vous dire de plus,
que, nonobstant toutes les intrigues découvertes, il s'est
hasardé à écrire un billet à madame la duchesse1, qu'il a envoyé par la fille appelée la Voyer, que l'on a chassée, et que, étant ces jours-ci allée voir madame la duchesse, elle lui rendit le billel de M. l'abbé, que Madame porta incontinent à son mari. Cette affaire n'est à la connaissance que de très-peu de gens, et le duc- a eu le billet de sa femme après qu'il est retourné ici l'autre fois. Une personne qui l'a vu m'a dit qu'il croit que M. l'abbé eut d'autres projets que la galanterie, et que plutôt il voulait se rendre familier et entrer dans la confidence pour se mettre bien dans l'esprit du roi par ce moyen. Les personnes qui étaient dans sa cabale sont, à ce que l'on m'a dit, mesdames de Brancas, d'Oradoux, de Courcelles, et une autre que vous seriez surpris si je vous la nommais; mais elle ne m'a pas surpris, me souvenant que vous me dites une fois qu'elle n'était pas de vos amies, à cause de quelque chose qu'elle avait dit que vous aviez confié à son mari.
« Madame est allée à La Fère3 pour y demeurer longtemps, avec le marquis d'Lfïiat. Ils ont intercepté des lettres de la sœur éloignée* et de son ami; que vous
1 Borlense Hancini, duchesse de Mazarin.
- Jean-Armand de La Porte, duc de Mazarin.
"• On a vu plus haut (p. 88 que Mazarin mourant avait donné à sa nièce Hurleuse le gouvernement de La Fère.
4 Cette sœur, dont il a été question dans le chapitre précédent, était Marie Mancini. la conm'tahle Colonne.
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voyez — « » 1 1 \ » ' 1 1 1 , el un certain gentilhomme, nommé r *» n 1 -
larin, a trahi la pauvre duchesse; car elle lui avait baillé des lettres pour sa sœur, que cel homme remit entre les mains <lu mari.
« J'ai changé de logis plusieurs fois, et demain j'en ferai de même, el je vous supplie Irès-humblement, pour mon repos, de me donner avis si vous ave/, reçu iiutii papier d'avant-hier, d'hier el cette lettre, qui sera la dernière pour celle fois, que je vais écrire d'ici, à iimiiis que je n'aie quelque autre chose à vous communiquer.
a Bellinzan' s'en va à la cour demain ou après-demain avec le duc. .le crois qu'il ne serait pas mal à propos de le faire auteur des nouvelles que je vous donne; car ce sont des choses qui ne sont à la connaissance de personne, comme la lettre, écrite depuis peu par M. l'abbé Pouquet, donnée au duc par sa femme.
« Je vous supplie très-humblement de me continuer toujours vos hontes; car je serai entièrement à vous jusque dans le tombeau. »
La cabale t'ormée par l'abbé Fouquet n'avait rien do sérieux; il sut'lit, pour s'en convaincre, de voir les noms des personnes qui la composaient. Madame de Brancas était Su/aune Garnier, fille d'un trésorier aux parties casuelles, nommé Matthieu Garnier. Ni sa naissance ni sa conduite ne lui donnaient la considération nécessaire pour diriger une cabale politique. Madame de Courcelles (Sidoniede Lenoncourti était aussi connue
1 Ce Bellinzan nu Bellinzani était un des Italiens attachés aux nièces de Hazarin.
par la Légèreté de son caractère el la licence de ses mœurs que par sa beauté et sou esprit; c'était la digne amie d'Horlense Mancini. De pareilles femmes, dirigées par l'abbé Fouquet, pouvaient troubler ou amuser la cour par leurs intrigues el leurs scandales; niais, pour changer le gouvernement, il fallait des vues plus élevées et des esprits plus sérieux. Cependant, si l'abbé Fouquet était incapable d'arriver lui-même au pouvoir, il pouvait gêner le surintendant par ses intrigues, et cette considération suffit pour expliquer la surveillance dont Kouquet l'entoura.
Le surintendant redoutait aussi les cabales d'un de ses anciens commis, Delorme. Il parait que Delormc avait gardé des pièces importantes et capables de compromettre Fouquet. Madame d'IIuxelles se chargea de les retirer de ses mains, en faisant agir auprès de lui un ecclésiastique qu'elle avait gagné1. Elle écrivait à Fouquet, vers le mois d'avril 1661 : « J'ai vu l'ecclésiastique touchant l'affaire de M. Delorme, qui m'a deu andé si je croyais que vous fussiez bien aise /le ravoir les papiers où vous aviez raturé votre écriture; qu'il -avait que vous aviez employé madame de Brancas pour cela, mais que, jusqu'à cette heure, M. le premier président l'avait empêché et lui avait conseillé de prendre un office de secrétaire du roi pour se mettre à couvert. Il m'a dit qu'il pensait en venir à bout. Je lui ai témoigné que M. Delorme était mal conseillé, et qu'il devait vous les avoir portés et n'en plus parler. Mandez-moi ce
1 Lettre autographe dans les papiers île Fouquet , t. II, p. ôi.
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que nous voulez que je conseille; par lui je sais tous leurs désirs. Il esl en grande intelligence avec le grandmaître ' et son père . »
I h nommé Devaux, qui commandail une compagnie de chevau-légers, se servail de ses hommes pour surveiller les ennemis de Fouquet. Il rendait compte au surintendant, avec nue exactitude minutieuse, "le toutes les démarches de Delorme. « Monseigneur saura, écrivait-il à Fouquet, les amis de M. Delorme intimés : premièrement, M. do l'Estrade, M. de la Basinière, M. de Rive; ils voni voir les dames ensemble. M. Boye est le véritable, eu qui il a le plus de confiance; c'est celui qui lui fournit les gens d'intrigue. Comme marque de cc'a, il est venu hier me trouver un homme qui m'a quelque obligation, pour m'avertir que Boye l'a donné à Delorme pour faire son possible de gagner quelqu'un de mes gens. Il \ a deux mois que Delorme le presse pour cela. Il lui a promis de lui faire sa fortune; il lui a dit de faire en surlc de savoir sur toutes choses, quoi qu'il Coûte, qu'était devenue une femme (pie l'on avait tirée de la Bastille huit ou dix jours avant carême-prenant, et qu'un homme de la Bastille l'avait averti que l'on me l'avait mise en main el (pie je l'avais enlevée : mais que, s'il devait coûter cent mille écus, il fallait savoir ou elle était, parce (pie M. le procureur général était son ennemi capital, mais qu'il s'en vengerait. Il
1 C'esl le même Jean-Armand de La Porte, qui fût désigné sous le nom de duc de Mazarin. après son mariage avec Hortense Mancini. Il étail grand-maitre <!<■ L'artillerie.
'Le maréchal de La Heilleraye, qui s'élail démis de la charge de grand-maitre en faveur de son fils.
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lui dit : «J'ai trois hommes pour l'observer elle suivre « partout (parlant do moi). Vous (Mes celui en qui j'ai « le plus de confiance, » dit-il à Gode, à qui il parlait, qui est celui qui m'a averti; il lui dit : « L'autre est « Dupuy, lieutenant du prévôt de l'Ile*. »
« Je sais qu'il fait gouverner ledit sieur Dupuy par une femme, à qui il a répété ce que Delorme lui avait dit, mais en ajoutant qu'il s'était contenté de me faire suivre trois ou quatre fois; qu'il n'osait lui-même, paire que j'étais homme à lui faire mauvais parti si je lesavais. Si bien qu'en voilà deux. Il ne reste plus qu'un qui est encore exempt du prévôt de l'Ile. On me l'a dépeint; je ne sais pas encore son nom ; mais, de la manière que l'on me l'a figuré, je l'ai vu deux ou trois fois près de mon logis. Je demande à monseigneur qu'il me permette de lui faire donner ce qu'il mérite, sitôt que je saurai son nom ; je crois que je trouverai bien quelque moyeu de le faire parler aussi bien que l'autre.
« Ce n'est pas que je me fie en Gode; il peut jouer les deux. Il m'a dit néanmoins toutes les circonstances et m'a offert de le faire parler sur tout ce que je voudrai : mais il m'a surtout recommandé le secret et la discrétion, parce que, si vous saviez cela, vous le perdriez : qu'il fallait ménager cela adroitement. 11 lui a dit de faire en sorte de gagner mon homme, ou bien M. Olery, ou bien quelque servante: mais qu'il n'épargnât pas l'argent. 11 lui fait accroire, à ce qu'il dit, qu'il me suit tous les jours. Je supplie monseigneur de me dire quel
' Prévôt de 1 Ile-de-France.
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ordre il veul que je tienne. Il me craint; il croil qu'il De fait pas un pas que je ne le sache. Il croil être suivi partout; il a dit même à Gode qu'il y a quelque temps que je le rencontrai chez M. le procureur général, que je le saluai, lussi est-il vrai que. étant dans ce lieu-là, je crus le devoir faire; mais il dit aussi que, quand je le trouve ailleurs, je le traite comme un homme de rien; que cependant c'était lui qui m'avait fait don de la récompense1 de ma compagnie, du temps de M. Serfien. I>e quelque manière <|iie ce soit, je suis obligé à «iode et à l'autre, Dupm ; car il dit à celte femme qu'il serait ravi que je susse la chose. Monseigneur verra bien que tous ces gens-là ne sont pas grand'chose; mais il est nécessaire d'en avoir. Ils peuvent vous rendre mille petits offices qui, en apparence, ne sont rien, mais dans la suite deviennent des affaires importantes. « Je proteste à monseigneur que la passion que j'ai de remettre ma compagnie n'est que pour donner la paye à cinq on six que j'ai à Taris. Cela l'ail merveille à la moindre chose que vous voulez savoir: ce n'est pas mie je ne leur fasse tout ce que je puis. Monseigneur sait bien qu'il y en a trois qui ont servi en bien de pelilcs choses, auxquels je ne puis pas manquer de procurer quelque avantagent avec cela j'accommoderais Inul le monde, sans être importun à monseigneur, et, de plus, je le servirais pins utilement que je ne fais. Gomme ils voient que monseigneur est tout-puissant, ils me désespèrent pour leur faire donner Ars emplois.
1 C'est-à-dire de la somme d'argeni <|ui serra il de compensation pour le prix d'acquisition de ma compagnie
L'autre me donne ions les jours des billets pour les faire payer. C'est ce dont je ne parle jamais à monseigneur, crainte que cela lui fasse peine.
« Il faut que Delorme ail quelqu'un dans la Bastille à lui. L'ordre «lu roi esl nécessaire; il le faut obtenir en daie dn lu septembre 1658. C'est le temps qu'elle a été arrêtée la première l'ois '. »
Delorme et SèS amis, surveillés parla police de Ionquel, n'étaient pas des adversaires bien redoutables; Colbert, que Louis XIV avait placé près de lui connue intendant des finances avec la mission de contrôler ses actes, élail un ennemi tout autrement dangereux. Vainement les espions de Fouquet l'entouraient, lui el ses commis. Leurs rapports prouvaient seulement que les dilapidations de Fouquet étaient connues; mais on n'avait aucune prise sur Colbert, dont l'intégrité était à l'abri de toute attaque. In de ces rapports de police, daté du 28 avril, signale l'hostilité de Colbert et de ses commis contre Fouquet. « Il y a, écrit l'agent du surintendant, un cabaret devant la maison de M. Colbert, où quatre hommes s'étaient réunis à diner. L'un des quatre était un homme qui se dit a M. Colbert, qui fait vendre les (barges de chez la reine. 11 se dit commis de mondit sieur Colbert; il s'appelle M. Guimbert. Il est de Peines, un gros garçon. L'un des trois qui est avec lui m'a dit qu'il leur dit en durant, et eu mangeant un plat de raie, que M. le procureur général
1 L'affaire sur laquelle revient ici l'agent de Fouquet est une arrestation arbitraire, qui avait été dénoncée ;'i la reine mère. Nous parlerons plus loin de cet acte dont les ennemis de Fouquet se servaient contre lui.
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De sérail plus guère surintendant; qu'on lui avail fail rendre compte ei qu'il était en décadence à la cour, parce qu'il ne faisait pas sa charge : qu'il se fiail en ses commis, qui s'enrichissaient en trois uns de temps. Afin de mieux connaître ledit commis, voici <lc s,,ii écriture, eu ce billet ' et signé de lui. Je lé donne à monseigneur, qui le fera voir s'il le désire, mais, si on le donnait, il saurait bien celui qui l'aurait dit des trois qui étaient avec lui. [1 mérite châtiment; car il dit d'autres impertinences que je ne puis dire à monseigneur «pie de bouche, connue je dirai aussi à monseigneur le nom de celui (pii l'a dit, s'il le souhaite savoir. »
Ainsi, dès le mois d'avril 1661 les commis de Colbert annonçaient hautement la chute du surintendant. Depuis cette époque'jusqu'au mois de juillet, l'influence de Colbert auprès du roi ne lit que s'accroître. Cependant la reine mère, entourée des amis de l'ouquel, persistait à le défendre et arrêtait seule Louis \l\. On se servit, pour gagner Anne d'Autriche, de son ancienne favorite, de la duchesse de Chevreuse. Dès le mois de juin, elle avail lente de gagner le confesseur de la reine mère-: mais ce fut seulement dans les premiers jours de juillet 1661 que le parti de la duchesse de Chevreuse remporta décidément près de la reine mère sur celui de Fouquet, soutenu par M. de Brancaset madame de Beauvais. La cour, qui 'résidait alors à Fontainebleau
1 Un bille! signé GutHBEBT est en effel annexé à la lettre - On en trouve la preuve dans les lettres de la personne qui avail établi d'étroites relations avec le confesseur d'Anne d'Autriche. Voy. plus
haut. p. J'28 cl suiv.
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s'étail rendue à Dampierre1, où elle fui reçue par la duchesse de Chevreuse. A Dampierre, Anne d'Autriche, entourée des ennemis de Fouquet, céda à leurs insinuées. Le surintendanl en fui averti pur la personne qui entretenait des relations avec le confesseur; elle lui écrivait <le Paris, le 21 juillet : « Je n'ai pu rien savoir de plus particulier de chez madame de Chevreuse : mais depuis peu le bonhomme de confesseur est venu ici pourvoir la personnne dont j'ai eu l'honneur de vous parler autrefois. 11 lui a conté tout ce qu'il savait, et, entre autres choses, lui a dit que, depuis quelque temps, madame de Chevreuse lui avait l'ail de grandes recherches; qu'elle lui avait envoyé Laigues2 plusieurs . Ibis; qu'il lui avait parlé fort dévotement pour le gagner, mais surtout qu'il lui avait parlé contre vous, monseigneur. Je ne m'étendrai point de quelle sorte car ce bonhomme a dit qu'il l'avait conté à M. Pellisson. Il me suffira donc de vous faire savoir sur cela que le bonhomme de cordelier se plaint un peu de ce que, en faisant un éclaircissement à la reine mère, vous l'aviez comme cité, et que lui disant qu'elle allait à Dampierre parmi vos ennemis et qu'on lui avait dit des choses contre vous, comme elle niait qu'on lui eût ja-
' Lorel «lit dans si lettre du Sjuillel 1001 :
Ils furent en.-uile a Dampil Autre nobilissirae terre, Dont le château de tous cotés A cent différentes beautés, Où la duchesse de Chevreuse, Princesse illustre et généreuse, lie qui la plo re e-t l'élément, Les reçut admirablement.
* Le mari do conscience de madame de Chevreuse.
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mais parlé de cette sorte, \niis lui dites de le demander ;ni père confesseur; que le lendemain la reine lui avail dit qu'elle ne pouvait comprendre comment vous saviez
((iules choses, et que vous aviez des espions partout.
« La reine a encore dit qu'elle voyait une cabale dans la cour fort méchante qu'elle ne connaissait point et qu'elle ne pouvait encore pénétrer1; qu'elle avait mi (pie depuis peu on avait t'ait coucher le roi avec une jeune personne, de laquelle ce bonhomme-ci n'a pu redire le nom, et que la reine avait encore ajouté que le roi se relâchait tort sur la dévotion: qu'il ne se confessait ni ne communiait pas si souvent, et que le P. Annat était un pauvre homme et si timide, qu'il n'osait dire aucune chose au inonde au roi, de peur que cela n'allât contre ses intérêts. Au reste, j'ai su, d'un autre côté, je ne sais si l'avis est bon ou mauvais, que les jésuites ont pensée de mettre auprès du roi pour confesseur le P. Le Clerc, après la mort de celui-ci, et que, comme ce sont des gens qui prennent leurs mesures de loin, ils songent à cela dès à celte heure.
« Il a encore dit (et ceci il l'a donné pour un tort grand secret) qu'il y a plusieurs personnes à la cour (pli veulent perdre M. de Hennés; qu'ils ont reelierché des choses inouïes contre lui et contre sa vie; qu'on a écrit de gros cahiers de ses déportemenls et des fausselés qu'il a laites, et que, tout cela étant des eboses de fait qui seront prouvées, il est impossible que cela ne le détruise pas. La personne qui donne ces mémoires-là
1 11 s'agit probablement de la cabale de la comtesse de Soissons et de Vardes.
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,.v| relui ;'i qui il ;i résigné son évêché, el ces papiers doivenl être mis entre les mains de l'archevêque de Sens.
« Il a encore dit que la reine mère, en parlant des mécontentements qu'elle avail sur Madame, lui avait assuré qu'elle était une profonde coquette et une artificieuse, mais qu'aussi la jeune reine lui donnai! bien de la peine avec ses larmes et toutes ses façons de faire*.
K II a ajouté encore que depuis peu le roi lui avait dit que M. If cardinal, en mourant, lui avait prolesté, en lui parlant contre elle, quelle ne se passerait jamais d'homme1 ; qu'il prit garde à elle, et qu'assurément elle ferait un mariage de conscience avec quelqu'un. Au reste, ce bonhomme assure que la reine mère reçoit tons les jours des avis contre tous les ministres, et que tantôt vous êtes bien et tantôt mal dans s m espril : qu'on vous y rend souvent de très-méchants offices, et que, dans ces temps-là, elle est fort décliainée contre vous.
« Voilà, monseigneur, tout ce qui est venu à ma connaissance, .le ne doute point que je ne vous écrive là bien dos choses inutiles. J'espère que vous aurez la bonté de les excuser par le zèle que j'ai pour votre service et par l'envie que j'ai de vous faire paraître avec quel respect et quelle passion je suis à vous.
« Je n'ai osé envoyer cette lettre depuis trois ou quatre jours que par cette voie assurée que j'ai trouvée aujourd'hui. »
1 Ces mois sonl soulifrnés dans le manuseril
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De son côté, une dame de la cour, ancienne maîtresse de Fouquet, se hâta de lui expédier un courrier pour l'avertir des attaques dirigées contre lui. « J'attends toujours il»' vos nouvelles, lui disait-elle dans cette lettre, et le chiffre que vous m'aviez promis. Il se dit plusieurs choses contre vous qui me paraissent bagatelles; mais je me trouve obligée de vous envoyer ce laquais exprès pour vous faire savoir que .M... ' a fail de grandes liaisons avec ie confesseur de la reine et la mère de la Miséricorde *. Il esl déchaîné contre vous: il a fait donner des mémoires à la reine qui portent que vous avez dissipé cent millions; qu'il le fera voir quand il plaira au roi. (."esl lui qui a fait dire au roi de vous défendre d'arrêter aucun état de distribution, particulièrement avec Monnerot s ; qu'il fera voir tout ce que vous ave/ fait et les dépenses les plus secrètes: que les quinze cenl mille livres que sous lui devez, il les donne de bon cœur à la mère de la Miséricorde pour l'aire bâtir un couvent, pourvu que le roi soit instruit. Il a l'ait écrire Cet homme sous lui. Enfin je suis si épouvantée de tout ce que j'ai appris, que j'ai obligé cefhomme de vous aller trouver lui-même el vous apprendre ce qu'il sait. Je lui ai dit que, pour parler à vous, il n'avait qu'à vous écrire un billet et vous l'aire dire son nom. Je lui ai promis le secret. Il est hou (pièce soit par lui que
1 Le nom esl en blanc dans la lettre; il est probable qu'il s'agil de
Colin n.
- Il a déjà été question de cette religieuse qui avait beaucoup d'inn lence sur la reine mère. Voy. p. 12i. 3 l'n des traitants de cette époque.
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vous sachiez toutes choses, afin de le convaincre <le son ingratitude el «le voir que des gens que vous avez comblés de biens soient vos plus grands ennemis. 11 a promis ;i cet homme L'amitié du due de Créqui el de bien d'autres de la cour. Faites-moi savoir de vos nouvelles et croyez que je suis votre servante.
« J'oubliais à vous dire qu'il dit qu'il est allé à la eour pour vous traverser. Je ne vous exagère rien.
« Faites chauffer ma lettre et vous souvenez comme on vous écrivait. »
Les lignes qui ont reparu sous l'action du feu, sont les suivantes :
« C'est le procureur fiscal au bailliage d'Orléans el domaine de Forez (ces derniers mots sont presque illisibles, à cause des brûlures) : c'est maître Bernard et maître Grimault.
« La reine a défendu à son confesseur d'avoir aucun commerce avec vous, et a dit que vous aviez un million pour corrompre ses gens. »
Averti du danger qui le menaçait, Fouquet résolut de s'ouvrir au roi et d'implorer son pardon; il lui rappela, dans une entrevue qui eut lieu à Fontainebleau1, que le cardinal Mazarin avait gouverné les finances avec une autorité absolue, sans observer aucune formalité, et L'avait contraint, lui surintendant, à faire beaucoup d'actes qui pourraient être l'objet de poursuites. Il ne nia pas ses fautes personnelles et avoua que ses dépenses avaient été excessives. Il supplia le roi de lui
1 Mémoires de l'abbé de Choixy édît. Hichaud et Poujoulat), p. 588.
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pardonner toui le passé, cl promil de le servir fidèlement à L'avenir. Le roi, instruit depuis longtemps dans l'ait de dissimuler, écouta avec une bienveillance apparente les aveux d(' Fouquet, H le surii tendant se crut mieux affermi que jamais1; mais, liés ce moment, Louis XIV était décidé à ne jamais lui pardonner. Si Ton en croit les Mémoires du temps, il ne voulait pas seulement punir les prévarications du surintendant; mais il avait appris que, dans ses audacieuses tentatives, Fouquet avait est'' s'attaquer à mademoiselle do La Yallière '. Le l'ait était généralement admis parles contemporains, et Conrarl nous a conservé une lettre attribuée à madame du Plessis-Bellière, qui raconte au surintendant les vains efforts qu'elle avait faits pour séduire cette tille d'honneur de Madame" : « .le ne sais plus ce que je dis et ce que je lais lorsqu'on résiste à vos intentions. Je ne puis sortir de colère lorsque je
1 Plus d'une lois dans ses Défenses el dans ses lettres, Fouqueï invoqua le pardon qu'il prétendait que Louis XIV lui avait positivement accordé dans cette circonstance.
- Ment, de l'abbé de Choisy, ibid., p. 58~).
"• Cette lettre a été transcrite dans les inss. ConrUrl t. M. in-r, p. \j~1 . avec beaucoup d'autres lettres trouvées, dit-on. dans la cassette de Fouquet. Elle est loin d'être authentique. Cependant où doit reconnaître que, pour quelques-unes de ces lettres, si le style a été modifi '■. le fond psi assez conforme aux pièces originales. Le nom de madame du Plessis-Bellière a peut-être été substitué à celui de quelque entremetteuse. Toutefois l'abLé de Choisy ibid. attribue aussi une démarche de cette nature a madame du Plessis-Bellière : a Madame du Plessis-Bellière, amie de Fouquet, l'avoil attaquée mademoiselle de La Vàllière en lui disant que le surintendant avoit vingt mille pis! oies a -m service; et. sans >,. tâcher, elle lui avoil répondu que vingl millions ne lui feraient pas faire un taux pas. Ce qui avoit forl étonné la bonne confidente, peu accoutumée à de pareilles ré| onses. -
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songe que la petite demoiselle de La ^allière a fail la capable avec moi. Pour captiver sa bienveillance, je l'ai assurée sur sa beauté, qui n'es! pas pourtant bien grande, el puis, lui avant fait connaître que nous empêcheriez qu'elle manquai jamais de rien et que vous aviez vingi mille pistôles pour elle, elle se gendarma contre moi, disant que deux cent cinquante mille In res n'étaienl pas capables de lui faire faire un faux pas, el ejle me répéta cela avec tant de fierté, quoique je n'aie rien ",ll,li,:' pour l'adoucir avant de me séparer d'elle, que je crains forl qu'elle n'en pari,, au roi, de sorte' 'l,Ml ,;ml prendre des devants pour cela. Ne Irouvezvous pas à propos de dire, pour le prévenir, qu'elle vous a demandé de l'argent el que vous lui en ave/ refusé? Pour la grosse femme4, Brancas et Grave vous en rendront bon compte; quand l'un la quitte, l'autre la reprend. Enfin je ne fais point de différence entre vus intérêts et mon salut. En vérité, on est heureux dé se mêler des affaires d'un homme comme vous; votre mérite aplanit Ions les obstacles. Si le ciel vous faisait justice, nous vous verrions un jour la couronne fermée » '"■ coûr°nne fermée était un signe de souveraineté, et si la pièce est authentique, on peut se figurer l'indignation de Louis XIV à la lecture dune lettre qui lui montrait dans Fouquel un rival d'amour et de puissance.
1 H est probable que ces mois désignent la reine mère.
CHAPITRE XXXY
- Il il Mi n;i;i -
Colberl engage Fouquel à vendre sa charge de procureur général - Magnificence du château de Vaux. — Fouquel y reçoil Henriette d'Angleterre duchesse d'Orléans. - Influence de cette princesse sur le roi. - Son caractère. - Elle esl céléhrée par La Fontaine. -Lorel décru dans sa gazette la fête donnée par Fouquel au duc el à la duch« sse d Orléans, - Projet de voyage en Bretagne formé dès le l5juiLet. - Lettre de madame d'Asserac à ce sujet. - Le surintendant '
con-
bnue dembelhr sa maison de Saint-Mandé el son château de Vaux
- Lorel décrit la fête donnée par Fouquel à la reine d'Angleterre auJuc.e! à'a duchesse d'Orléans. — Naissance d'un fils de Fouquel
- Arrivée de l'archevêque de Narhonne [François Fouquel à la cour. Levêque d'Agde Louis Fouquel est nommé maître de l'Oratoire
n>val.
Lorsque la perte de Fouquet eut été résolue et que la reine mèrey eut consenti, le roi prit soin d'endormir
le surintendant, de le bercer d'espérances trompeuses et ,lr le mettre hors d'état d'opposer une sérieuse résistance. Sa charge de procureur général était uir obstacle aux projets de la cour : un des officiers du parlement '"' pouvait être jugé que par ce corps, et Fouquet y comptait trop de partisans pour qu'on espérai en obtenir sa condamnation. On s'efforça donc de le déterminer à donner sa démission de cette charge. Plusieurs
,1,. ceux qui recevaient des pensions de Fouquel riaient vendus à ses ennemis, el le conduisaient à sa perle en flattant sa vanité. Si l'on en croit l'abbé deChoisy1, Colberl el le roi lui-même s'unirent à eux. Colbert fei- «init de se réconcilier avec Fouquet. Quant à Louis \1\ , il témoigna au surintendant la plus grande bienveillance après l'entrevue de Dampierre; il l'envoyait cherchera toute heure, décidait d'après son avis la plupart des questions, lui accordait toutes les grâces qu'il demandait, et nommait son frère, l'évèque d'Agde, maître de l'Oratoire de la chapelle royale.
Colbert, qui avait à celte époque de fréquentes relations avec Fouquet, ne cessait de lui vanter la faveur du roi et de faire valoir toutes les grâces qu'il lui accordait. 11 l'engageait en même temps à témoigner sa reconnaissance en remplissant l'épargne, sans avoir recours aux traités avec les partisans, qui étaient si onéreux pour l'Etat. « Je vendrais de bon cœur, lui dit Fouquet, tout ce que j'ai au monde pour donner de l'argent au roi. » Sans le presser plus vivement, Colberl continua la conversation, et eut soin de la faire tomber sur la charge de procureur général. Fouquet lui dit qu'on lui en avait offert quinze cent mille livres. « Mais, monsieur, reprit Colbert, est-ce que vous la voudriez vendie'.' Il est vrai qu'elle vous est assez inutile : un surintendant ministre n'a pas le temps de voir des procès. » L'affaire n'alla pas plus loin pour le moment; mais ils y revinrent dans la suite, et Fouquet, se croyant
1 Mémoires, «'dit. Hichaud el Poujoulat, p. f>8fi.
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assuré des bonnes grâces du roi, dil un jour ;'i Colberl « 1 1 1 ' î I avait envie de vendre sa charge, pour en faire un sacrifice au roi. Colberl applaudi! à cette résolution, el Fou quel alla sur-le-champ en faire pari à Louis \IY, qui l'en remercia el accepta l'offre sans balancer. « J'ai appris ces particularités, dil L'abbé de Choisy, de Perrault, à qui Colberl les a contres plus d'une lois. »
Tout on admettanl le récil de l'abbé de Choisy, il ne t'aul pas oublier que la vanité lui un des principaux mobiles de la conduite de Fouquet. Des flatteurs, peut-être même de Taux amis, lui firent entrevoir la prochaine réalisation de ses vues ambitieuses. On annonçait qu'il allait être élevé à la place de premier ministre; mais on ajoutait qu'il ne pourrait y parvenir qu'en renonçant à la robe, et en devenant exclusivement homme de cour. « Le roi, dit le jeune Brienne1, lui fit espérer de le faire chevalier de l'ordre, en le déclarant son principal ministre, dès qu'il ne serait plus procureur -énéral. » La vanité de Fouquet lut flattée de la perspective de cet avenir brillant, où il marcherait L'égal des seigneurs de la plus liante naissance, et remplacerait la toge du magistral parl'habil de cour. Dès le mois de juillet 1661, il paraissait décidé à vendre sa charge de procureur général. Gui Patin l'annonçait à Falconnet, et accompagnai! cette nouvelle do réflexions satiriques à son ordinaire. Il écrivait, Le 12 juillet L661 : « Je viens d'apprendre que M. Fouquet a vendu sa
' Mémoires, •'■'lit. <l(> is-js. i n. ,, 178-179
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charge l de procureur général seize cenl mille livres à M. de Fieubet, maître des requêtes. <>n prétend par là
qu'il est fort en crédit près du roi, et qu'il est assure d'autre chose, puisqu'il a abandonné le Palais, qu'il sera ministre d'Etal ou chancelier de France, si la corde no rompt; mais d'autres soupçonnenl pis. » Trois jours après, ces bruits étaienl démentis. Gui Patin l'annonçai! le 15 juillet : « Le président Miron m'a dit aujourd'hui que c'est un roman tout ce qu'on a dit de la vente de la charge de procureur général, mais bien que l'on a remis en bonne intelligence les deux frères, savoir, l'abbé Fouquet avec le surintendant son frère, et néanmoins il croit que M. le surintendant se défera de sa charge de procureur général, et qu'il yen a qui la marchandent. Il ne faut plus que de l'argent pour être grand; la vertu ne sert plus de rien :
si l'intima volet, lies de rhetore consul3.
0 fortuna, quantos tibi ludos facis in vila mortalium T' ! » Le roi ne voulait pas seulement enlever à Fouquet la protection du parlement de Paris, il fallait, pour achever de le désarmer, s'emparer de ses forteresses de Bretagne. On n'a pas oublié quelle était la puissance de Fouquet dans cette province. Maître de Belle-Ile, du Croisic, de Concarnau, de Guérande, du duché de Penthièvre, disposant par ses amis des forteresses du Mont- Samt-Michel et de Tombelaine, il considérait la Bretagne
1 La charge ne lia vendue qu'au mois d'août à M. de Uarlay, mais La résolution semblait prise dés cette époque.
- Juven. Sal. vu, v. 107. .
", Mot de Valerins Licinianus cité par Pline le Jeune, lettre m du livre IV.
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connue son royaume, el ses partisans tlattaienl sa vanité en répétant qu'il en était le souverain. Il avail une cabale dans le parlement dé Bretagne. I>e président «le Maridor s'était engagé par écrit à le défendre envers et contre tous. Le conseiller Amproux ne lui était pas moins dévoué1. Si l'on ajoute que la Botte de l'Océan était sous les ordres de l'amiral de Neuchèse, qui devait ;'i Fouquel la charge qu'il avail achetée, on pouvail craindre que cette province, de tout temps peu docile au joug de Ia*royauté, né profitât de l'arrestation du surintendant [unir ^"a^iter el revendiquer ses vieilles libertés.
En présence de ce danger, Louis XIV agit avec prudence el dissimulation. Comme les ressources pécuniaires manquaient, on proposa d'augmenter la contribution des pays d'états. Cet impôt, déguisé sous le nom de don gratuit, était voté parles assemblées provinciales. La présence du roi parut nécessaire pour déterminer les états de Bretagne à l'aire un sacrifice pécuniaire plus considérable8, et Fouquet lui-même conseilla au prince de se rendre à Nantes; où devait se réunir l'assemblée de
1 Voy. ;'i l'Appendice du tome I. le texte du projet trouvé à Saint-Mandé.
3 Gui-Patin écrivait à Kalconnel : i Le roi s'en va en Bretagne pour présider aux états el tirer de l'argenl le plus qu'il pourra. Il n'y a plus que cette province où il n'a pas encore été. On dit qu'il tâchera d'y mettre la gabelle, el de réduire cette province dans une obéissance aveugle comme les autres. Son conseil ne songe guère au soulagement des peuples el «les pauvres provinces désolées, qui soulfrent il y a si longtemps. Lettre du 1"J juillet 1661.] Dans la lettre du 15 juillet : o On dit que les Br< tons veulent se racheter, afin que le roi n'aille poinl en Bretagne. Enfin •huis la lettre du 2 septembre a On <lii que le roi veut aller en 1> i * ■— tagne pour supprimer les états de cette province, et les tailler comme les autres, el j faire de nouveaux officiers au parlement el ailleurs voilà îles eff is de l'instruction mazarinesque el des échantillons de l'avarice italienne.
la province. Le voyage fui décidé dés la première moitié du mois de juillet, comme le prouve la lettre suivante de madame d'Asserac à Fouquet. Elle porte ta date du 15 juillet : « Je savais, lui écrit-elle1, tout ce que M. Devaux1 m'a voulu apprendre, et personne ne prend plus de pari que moi à la joie que vous doit donner le bon état des choses. Votre prospérité augmentera sans doute plutôt que de diminuer, du mérite que vous avez; mais, comme Une se peul faire autrement que la foule et les divertissements continuels n'accompagnent vos pas partout et surtout en ce voyage que le roi va taire en Bretagne, vous me dispenserez, s'il vous plaît, d'en cire. Je ne m'accommode ni de l'un ni de l'autre, •le vous suis très-obligée du souhait que vous faites de me trouver en ce lieu, et sans doute j'y serais s'il y allait de vous faire voir, par des services, comme je suis à
SOIIS. »
fouquet se croyait, comme le disait madame d'Asserac, plus puissant que jamais, et il s'abandonna su^ frein aux deux passions qui le dominaient et qui absorbaient tout l'argent qu'il volait à l'Etat, les femmes cl les bâtiments. Il avait acquis à Paris le magnitique hôlel construit par le surintendant d'Emery, non loin du lieu où l'on a ouvert la place Louis-le-Grand (aujourd'hui place Vendôme) . Sa maison de Sa in t-Maudé se composait primitivement de deux propriétés qu'il avait ache*
1 Papiers de Fouquet, t. II. p 64.
- Il s'agit probablement 'lu même Devaux, dont il a été question plus haut. C'est de lui que sont les rapports de police que nous avons cités p. 163] et (pie nous citemus encore.
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lées de madame de Beauvais, afin d'être à proximité de Vincennes, où le cai dinal Mazarin passai! une partie des étés. Les jardins du surintendanl communiquaient avec le parc royal, ei il pouvait se rendre au château en les traversant. Peu à peu il donna à cette maison de plaisance de SainUMandé des développements qui la transformèrent. Elle renfermail six cours entourées de bâtiments, ei n'étail pas encore achevée lorsque Fouquel lui arrêté. Il avait eu soin de dissimuler la magnificence des constructions ducôtéqui regardail Vincennes, afin de ne pas exciter l'envie par cette maison bâtie à proximité et en quelque sorte sous l'œil du roi: mais à l'intérieur elle faisait L'admiration des étrangers par la beauté des galeries, la rareté des livres et la multitude d'objets curieux que le surintendant y avait entassés'. Enfin le château de Vaux, que Fouquel habitait pendanl que la cour séjournai] a Fontainebleau, étalait une magnificence vraiment royale. Le surintendant y reçut en juillet et en août 1661 le mi, les princes et la cour tout entière. Ce fut d'abord la reine d'Angleterre, Benriettede France, veuve de Charles Fr, sa tille Henriette d'Angleterre, et son gendre Philippe de France, duc d'Orléans, <|iii honorèrent de leur présence le château de Vaux el les fêtes données par le surintendant.
Henriette d'Angleterre, que les mémoires du temps appellent .Madame, p;iss;iit alors pour avoir une mande influence sur son beau-frère, le roi Louis XIV. La cabale
1 Voy. au chapitre x les lettres 'lu conseiller d'État de la Kosse chargé de faire l'inventaire des papiers de Saint-Mandé
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de la comtesse de Soissons prétendait même qu'il en était épris, et que sfs assiduités auprès de mademoiselle de la Vallière, fille d'honneur de Madame, servaient à couvrir ses relations avec cette princesse. Uademoisellc du Fouilloux l'avait l'ail répéter plusieurs luis à Pouquel par l'entremetteuse, eu lui recommandant de gagner la confiance et les bonnes grâces de la duchesse d'Urléan>. Ces bruits avaient pris une nouvelle consistance pendant le séjour de la cour à Fontainebleau. Les promenades du roi et de Madame, qui se prolongeaient pendant une partie des nuits, exerçaient la malignité des courtisans. Il est vrai que mademoiselle de la Vallière était de toutes ces l'êtes, et que quelques esprits plus pénétrants devinaient que c'était réellement à elle que s'adressaient les hommages du roi; mais la foule s'v trompait et croyait à la puissance absolue d'Henriette d'Angleterre sur Louis XIV. Fouquet était averti de tout par les espions qu'il s'était ménagés dans la
place.
Les lettres de la femme la Loy sont remplies de détails de cette nature, que mademoiselle du Fouilloux la chargeait de transmettre au surintendant ou qu'elle recueillait près des autres filles de la reine. Le 4 juillet, elle avertissait Fouquet que la reine d'Angleterre avait été appelée à Fontainebleau par la reine mère pour parler à si tille Henriette de sa conduite avecleroi, et faire cesser le scandale qu'elle causait dans la cour. C'est de mademoiselle de la Motte-d'Argencourt, qui était encore tille de la reine à cette époque, que la femme la Loy tenait cette nouvelle. Elle y revient le 7 juillet, et écrit à
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Fouquel ' : « Ce que je voulais mander de la reine d'Angleterre, c'est que l'on tienl que son voyage n'estcausé ici que pour parler à Madame louchanl le roi, el que c'esl la reine mère qui fail toul cela. »
Fouquel ne négligea rien pour gagner une princesse dont L'influence pouvail contribuer à lui assurer la succession <le Mazarin. Madame brillai I encore pins par l'espril que par la beauté. « Elle avail l'esprit solide cl ■délicat, dit un des contemporains qui l'onl le mieux comme', du bon sens, connaissant les choses Unes, l'âme grande et juste, éclairée sur tout ce qu'il faudrait taire, mais quelquefois ne le taisant pas. Elle mêlail dans toute sa conversation une douceur qu'on ne trouvait point dans tontes les antres personnes royales. Ce n'est pas qu'elle eût moins de majesté, mais elle en savait user d'une manière pins facile et plus touchante, de sorte qu'avec tant de qualités tontes divines, elle ne laissait pas d'être la pins humaine du momie. On eût d'il qu'elle s'appropriait les cœurs, au lieu de les laisser en commun, et c'est ce qui a aisément donné sujet de croire qu'elle était bien aise de plaire à tout le monde el d'engager toutes sortes de personnes. Pour les traits de son visage, on n'en voit pas.de si achevés; elle avait les yeux vils sans être rudes, la bouche admirable, le nez parfait. Son teint était blanc et uni an delà de toute expression: sa taille médiocre, mais fine. On eût dit qu'aussi bien que son âme, son espril animai! (ont son
1 I';i|iirrs de Fouquel, t. F, p, 93-94.
- Mémoires de Daniel de Cosnac, t. I. p 'riO-'cJI Cosnac élaii ai mû nier d'Henriette d'Angleterre.
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corps. Elle en avait jusqu'aux pieds, ci dansait mieux que femme du monde. Pour ce je ne sais quoi tant rebattu, donne si souvent en pur don à tant de personnes indignes, ce je ne sais quoi qui descendait d'abord jusqu'au fond des cœurs, les délicats convenaient que chez les autres il était copie, qu'il n'était original qu'en Madame; enfin, quiconque l'approchait demeurait d'accord qu'on ne voyait rien de plus parfait qu'elle. »
Pour gagner nue pareille princesse, il fallait avoir. ici ouïs ;ui\ plaisirs qui charment l'esprit plus encore qu'à la magnificence qui éblouit les yeux. Fouquef n'v manqua pas: il la lit célébrer par les écrivains qui lui devaient un tribut, et, dans les fêtes qu'il lui donna, les plaisirs de l'esprit ne lurent pas oubliés. La Fontaine chanta le mariage d'Henriette d'Angleterre avec Philippe de France. En envoyant son odeàFouquet, illui écrivait :
« Monseigneur,
« Le zèle que vous avez pour toute la maison royale nie (ait espérer que ce terme-ci vous sera plus agréable (pie pas un autre, et (pu; vous accorderez la protection qu'il vous demande. Avec ce passe-port, qui n'a jamais été violé, il vous iia trouver sans rien craindre. J'v lo :e la merveille que nous ont donnée les Anglais. Encore <pie s;i naissance vienne des dieux, ce n'est pas ce qui fait son plus grand mérite: mille autres qualités, toutes excellentes, font qu'elle est l'ornement ausi bien ipie l'admiration de noire cour. (Test ce qu'on peut dire de pins à l'avantage de cette princesse; car notre cour est telle à présent, que son approbation serait même
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glorieuse à la mère des Grâces. L'entreprise de louer dans le m ime om rage le digne frère de notre monarque était intinimenl au-dessus de moi. «
L'ode où la Fontaine célèbre le mariage du frère du roi el de la princesse d'Angleterre est, en effet, audessous du sujet. Le poète n'a pas le souffle lyrique; et, pour chanter La beautéel l'esprit d'Henriette, il ne trouve que des vers sans originalité :
Elle recul la beauté De la reine de Cythère, De Junon la majesté, Des Grâces le don de plaire ; L'éclat fut pris du Soleil, Et I aurore au teint vermeil Donna le> lèvres de roses.
Lorsque il un mélange heureux Le Ciel eut uni ces choses, Il eu devint amoureux.
Toute cette mythologie est bien languissante, el d'un pauvre effet. J'aime mieux ces trois vers :
La princesse tienl des < ieus Du moins autant par son âme Que par l'éclat de ses yeux.
Molière fut mieux inspiré que la Fontaine, lorsque Fouquet lui demanda de composer une comédie pour la fête qu'il devait donner à la princesse. Il écrivit à cette occasion un de ses premiers chefs-d'œuvre, qui fut représenté à Vaux, au mois de juillet 1661, eu présence îles liùtes illustres que recevait le surintendant .
Loret, qui touchait une pension de Fouquet, mais qui avait ordre, comme il l'avoue lui-même, de modérer
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l'essor de sa muse burlesque en parlant «lu surintendant, Lorel |iiii chanter en toute Liberté, sur un ton moitié sérieux, moitié bouffon, les magnificences <!<• cette fête1, qui n'étail que le prélude d'une réception encore plus brillante:
Kouquet, dont l'illustre mémoire \ ivra toujours dans notre histoire.
Fouquet, l'amour des beaux esprits, El donl mi roman de grand prix Dépeint le génie sublime Sous le nom du grand Cléonime*:
Ce sage donc, ce libéral, l>u roi procureur général, Kl plein de hautes connaissance?
Touchant l'Etal el les finances, Lundi dernier traita La cour En son délicieux séjour, Qui la maison de Vaux s'appelle, Où le Brun, de ce temps l'Ap >lle, \ mis je ne le Batte point La peinture en son plu- haut point, Soil p. ii- les traits incomparables, Les inventions admirables, Ki les dessins miraculeux, Donl cel ouvrier merveilleux Délicatement représente L'inclination excellente De ce sage seigneur de Vaux, Qui par ses soins el ses travaux, s. - nobles instincts, ses Lumières, Kl ctiit qualités singulières, Se fait aimer ru ce bas Lieu Presqu'à L'égal d'un demi-dieu.
1 Lettre du 1" juillet 1001.
- Il n'y a pus. ;'i ma connaissance de roman de ce nom. Lorel veut probablement parler d'un héros de quelque roman de mademoiselle de Scudéry. Mais on ne trouve le grain/ Cléonime ni dans le C.yrus ni dans la CléHe,
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i en pourrais dire davantage; Hais à ce charmant personnage I , . élogi - ne plaisent pas; Les siens sont pour lui sans appas Il aime peu que l'on le loue, Et, louchant ce sujet, j'avoue Que l'excellent sieur Pellisson M'a ï;iii plusieurs fois ma leçon; Mais, comme son rare mérite roui mon cœur puissamment excite l.i que ce sujet m'est très-cher, J'aurais peine à m'en empêcher
Ici je passe sous silence La multitude et l'excellence Et même la diversité h,- jets d'eau, dont la quantité Sont dès choses toutes charmantes, Sonl des merveilles surprenantes, Qui passent tout humain discours; l.i le soleil faisant son cours Dessus et dessous l'antarctique V voit rien de si magnifique; f/esl :iin>i que me lonl conté Diverses gens de qualité.
M;\i> pour dire un mol des régales Qu'd lit aux personnes royales ' Dans celte superbe maison, Admirable en toute saison; Après qu'on eut <lc plusieurs tables Desservi cent mets délectables, Tons confits en friands appas, Qu'ici je ne dénombre pas, Outre concerts el mélodie, H leur donna la comédie, Savoir: l'École des maris.
Charme à présent de tout Paris, Pièce nouvelle et fort prisée
Que sieur Molier sic a < iposé ■.
Sujel si riant el si beau. Qu'il fallut qu à Fontainebleau
La reine d' Angleterre, Monsieur et Madame. Vole de ton t
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Celle troupe ayanl la pratique Du sérieux el du comique, Pour reines e1 roi contenter, [/allât encor représenter.
Tout semblait alors sourire ;'i Fouquet. Sa femme lui donnait un fils, donl la Fontaine chantait l'heureuse naissance1. Ses frères, réunis à Paris, répandaient un nouveau lustre sur sa famille. L'archevêque deNarbonne, François Fouquet, venait offrir à Louis XIV les hommages et le don gratuil de l;i province de Languedoc2. L'évoque d'Agile, Louis Fouquet, déjà aumônier du roi, achetait, avec les deniers que lui fournissait son frère, la charge de maître de l'Oratoire du roi, qui le mettait à la tête de tous les clercs de la chapelle royale. Le surintendant se crul plus affermi que jamais; .et, au lieu d'en profiter pour remettre de l'ordre dans les finances, comme il l'avait promis à Louis XIV, il ne songea qu'à s'abandonner aux plaisirs. Ce fut surtout à cette époque que sa passion pour une des filles de la reine, mademoiselle de Menneville, l'entraîna dans de scandaleuses prodigalités.
1 Vd\. dans les œuvres de la Ponlainc une Épître U madame Fouquet sur lu naissance de son dernier (Us.
- V«>\. Lorel, Lettre du •",] juillet 1661.
CHAPITRE
— ItiGl —
Fouquel el mademoiselle de Menneville. — Beauté célèbre de cette Glle de la reine. — Promesse de mariage que lui l'ait le duc de Damville et qu'il refuse de tenu'. — Intrigue entre cette fille d'honneur de la reine el le surintendanl Fouquel conduite par la femme laLoy. — Lettre de mademoiselle de Menneville au surintendant. — Il lui donne cinquante mille écus en billets sur l'Epargne pour faciliter son mariage avec Damville. — Demande de bijoux, de points de Yenise, etc. — Jalousie de Fouquel contre Péguilin plus tard Lauzun . — 01 stades aux rendez-vous. — L'entremetteuse demande que l'argenl des cinquante mille écus soil déposé chez un notaire. — Avidité de Damville. — Nouvelle lettre de mademoiselle de Menneville à Fouquet. — Pertes au jeu. — Les filles de la reine font leur jubilé mai 1661 . — Ballet «les Saisons dansé à la cour juillet 1661 . — Maladie de Fouquel aoûtl66l — L'abbé Fouquel fait quelques tentatives auprès de mademoiselle de Menneville; elles sont repoussées. — Fouquet pari pour la Bretagne. — Erreurs de Brienne dan- le passage où il parle des relations du surintendant el de mademoiselle de Menneville.
Mademoiselle de Menneville ou Manneville ' était une des lilles d'honneur de la reine Anne d'Autriche. Elle étail citée comme un type <le beauté. Les chansons <le L'époque vantent sa supériorité sur se- compagnes :
1 Elle signait elle-même Manneville, comme on le voil par les lettres
autographes conservées dans les papiers de Fouquel à la Bibl. imp. L'u-
.i fail prévaloir la forme de Menneville. Elle étail de la maison de
lloncherolles ; Louis de Manneville, son père, étail seigneur d'Auzouville
Seine-Inférieure .
Cachez-vous, ûlli s de la rein.'.
Petites; Car Menneville est de retour,
M'amour.
Racine, dans la lettre à La Fontaine que nous avons citée plus haut \ la nomme, à côté de mademoiselle du Fouilloux, comme une des personnes les plus remarquables de l'époque. Son portrait, en lête d'une des dédicaces rimées de la Serre, justifie cette réputation -. Il porte la date de 1661 . Mademoiselle de Menneville, qui avait alors vingt-cinq ans, réunissait l'éclat éblouissant du teint à la beauté el à la régularité des formes. Quant au caractère de cette tille de la reine, il présente, autant qu'on peut en juger par nos correspondances, un mélange de vanité et de mollesse. Mademoiselle de Menneville n'avait pas l'esprit d'intrigue de mademoiselle du Fouilloux; mais elle voulait briller dans cette cour voluptueuse. Elle tenait surtout à devenir duchesse, et elle avait eu soin de se ménager parmi les seigneurs d'illustre naissance un adorateur, qui, en 1657, lui avait signé une promesse de mariage en bonne forme : c'était François-Christophe del.évi, duc d'Amville onde Damville5. Elle avait fait un assez triste choix, si l'on en
1 Voy. p. UIG.
- Voy. les détails donnés par M. Feuillet de Conches Causeries d'un curieux, t. II. p. 555 .
7> Une copie de l'engagemenl réciproque se trouve dans les manuscrits de la Bihl. irap., papiers de Fouquet. La voici:
a Je soussigné, François- Christophe de Levy, duc d'Ampville, reconnoissanl avoir donné la foy à mademoiselle Catherine de Hanneville, à
présent fille «llio >ur de la reyne, de l'espouser dans un an au plus
iipvt. av voulu pour gage el confirmation de cette foy, escrire et signer
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juge par les détails que fournissent les papiers de Kou- (|iic(. Damville, qui ;i\;iil alors plus de cinquante ans, était réduit à emprunter à mademoiselle de Menneville l'argent que lui donnait le surintendant. M;i is le litre de duc effaçait tous les défauts aux veux de cette beauté frivole.
Madame de Motteville1, parlant de la mort de Damville, qui arriva au mois de septembre 1661, explique le motif qui empêcha ce mariage de se réaliser : « Le duc de Damville, le Brion de jadis, mourut dansle même temps. Par sa mort, il échappa des chaînes qu'il s'était imposées lui-même en s'attachant d'une liaison trop grande à mademoiselle de Menneville, fort belle personne, fille d'honneur de la reine mère. Il lui avait l'ail une promesse de mariage, et ne la voulait point épouser. Le roi et la reine mère le pressant de le faire, il reculait toujours, et, quand il mourut, sa passion était tellement amortie, qu'il avait fait supplier la reine mère de leur défendre à tous deux de se voir. Il offrait de satisfaire à ses obligations par de l'argent; mais elle, qui es-
de ma main le présent acte fail à Paris le huitième février mil six cenl cinquante et sept.
■ François-Christophe de Levt.
.le soussignée, Catherine de Manneville, fille d'honneur de la revue, ayanl donné ma foj réciproquemenl à François-Christophe de Levyj duc ■ I Vmpville, île l'espouser du consentement de mon père el de ma mère soussignés, aj escril et signé de ma main le présenl acte fait à Paris ce mesme jour et an que dessus.
ii nn i;im: DE M \\m \ m i i .
'( Lotis m: Manneville,
(( SlZANNE DE SER1C01 Bl .
François-Christophe m. Levy. d 1 Mémoires de madame de JHoitevUle, à l'année 1661.
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pérail d'en avoir par une autre voie, voulait qu'il l'épousai pour devenir duchesse. La fortune el la mort s'opposèrent à ses désirs, et la • détrompèrent de ses chimères. Son prétendu mari s'était aperçu qu'elle avait eu quelque commerce avec le surintendant Fouquet, el qu'elle avait cinquante mille écus de lui en promesses. Elle ne les reçut pas, et perdit honteusement en huit jours tous ses biens, tant ceux qu'elle estimait solides que ceux où elle aspirait par sa beauté, par ses soins et par ses engagements. Ils paraissaient bonnétes à l'égard du duc de Damville, et n'étaient pas non plus tout à (ait criminels à l'égard du surintendant. On le connut clairement: car il arriva, pour son bonbeur, que l'on trouva de ses lettres dans les cassettes du prisonnier, qui justifièrent sa vertu. »
.Madame de Motleville a poussé ici l'indulgence trop loin ou n'a pas été bien informée. Les lettres trouvées dans la cassette de Fouquet sont loin de justifier mademoiselle de Menneville *. Elles prouvent, au contraire, jusqu'à l'évidence, qu'elle s'était vendue au surintendant, et qu'en même temps elle voulait contraindre le duc de Damville d'exécuter sa promesse de mariage. Cette honteuse intrigue est conduite par cette femme
1 Madame de la Fayette a été mieux informée : « On trouva, dit-elfe dans son Histoire rie maritime Henriette d'Angleterre, on trouva dans la cassette de M. Fouquet plus do lettres de galanterie que de papiers d'importance. Kl comme il s'y en rencontra de quelques femmes qu'on n'avoit jamais soupçonnées d'avoir de commerce avec lui. ce fondement donna lieu de dire qu'il y en avoil de toutes les plus bonnétes femmes de France. La seule qui lui convaincue, ce lui Menneville, une des filles de la reine el une des plus belles personnes, que le duc d'Amville avoil voulu épouser. Elle fut chassée de la coure! se retira dans un couvent.!
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la Loy,donl nous avons déjà parlé. Ces! «'Il»' qui livre la tille d'honneur au surintendant, qui fixe l'heure des pendez-vous et \ conduit mademoiselle de Menneville; c'est elle surtout qui se charge des demandes d'argenl et les renouvelle dans presque toutes ses lettres avec une insistance digne de sa profession et de son caractère. Cette intrigue commence vers la fin de l'année 1660. L'entremetteuse nous initie par ses lettres aux manœuvres employées pour entraîner mademoiselle de Menneville. Elle écrit à Fouquet, le 8 décembre 1660' : « Je ne manquai pasde faire dès hier ce que vous m'ordonnâtes touchant mademoiselle de Menneville. Je lui dis les bontés que vous m'aviez témoignées pourclle, quoiqu'elle n'en eût pas usé, semblait-il, de la manière qu'elle devait* Elle s'en excusa fort, disant qu'assurément elle ne vous avait pas vu. Kllf m'a fort priée de faire en suite de pouvoir avoir l'honneur de vous voir et vous rendre grâce des hontes que vous avez pour elle, et m'a même témoigné de souhaiter avec passion de \oiis pouvoir parler, el vous en faire ses compliments elle-même, me disant qu'elle s'informerait lorsque vous seriez chez la reine, et qu'elle \ descendrait pour vous parler: mais de la manière qu'elle m'a parlé il nie semble qu'elle souhaiterait de vous parler particulièrement; car elle m'a dil que, puisque vous aviez tant de
' Papiers de Fouquet, Bibl. imp., 1- . Baluze,t. 1, p. 228. Les premières lettres -mil datées et le nom <\<- mademoiselle de Menneville s'y trouve toul au long. Plus tard il n'y m plus 'd'indication de dates, el c'est seulement d'après le contenu des lettres que l'on peul établir mie cl;issi-
fication. Quanl i> mademoiselle de Mei ville, ''II'' n'esl plus désignée
que par ci - mots : la personne que ions sur, :
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bonté pour elle, vous pouviez beaucoup plus la servir ' lorsque la chose sérail secrète que quand vous vous déclareriez être dans ses intérêts : je lui ai promis que je rerais mon possible pour avoir l'honneur de vous parler, s
Le la décembre., l'entremetteuse éçril encore « Depuis ma dernière, mademoiselle 4e Menneville m'a forl demandési j'avais eu l'honneur de vous voir, et si je vous avais fait son compliment. Je lui ;ii dil que votre indisposition était cause que je n'avais pas cherché les moyens de vous pouvoir pailer. J'ose vous supplier de me mander ce que vous souhaitez que je lui dise. »
Enfin, dans une lettre du 1\ décembre*, l'intrigue commence à se nouer, et, à en croire l'entremetteuse, mademoiselle de Menneville aurait fait les avanie- : «Elle m'a priée de vous voir demain, qui est mardi, el conférer avec vous comme elle pourrait faire pour avoir l'honneur de vous parler, le souhaitant beaucoup. Si vous avez un moment de temps à perdreet que voua me fassiez la grâce de me le mander, je vous irai rendre compte de tout: car je lui ai promis que je ne manquerais pas d'y aller demain au soir lui rendre compte de ce que vous maniez dit et du jour où elle vous pourrait parler, et où ce pourrait être. »
Quelques jours après, nouvelle lettre de L'entremetteuse, qui insiste toujours pour une entrevue secrète : « Je suis en peine si vous avez reçu une lettre que je
1 Pour son mariage avec Damville.
- Papiers de Fouquet, t. 1. j.. '2."u.
"• lliiil.. p. i-lG. Il n'y a aucun ordre dans ces papiers, qu un a reliés pêle-mêle. Des lettres postérieures eu date son! placées avant celles qui devra ienl les suivie.
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vous écrivis mercredi au soir; je vis hier encore mademoiselle de Menneville, qui me gronda forl de ce que je n'avais pas eu l'honneur de vous voir, et elle m avait priée que je fisse foui ce que je pourrais pour vous voir hier et savoir vos sentiments sûr sa visite. Elle parla hier à la reine plus d'une grande heure; mais je ne sais pas encore eequelle lui dit. J'irai ce matin pour la voir. Commandez-moi par un billel ce que vous souhaitez que je fasse; car je crois que je ne pourrai avoir l'honneur de vous parler que ces fêtes1. J'ai appris quelque cn°se qui vous concerne. Je le dirai à M. votre frère pouj vous le dire, afin que parla il ne se doute pas que j'ai l'honneur de vous voir. »
Le surintendanl répondil par y lettre destinée à
êtremontréeà mademoiselle de Menneville. Il engageait la 611e (I honneur à mettre en lui sa confiance, el provoquait nue explication qui ne se lit pas attendre. Mademoiselle de Menneville s'empressa de lui répondre': «.lai vu la lettre que vous ave/ eu la bonté d'écrire, dont je vous suis la plus obligée du monde. Je vous assure, monsieur, que vous ne pouvez vous employer pour personne qui en ail plus de reconnaissance. Je vous pno, trouvez hou que je vous dise que je suis un peu scandalisée contre vous de la mauvaise opinion que vous avez de moi de croire que je n'ai pas la dernière confiance en vous. Je ferai toute ma vie ce que je pourrai pour vous persuader du contraire. La personne qui VOUS rendra ma lettre vous dira en l'étal que sont les
' Fêtes de Noël 1661
- Papiers de Fouquet, t. II. p. 22.
choses. C'est une femme que j'aime fort cl à qui j'ai beaucoup de confiance. »
L'entremetteuse, si bien traitée à La fin de cette lettre, ne cessait <lc hâter un dénoûment dont elle espérait tirer parti. Elle offrait mademoiselle de Menneville au surintendant, et en même temps elle représentait à relie fille de la reine que, pour devenir duchesse, il fallait obtenir du surintendant l'argent qui aplanirait l. ailes les difficultés. Elle la décida à écrire de nouveau àFouquet le billet suivant: « Vous m'avez tant témoigné de bonté, que j'espère que vous aurez celle de me vouloir servir dans une affaire qui m'est de la dernière conséquence. C'est que mon affaire avec M. d'Amville a fait aujourd'hui un fort grand éclat, dont madame de l'réinont' vous dira le détail. Je vous supplie donc de vouloir taire tout ce qu'elle vous dira pour cela; je vous en aurai la dernière obligation8. »
Pouquel s'empressa d<i venir au secours de mademoiselle de Menneville: il eut avec elle une entrevue et lui donna nn billet de cinquante mille écus, qui devait décider Damville à exécuter sa promesse de mariage. L'entremetteuse insiste, dans ses lettres à Fouquet, sur la reconnaissance de mademoiselle de Menneville, et ï;iil entendre qu'elle éprouve pour le surintendant nn senlinienl plus vit' et plus ten-
1 Uitoinettc-Caroline le Sart, fen • de Charles le Sart. seigneur de
Prémont, chambellan de Monsieur.
- Ce billel est signé Makkbvilu . Je ne reproduis pas l'orthographe, c|iii dénote une grossière ignorance. M. Feuillel de Conches Causeries, t. H, v. 558 a donné nu fuc-simle de celte lettre. L'orthographe de l'entremetleuse est encore plus barbare.
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dre ; « Comme je ne pus pas parler à mademoiselle de Mehneville le soir même, el savoir comme cela s'était passé avec vous, elle m'a envoyé quérir ce matin ,.| ,,,•;, priée de vous voir de sa part, et vous témoigner qu'elle vous est obligée d«i vos bontés et delà manière obligeante dont vous en usâtes hier, et qu'enfin l'on ne peut pas plus en avoir de ressentiment qu'elle en a. Je vous assure, monseigneur, que celle pauvre fille est changée de moitié depuis hier: il y a longtemps que je ne lui ai trouvé tant de gaieté qu'aujourd'hui. Elle m'a .lit que, de quelque manière que pût tourner son affaire, elle vous aurai! toujours les dernières obligations de la manière dont vous aviez agi. Elle a ajoute qu'elle fut si surprise de toutes vos bontés et si interdite, qu'elle en parut toute bête, et qu'elle est fort mal satisfaite d'elle-même. Elle m'a «lit «eut choses que je ne vous peux mander: elle m'a renvoyée forl promptement, aiin qu'à quelque prix que ce soit, je vous pusse parler. Mais, comme je ne crois pas que, présentement «pie vous allez au Louvre, je puisse avoir cet honneur-là, mandezmoi ce que vous souhaitez que j«- lui dise; et, si vous le jugez à propos, vous m'écrirez une lettre que je puisse faire voir; et, parmi autre petit mol, vous me ferez savoir ce que vous souhaitez que je fasse pour toute chose. Je prends la liberté, monseigneur, de vous faire encore de nouvelles protestations de ma fidélité, el je nous proleste, monseigneur, tpie je suis si absolument à vous, qu'il n'y a rien au monde que je ne fasse pour vous en assurer, vous étant la créature du monde la plus acquise. J'ai fait l'affaire avec madame de Cha-
ponne'; je vous en rendrai compte lorsque j'aurai l'honneur de vous voir; mais je vous puis dire que la chose esl comme vous la souhaitez. »
A partir du commencement de L'année 1661, l'intrigue es1 engagée, el l.'unique soin de l'entremetteuse est d'en tirer le meilleur parti possible. Presque toutes ses lettres contiennent des demandes d'argent, de bijoux, de dentelles. « Je passai hier au Louvre, en m'en revenant, écrit-elle à Fouquet*; mais je ne pus parler à la personne que vous savez'' à cause que If. d'Amville v étail déjà. Je l'ai vue ce matin; elle était dans la plus grande inquiétude du monde de savoir si je vous avais parlé, .le lui ai rendu compte de tout ce que vous m'aviez dit et de la prièreque vous lui faisiez si elle avait besoin de quelque chose, et que par là vous connaîtriez qu'elle aurait confiance en vous. Elle m'a priée de vous remercier de sa part, et de vous dire que non pas sur cet article-là, mais sur toutes les actions de sa vie, elle vous ferait voir une si grande confiance, que, assurément, vous n'auriez pas lieu de vous en plaindre. » Et, plus loin ' : « Je vous dis hier qu'elle m'avait priée de lui taire avoir des points de Venise; et aujourd'hui, devant que je lui dise toutes ces choses, elle m'avait
1 11 esl plusieurs fois question de madame de Charonne dans cette correspondance; il s'agissail probablement d'une abbesse de quelque monastère, avec laquelle le surintendant traitait pour une acquisition <l<' propriétés. Charonne esl voisin de Saint-Mandé. La femme la Loy s'employait, comme on l a déjà vu. pour toute espèce d'affaires.
- Papiers de Fouquet, i. I. p. 70.
r> C'est ainsi que mademoiselle de Menneville est toujours désignée dans la suite de la correspondance,
SDB NICÔ1 ^S FODQUET ie«i 199
priée encore que je lui tisse avoir quelques bagues el quelques bijoux- de chez un orfèvre. Je vous assure qu'apri s que je lui eus parlé, elle ne m'osail plus faire la môme prière; et, quoique je sache que bien des fois elle n'ait pas beaucoup d'argent, c'est la personne la plus généreuse.
« Quant à sou affaire1, elle parla encore hier à la reine, qui l'assura toujours de M. d'Amville; maiselle vous supplie que vous essayez de lui dire un mot, comme au P. Annat*; on l'avertit qu'il met dans l'esprit du roi queM. d'Amville n'est pas obligé de l'épouser. Elle vous demande en grâce de faire parler à ce jésuite, «'l aussi au confesseur de la peine. Elle m'a <lil que, si vous le trouviez à propos, elle vous enverrail une copie de sa promesse3 et de tous ses papiers; mais elle croit que l'on n'ira pas vers les jésuites, et que cela esl inutile; que, pourvu que l'on puisse gagner le P. Annal pour parler au roi d'une autre manière, ce sera beaucoup. »
. Cette intrigue amoureuse fut troublée par nu peu <le jalousie, qui ne servit qu'à la rendre plus piquante. Fouquet redoutait un jeune Gascon, Péguilin, qui commençait à paraître a la cour, et qui ne tarda pas à y faire grande figure sous le nom de due de Lauzun. I/entremelteuse, en prodiguant les assurances de la passion de mademoiselle de Menneville pour Fouquet, cherchée le rassurer : «J'ai relu votre lettre, lui écrit-
1 11 >;i^it toujours du projet de mariage avec Damville.
1 Confesseur d<> Louis XIV.
■ Voy. oette promené de mariage, p. 190, note 3.
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ellei ;', la personne que vous savez, qui a autant d'impatience de vous \<»ir que vous, el je l'ai trouvée dans le dessein «le hasarder toutes choses; mais il ne faut pas s'en tenir à ce qu'elle dit, il faut faire 1rs ehoses prudemment. Je lui dis ce que nous avions résolu, que je leur donnerais la collation chez nous, et que vous seriez en un petit cabinet où elle pourrait vous voir un moment. Tout aussitôt elle m'a dit qu'elle en était ravie el qu'elle le voulait; mais, comme mademoiselle du Fouilloux est malade, et qu'il est plus à propos qu'elle y soit, je suis d'avis que l'on attende à demain, et, s'il arrivait quelque changement, je vous en avertirais de bonne heure. C'est une ehose qu'il ne faut pas hasarder soun .-ut ; car je vous assure que plus j'y songe et plus je la trouve délicate, et il faut assurément, sans balancer davantage, taire venir madame sa mère.
« Je lui ai parlé de ce que vous m'aviez dit pour ses affaires2, et ce qu'il fallait qu'elle dise au roi; mais elle dit qu'elle n'ose le dire elle-même, et qu'elle le fera dire parle grand prévôt3 ou par mademoiselle du Fouilloux. Pour moi, je n'approuve pas que cela se fasse ainsi; et, à moins qu'elle ne le dise elle-même, cela ne fera pas son effet.
« Je me suis informée de ce que c'était que Péguilin; il est amoureux de la petite mademoiselle de Béarnais, et assurément elle (mademoiselle de Mennevillei ne lui parle jamais. Ce qu'elle lui dit, c'était que,
' Papiers de Fouquet, t. II, p. 330.
- Toujours le mariage avec I »:• 1 nvi M< • . :> Le marquis de Sourches.
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de la pari de mademoiselle de Beauvais, elle lui demandai qui étail une personne qui étail dans la chapelle. Ne soyez poinl en peine comme j'ai fail cela : je l*ai fait si adroite ni, que l'on ne sait par quelle raison
j'ai demandé h m t cela.
a Je vous écris celle-ci dans son alcôve pendant qu'elle dîne. Je vous demande la grâce, quand vous aurez lu ma lettre, de m'envoyer ce billet pour madame du l'uv1: c'est que je a'ose plus venir céans si je ne lui donne. Elle m'a dit aussi de nous en prier: car elle souhaite encore plus que moi que je me maintienne bien avec elle. Je dirai que c'esl M. voire frère qui me le laissa hier en s'en allant. Ne me mandez que ce que nous voudrez qu'elle voie. Connue elle ne veut pas que jo sorte que ce laquais ne soit de retour, elle voudra lire la lettre. Elle m'a dit que d'abord qu'elle aurail diné, elle vous allait écrire. »
Le billet «le mademoiselle de Menneville à Fouquet, qu'annonce l'entremetteuse, est probablement le suivant-: «Vous ne pouvez pas douter de mon amitié sans m'offenser furieusement, après les marques que je vous en ai données. Je trouve le temps aussi long que vous de ne vous poinl voir, et, si j'avais pu apporter quelque remède, je n'y aurais pas manqué. Je n'ose pas essayer jusques à cette heure. Si je voulais croire le bruit du monde, je serais persuadée que vous y avez moins de peine que moi. Je lais tout ce qui se peut
1 Cette dame du Puj ou du Puis étail chargée de surveiller lr~ Biles d'honneur de la reine.
3 Papiers de Fouquet, t. II. p. 54.
pour n'en rien croire. Cela sérail forl vilain à vous de n'agir pas d'aussi bonne foi que moi. L'on vous dira les moyens que je cherche pour vous voir. Adieu, je mus à
VOUS sans réserve. »
La pluparl îles lettres qui suivent roulent sur ces f rois points: hâter le mariage avec Damville, ménager des rendez-vous, enfin assurer à l'entremetteuse des avantages de toute nature, pari dans les affaires de finance, argenl comptant, bijoux, construction de maison, etc. Elle demande le plus souvent au nom de mademoiselle de Menneville; mais, sans exagérer le désintéressement des filles d'honneur, on doit supposer que la pins grande partie de l'argent donné par le surintendant revenait à la femme la Loy. Voici d'abord quelques passages d'une lettre où elle mêle la question <ln mariage de mademoiselle de Menneville avec des affaires de jaugeage, où elle voulait entrer par la protection de louquet : « M. le grand-prévôt, écrit-elle au surintendant, doit avoir grande conférence avec M. d'Amville et elle, si bien qu'elle me dit que, si elle venait, ce ne serait que fort lard; mais enfin que, si vous le souhaitiez, elle irait à quelque heure que ce fût, et même qu'elle quitterait plutôt tout (pie d'y manquer. Comme j'ai vu cela, j'ai dit qu'il valait mieux remettre la partie à demain; car c'est jour de fête; vous aurez, à ce que je crois, pins de temps, outre que j'ai peur que vous en aller si lard, cela ne vous fil niai. Pour l'affaire de la jauge, le traitant a dil que vous en aviez parle à M. Pellisson, el (pie, lui, avait dit que M. Pellot lui en avait écrit delà Rochelle. Il jure que je ne peux pas être de la jauge
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ilonl il entend parler, mais bien du courtage, parec qu'il proteste qu'il n'a encore fait aucune chose pour établir la jauge en ce pays-là, el que pour preuve qu'il dit vrai, si vous avez la bonté de vous en informer à M. Chevrier, il pourra vous en assurer, el s'offre toujours à promettre que, si vous avez la bonté de lui donner l'arrêl qu'il demande, H que dans la suite il fasse le moindre bruit, il consenl que vous le supprimiez. » Les obstacles imprévus aux rendez-vous sonl aussi un des sujets qui reviennent souvenl dans ••elle correspondance. « Je vous demande mille pardons, «m rit l'entremetteuse à Fouquet1, si je ne.vous fis poinl hier savoir de nouvelles. Toute la journée nous fûmes enfermées dans le Palais-Royal , sans en pouvoir sortir. Je croyais toujours qu'assurément nous irions vous voir, el je vous jure que ce ne fui pas la faute de la personne que VOUS savez; car ri le en a va il la [il us grande envie, et elle avait jeté si'- mesures sur ce que M. d'Amville lui avait
dit qu'il irait coucher au l'ault g, et qu'il lui viendrait
parler sur les deux heure-, -i bien qu'il l'a l'ait attendre toute la journée, et n'est venu que sur les six heures, et a dit qu'il coucherait au Louvre. Je vous proteste qu'elle en a eu de la douleur, .le ne pus vous le l'aire savoir hierausoir. Elle ira aujourd'hui sans faute, à ce qu'elle me vient de mander. Je crois que ce sera sur les six heures et demie. J'irai l'\ attendre. Faites tenir M. de la Forest à la porle pour Ce temps-là. S'il arrivait du changement, je nous le manderais. »
1 Papiers de Fouquet, i. I. |>. ÎS.
Quelquefois c'est mademoiselle de Menneville ellemême qui s'excuse sur sa santé. Elle écrit à l'entremetteuse, qui envoie son billot àFouquet1 : «Quoique malade à la mort, je n'ai pas laissé d'envoyer à votre logis pour vous prier devenir me prendre chez ma mère pour aller où vous savez. J'ai tout le déplaisir imaginable de n'y pouvoir aller ce jour: il y ;i beaucoup de voire faute; c'est pourquoi n'en pensez pas crier la première. Je vous donne le bonjour, el je vous prie d'aller où vous savez, el faites mes excuses. Adieu, je suis à vous sans réserve. »
L'entremetteuse la presse el cherche à l'inquiéter. « Je lui dis, écrit-elle à Fouquet, (pie j'avais pu remarquer mon pas que vous me l'eussiez dit) que eela vous fâchait fort de voir toujours les plus beaux acheminements de parties, et toujours manquer, si bien que je l'ai fort inquiétée; mais je crois que ce n'est pas mal à propos. Elle est toujours fort mal d'un ^ros rhume. »
Dans une autre circonstance, c'est la maladie de sa mère qui retient mademoiselle de Menneville : « Il est impossible (pie la personne que vous savez aille aujourd'hui vendredi chez vous, parce que madame sa mère est fort mal. Les médecins en désespèrent, et l'on ne croit pas qu'elle puisse aller jusques à demain, si son mal ne diminue, si bien qu'elle est en une affliction la plus grande du inonde. Cela ne l'aurait pas empêchée d'y aller, sinon que M. d'Amville y doit aller sur les trois
Papiers de Fouquet, l. II. p. '<"!■
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heures, el la doil ramener au Louvre. Elle ira dimanche ou lundi, selon que vous le jugerez à propos. Je lui dis ((»ui ce que mius médites hier. Elleesl forl résolue «!•■ ne le lui point donner1 qu'il ne fasse les choses; mais elle souhaiterai! forl que l'argent fût chez un notaire, afin qu'elle en puisse parlera M. de (mitant ', ei qu'elle puisse faire voira l'autre (Danrville) que, en cas qu'il veuille faire l'affaire, assurément on ne le fourbe point. »
Tantôt c'étail un ordre imprévu qui soumettait les tilles de la reine à une surveillance plus sévère cl les retenait au Louvre. 11 était impossible que l'œil si perçant et si peu charitable des courtisans ne découvrit pas quelques-uns des mystères de ces légères beautés. De là les défenses qui, si Ton en croit les lettres de la casselle, désolaient mademoiselle deMennevilles.« La reine envoya quérir au soir madame Dupuy (c'était probablement une sous-intendante de la maison de la reine, chargée de la garde des tilles d'honneur), et lui défendil de laisser sortir les lilles, pendant qu'elle n'y sérail pas, si ce n'était pour aller chez la jeune reine, el de ne les laisser promener qu'avec elle, si bien qu'elle (mademoiselle de Menneville) est enragée et dit que, nonobstanl cela, demain elle ira voir madame de Froulay, el qu'elle fera fous ses efforts pour lier la partie pour mer-
1 11 - ;i-ii du billel de cinquante mille écus que Fouquel avail remis m mademoiselle de Menneville h donl elle voulait se servir pour déterminer le duc de Damville à l'épouser.
* François de Comminges, comte de Guitaut, capitaine Ces gardes de la reine mère.
5 Papiers «Jo Fouquel. t. I. p. 73-75
n. IX
civili. Elle m'a ilil que, si vous vouliez, elle teindrait d'avoir une affaire à solliciter, et qu'elle vous irai! voir demain; mais je crois que cela ferait trop d'éclat. Si vous le souhaitez pourtant, cola sera. M. d'Amville est de retour, mais sans contrat. 11 l'ail toujours les plus belles protestations du inonde, et jure ses grands dieux que, dans un mois, elle sera madame d'Amville. De tout cela, je n'en crois guère. »
Il parait, à en juger par les lettres suivantes, que Damville se montrait très-avide et ne cessait d'emprunter à mademoiselle deMenneville l'argent que lui donnait le surintendant : « La personne que vous savez, écrit l'entremetteuse1, me vient d'envoyer prier, au nom de Dieu, de lui envoyer tout présentement deux cents pistoles ou cent, si je n'en pouvais trouver davantage, outre les cinquante que je lui donnai. Comme j'ai \u cela, je lui ai dit que je n'en avais pas tant, et je me suis contentée de lui en envoyer quatre-vingts. C'est pour donner à col homme2. Vous pouvez voir déjà combien en voilà que je lui donne: et, de plus, je suis assurée qu'elle a une bague et une table de bracelets, qui vont à quatre-vingts pistoles, dont je ne recevrai jamais un sou. Elle est prompte furieusement. Je lui disque vous lui conseilliez de dire à la reine l'argent qu'elle lui prêtait; elle me dit tout franc qu'elle ne le pourrait l'aire. Assurément cet homme-là se moque d'elle. Pour moi, je suis au désespoir de toutes ces choses. »
Lorsque la cour quitta Paris, au mois de mai, pour se
1 Papiers de Fouquet, t . I. p. 51.
- Il ne peut être <|ucsl:on que de Daiuville.
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rendre à Fontainebleau, les rendez vous devinrenl plus difficiles. Cependant Fouquet surmonta tous les obstacles, et mademoiselle tic Menneville en témoigna sa satisfaction dans le billet suivant, qu'elle lui adressa1: o Mon impatience n'est pas moins grande que l;i vôtre. L'on m'a donné aujourd'hui bien de la joie <lc l'expédient que vous avez trouvé pour nous voir. Je vous assure qu'il ne se présentera point d'occasion de le faire que je ne le fasse de tout mon cœur. Je vous prie de n'en point douter. Je suis bien honteuse de ne vous avoir pu encore remercier de ce que vous avez fait en parlant. Adieu, je vous prie que l'absence ne diminue point l'amitié quevous m'avez* promise. Vous ne pouvez me l'ôter sans injustice. Quand vous scie/ en dévotion, je vous prie, faites-le-moi savoir. Bonsoir, je vous prie de croire que je nous aime de tout mon cœur. »
Il parait, toutefois, qu'à Fontainebleau les relations devinrent moins fréquentes, et que mademoiselle de Menneville commençait à douter de la constance du surintendant. Il eût manqué quelque chose à cette intrigue, si Fouquet, qui ne se piquait de ûdélité pour personne, n'eût pas éveillé les soupçons de mademoiselle de Menneville. L'entremetteuse fait peut-être les frais de tonte celte passion; mais il Tant la suivre jusqu'au bout. Elle écrit à Fouquet, en mai 2 : « Quant à la personne que vous savez, je lui ai donné votre billet. Kl le était dans la plus grande colère du inonde contre moi d'avoir été si longtemps dehors, et croyait qu'abso-
' Papiers de Fouquet, t. IF. p. 68.
- Ibid . t. I. p 21 el 28.
lumenl vous ne songiez plus i\ elle. Je lui ;ii fait connaitre que, moi n'yétanl point, vous ne pouviez lui ('•crire. Elle m'a dit pour toute raison que par mon petit garçon vous pouviez bien lui faire savoir, et m'a dit qu'elle savait bien des choses, sans me vouloir expliquer rien, sinon que j'ai vu qu'elle a une jalousie enragée. Je vous peux dire que votre lettre lui a tout remis l'esprit, et ce que je lui dis que vous m'aviez envoyé chercher beaucoup de fois, pendant que je n'y étais pas. Assurément, monseigneur, je suis tout à fait persuadée qu'elle vous aime infiniment. En vérité, elle m'a dit cent choses que je ne vous peux mander, et il sera bon que je vous parle demain, si cela se peut, pour bien des choses: faites-moi la grâce de me mander si je le pourrai.
« Elle m'a dit que, pour la messe du roi, vous saviez bien que la reine mère n'y est pas allée. Elle est fort embarrassée pour son jubilé '; car enfin il faut qu'elle le fasse; cela ferait un trop grand éclat, et moi-même je le lui ai conseillé; car cela est de trop grande conséquence. Comme nous parlions, elle se mit à pleurer, me disant qu'elle était bien malheureuse de s'être engagée ;uissi fortement avec vous qu'elle l'était, et de voir tant
1 La bulle du jubilé était arrivée le 1er avril 1661. Gui-Patin écrivait à cette date : « Enfin la bulle du jubilé est ici arrivée; on s'en va prendre les mesures nécessaires pour la distribuer quelques semaines après Pâques. C'est pour remercier Dieu de la paix générale, des mariages, etc., et pour le prier qu'il nous assiste contre le Turc qui nous menace. » L'époque fixée pour les cérémonies el stations du jnJùlé (ut la lin de mai et le commencement de juin. On lit dans la gazette de Loret du 5 juin 1601 :
I.e peuple est ici fort zélé Kn faveur du saint jubilé
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d'obstacles. Elle m'a «lit que pour demain elle ne pouvait vous voir: mais elle m'a \oulii l'aire comprendre que, lorsque la reine sérail partit', elle le pourrait facilement. Elle vous aurait écrit; mais-, comme je lui veux taire faire sou jubilé, je ne lui ai voulu parier de rien.
« Je vous assure, monseigneur, qu'elle m'a fail aujourd'hui pitié de la voir touchée comme elle était, et (le \oir la peur qu'elle a de vous perdre. Elle m'a dit tpie M. le duc d'Enghien lui en veut fort coûter et en t'ait tort l'amoureux; mais qu'elle vous prie de croire que lui, non plus que tous les autres, ne la touchent nullement, et Iouilloux et d'autres personnes m'ont dit des choses, sans que je fisse mine de rien, qui me l'ont connaître qu'assurément elle en use bien; cela m'a satisfaite tout à fait. Elle a beaucoup perdu en mon absence; mais elle ne me l'a jamais osé dire. Elle m'a priée de lui prêter de ces bijoux (pie j'ai pour faire voir, comme crochets, bagues et autres bagatelles, me disant. (pie c'était pour les mettre; mais je crois, pour vous dire le vrai, que c'est pour les donner aux uns et aux autres pour l'argent qu'elle leur doit.
« Comme j'ai vu qu'elle ne me le voulait pas dire, je n'ai pas voulu faire mine de le savoir. Mandez-moi, si VOUS jugez à propos (pie je lofasse, et si vous le trouvez Itou: car elle m'a déjà perdu, comme je vous av;iis mandé, une bague et une table de bracelets de quatrevingts pistoles. Toutes ces filles-là se ruinent ; elles n'ont point d'autre divertissement que de jouer; mais elles jouent beaucoup plus petit jeu qu'elles ne faisaient. J'attends vos ordres pour tout. »
210 UÉMOIRES
Les lilli's de la reine font, en effet, leur jubilé, conduites par la femme la Loy, qui rend compte de tout à Fouquel : « Je lis hier mon jubilé avec elles toutes, et, si vous eussiez vu de la manière qu'elle (mademoiselle de Menneville) s'y prit, je sll's assuré que vous eussiez ri de bon cœur. Il fallut que j'allasse avanl elle à confesse, afin de lui l'aire un fidèle rapport s'il était doux ou méchant. .le vous assuçe que cola se passa plaisamment, et, quand j'aurai l'honneur devons voir, je suis assurée que je vous en ferai rire.
« Demain, sans faute, l'on travaille à mon bâtiment; c'est pourquoi je vous supplie, monseigneur, si vous \o\cz M. de Halabon1, vous le prierez de ne point trouver mauvais si je le tais faire au même endroit que j'en avais eu dessein la première lois, ne se pouvant faire à profit de l'autre côté. J'appréhende si fort cet homme-là, que j'aimerais mieux parlerai! roi qu'à lui.
« J'ai peur que la personne que vous savez ne soit fâchée contre moi. Elle m'envoya encore hier demander des bijoux. Comme je ne savais point si vous l'approuviez ou non, et (pie, sur ce que je vous en ai mandé, vous ne m'avez pas fait savoir votre volonté, je ne lui envoyai qu'un petit crochet de quatre cents livres et une bague de deux cents, et la priai de me les renvoyer, parce que ceux à qui ils étaient, d'abord (pie je serais de retour a Paris, voudraient ravoir leurs nippes ou de l'argent, et qu'elle considérât qu'elle en avait déjà eu pour huit cents livres, et qu'il faudrait bien trouver de l'argent
1 [ntendanl des bâtiments rovaux.
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pour payer toul cela. Je ne sais comme elle aura reçu cela; car je ne l'ai pas vue depuis. Je la verrai demain malin, el saurai d'elle si elle pourra venir l'aprèsdinée. »
l.a cour imposail alors de grandes dépenses aux personnes qui prenaient pari à ses fêtes; les jeunes seigneurs y rival isaienl de splendeur avec le roi. Le comte de Saint-Aignan se distinguai! entre Ions ' : il lii dresser un théâtre dans une allée du parc de Fontainebleau; il v avait des fontaines naturelles el dos perspectives; on y servit une collation, el on \ représenta une comédie nouvelle. La fête enfin fut si magnifique, qu'on pensa que Saint-Aignan n'eu était que l'ordonnateur. Le célèbre ballet des Saisons, donl les paroles avaienl été composées par Benserade, el les airs par Lulli, fui aussi dansé pendant cet été de 1664 . Louis \IY lui-même y figura, et les principales filles de la reine y jouèrenl un rôle. Ce lui une occasion de dépense. Mademoiselle de Menneville voulait y paraître avec une magnificence digne de sa beauté. De là les sollicitations adressées par l'entremetteuse au surintendant pour qu'il fit les frais des perles, des bracelets, des bijoux, qui devaient parer mademoiselle de Menneville. « Elle est fort inquiète de trouver de l'argent, écrit l'entremetteuse, parce que vous savez la dépense qu'il faut qu'elle fusse pour ce ballet; elle ne
m'ose dire de VOUS en demander, mais elle me plie de lui en trouver; car elle n'a pas un sou. A tout cela je n'ai rien répondu. » Il est question plus loin d'un collier
1 Mémoires de l'abbé, de Choisy |>. .">sr»
de perles de la valeur de dix. mille écus, que l'on peu! avoir pour dix-huil ou vingt mille francs. Mademoiselle
de Menneville n'ose pas le demander; mais, ajoute l'entremetteuse, a je vous peux dire qu'elle donnerait jusqu'à sa chemise pour l'avoir. Je suis fort touchée qu'elle m'oblige à vous dire ces choses. »
Continuant sur ce ton, la femme la Loy prétend que, pour elle, elle ne cesse de s'élever contre de pareilles prodigalités; mais que le surintendant gâte tout par sa facilité. « Hier je comptais à la personne que vous savez la dépense que vous avez faite et faisiez pour l'amour d'elle; je lui comptais mon bâtiment, la maison que vous avez meublée, l'argent que vous avez donné. En vérité, cela monte à beaucoup; elle en fut tout étonnée; car elle sait bien que vous ne faites faire tout ce bàliment-ci que pour l'amour d'elle. Elle me témoigna sur tout cela mille sentiments de reconnaissance. » Et, dans une des lettres suivantes : « En vérité, vous me permettrez de vous dire que vous me gâtez tout. Je vous fais In H lâché, et, quand on vous voit, vous témoignez tout le contraire, si bien (pie l'on ne fait que me traiter de menteuse, et l'on croit que c'est de mon chef que je fais tout cela. »
Au mois d'août 4601, Fouquel commença à être atteint d'une fièvre intermittente dont il souffrait encore au moment de son arrestation, le 5 septembre. La maladie du surintendant ne suspendit pas entièrement la correspondance de l'entremetteuse. Elle écrit à Fouquet1 : « En vérité, monseigneur, je rre vous peux ex-
1 Papiers de Fouquel, t. II. p. 524.
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primer à quel poinf voire indisposition me touche. Je vous dirai que la personne que vous savez ne manqua
p;is à venir hier, et VOUS attendit jusqu'à une heure passée, nonobstant qu'elle attendait M.#d'Amville. Je rems votre billet comme elle s'en allait, foii fâchée <lc ne vous avoir poinl vu; mais elle me parul beaucoup plus touchée, quand elle apprit par votre billet votre indisposition; je vous peux assurer qu'elle en a eu de la véritable douleur et qui part du cœur. Elle nie pria plus que Dieu qu'à son réveil, ce matin, elle pût avoir de vos nouvelles.
« Je ne me peux empêcher de vous dire une honnêteté qu'elle a eue pendant votre absence, qui me plut Port, qui est que mademoiselle de liouucuil, qui est présentement mariée, donna dimanche à diner à ses compagnes et à elle. M. votre frère l'abbé s'y trouva; il voulut fort entrer en commerce avec elle, et, comme elle vit cela, elle quitta la compagnie qui y passait l'aprèsdinée. Elle me vint trouver, et me conta que le lundi M. de la Basinière1 leur voulut donner à toutes un dîner, où M. votre frère devait être de la partie. Ses compagnes y furent; elle n'y voulut jamais aller, quelque prière que l'on lui put faire. L'on a fort pesté contre elle.
« Pour ce que je vous mandais que la mère me priait fort de leur prêter de l'argent, elle m'en parla encore an soir, et me fit connaître que, si par moi ou mes amis je pouvais lui faire prêter quatre ou cinq mille livres,
1 Un des trésoriers de l'Épargne, donl il a été plusieurs t"i- question
ils me les rendraient assurément dans un an ou <lix- Imil mois toul au plus; qu'ils avaient des bois qu'ils vendraient pour cela, si bien que là-dessus vous me manderez ce que vous souhaitez que je lasso. »
rue Lettre qui précéda de peu de jours le départ de Fouquet pour la Bretagne1 parle encore des inquiétudes que donnait sa santé : «.le vous peux protester que la personne que vous savez est sensiblement touchée de votre mal. Elle a envoyé ici depuis hier quatre fois pour apprendre des nouvelles de votre santé, et c'est tout vous dire que son frère le chevalier m'a dit aujourd'hui qu'elle en pleurait. Elle m'a mandé qu'elle me viendrait voir, et qu'elle me priait, à quelque prix <fue ce soit, que je lui pusse dire l'état de voire santé, et de savoir si, en cet état-là, vous iriez en Bretagne, et dit que. si vous y allez, elle sera assez malheureuse que la cause de votre mal empêchera qu'elle ne pourra vous voir. Si vous souhaitez qu'elle aille chez vous, elle n'y manquera pas; car, pour mademoiselle du Kouilloux, elle ne l'y mènera pas, parce qu'elle ne veut pas que personne sache qu'elle vous va parler. »
Mademoiselle de Menneville elle-même écrivit à Fouquel au momenl de son départ pour la Bretagne - (août 16G1) : « Rien ne me peut consoler, lui disaitelle, de ne vous avoir point vu, si ce n'est quand je songe que cela vous aurait pu l'aire mal. Ce sérail In chose du monde qui me sérail le plus sensible. Je trouverai le temps fort long de voire absence. A'ous me feriez
1 Papiers de Fouquet, t. 11. p. "<--■ * Ibid., p. 52-53.
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un iuri grand plaisir de me Paire savoir de \<>s nouvelles. J'aurai bien de l'inquiétude de votre santé. Pour mes affaires l, elles son! toujours en même état. Il n'a point voulu dire de temps à Leurs Majestés, disant toujours qu'il le ferait. A moi, il me fail toujours les plus grands serments du monde. Je n'ai poinl pris de résolution di1 rompre ou d'attendre, que je n'aie su votre avis. Je suis toute à vous : je vous prie que l'absence ne diminue point l'amitié que vous m'avez promise. Pour moi, je vous assure que la mienne durera toute ma vie. Adieu, croyez que je vous aime de tout mon cœur et que je n'aimerai jamais que vous. »
Les amours de mademoiselle de Meimeville et de Fouquel n'avaient pu échappera la malignité des courtisans. Le jeune Brienne raconte, dans ses Mémoires2, qu'il s'en aperçut peu de temps après la fête que Fouquel avait donnée à la cour (17 août): « À quelques jouis de là, dit-il, -je m'aperçus de l'amour que M. Fouquel portait à la belle Menneville, fille d'honneur de la reine mère; et ee fui dans la chapelle, où l'on entre par la salle des (lent-Suisses, que je m'en aperçus la première fois. M. Fouquel était fou à lier : il donna cinquante mille écus à cette fille, et madame du Plessis- Bellière servil de confidente à cet impudent, qui, à la vue de toute la cour, taisait de si grands trais cm amour. Menneville trompa le bon Guitaut, capitaine des gardes de la reine mère, et lui donna d'abord sou argent à garder. Elle rendit depuis cette somme au stir-
' Le projet df mariage avec le «lue de Damville. - T. 11. p. 172-173 édit. de 1828 .
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intendant, qui Lui promit de la faire valoir; mais tout
fui perdu par sa disgrâce. »
Brienne mêle ici le vrai ei le faux. Nous pouvons, grâce aux Lettres que nous venons de citer, rectifier ses erreurs. Ce n'esl poinl madame du Plessis-Bellière qui conduit cette intrigue, niais une entremetteuse d'assez bas étage, qui servail aussi d'espion à Fouquet. Le personnage que l'on voulait tromper n'est pas Guilaut, mais Dam ville. 11 n'est question de Guilaut, dans toute la correspondance, que connue d'un ami commun, que l'on employait pour obtenir de Damville l'exécution de ses promesses.
MUT
A\i> donnes à Fouquel sur "les dispositions du roi à son égard. — Il se détermine à vendre sa charge de procureur général. — Elle esl achetée par Achille de Harlay. — ■ Fête donnée au roi par le surintendant le l" août. — Description qu'en fail la Fontaine pour son ami Maucroix. — On 5 joue la pièce des Fâcheux de Molière. — Irritation de Louis XIV. — Fouquel s'aperçoil du déclin de sa faveur. — Sa trislesse. — Sun entrelien avec Brienne avanl de partir puni- la Bretagne. — Louis XIV a exposé lui-même dans ses Mémoires les motifs qui le détei minèrenl à faire arrêter Fouquet.
Au milieu des plaisirs el des splendeurs de Vaux, bouquet recevail des avis menai nuls. La personne qui pai ses relations avec le confesseur de la reine mère, pénétrait les mystères de la cour, lui écrivait au commencement du mois d'aoùl : « L'on m'a dil hier que, il y a peu de jours, la reine mère, eu parlant de vous, monseigneur, dit : « Il se croil à celle heure bien mieux « que M. d'Agde à la charge de maître de la chapelle « du roi, qu'on a achetée trois lois plus qu'elle ne va- « lait; il verra, il verra à quoi cela lui a servi el ce qu a « fait sur l'esprit du roi loul l'argent qu'il a baillé de « sa propre bourse pour le marquis de Créqui '. Le roi
1 On se rappelle que le marquis de Créqui avail acheté la charge de général des galères avec l'argent fourni par Fouquet.
u. ltf
« aime d'être riche el n'aime pas ceux qui le sont plus (( que lui, puisqu'ils entreprennenl des choses qu'il ne « saurai! faire lui-même et qu'il ne doute point que les « grandes richesses des autres ne lui aient été volées. »
« Madame de Chevreuse, lorsqu'elle fut ici, lui ^ < > î i deux fois le confesseur de la reine mère. Cependant ce bonhomme cacha cela à, M. Pellisson, qui, l'ayant été voir, lui demanda s il ne 1 avait point vue; ee qu'il lui nia, connue il a dit ici depuis. Il a encore dit ici des choses qu'il a données sous un fort grand secret, et qui sont de très-grande conséquence. La personne qui les sait fait difficulté de me les dire, parce que madame de Chevreuse y est mêlée et que, lui étant aussi proche, elle a peine à me les dire. Je ne manquerai point de vous les apprendre dès que je les saurai, ne doutant point qu'on ne me les dise enfin. Si M. Pellisson voit le bonhomme, il ne Huit pas qu'il fasse l'empressé avec lui, ni qu'il témoigne savoir ce qu'il n'a pas voulu lui dire.»
La même personne détournait vivement le surintendant de se défaire de la charge de procureur général ; mais elle enveloppait ses conseils de précautions oratoires, que rendait nécessaires la vanité de Fouquet. « Le zèle el la passion extrêmes que j'ai pour votre service m'avaient l'ail penser en général, connue à plusieurs de vos serviteurs, qu'il ne vous serait point avantageux, en aucune sorte, de vous défaire de votre charge de procureur général. Cependant, par la connaissance et par l'admiration que j'ai pour votre prudence et pour votre jugement, j'étais entièrement persuadé qu'il n'y avait rien de mieux, et que, personne ne
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pouvant aller si loin ni juger si bien par ses propres lumières que vous, vous ne deviez prendre conseil que de vous-même. Cependant, monseigneur, j'ai appris aujourd'hui que vus ennemis sonl ceux-là mêmes qui souhaitenl avec passion que vous fassiez ce que vous avez résolu en cette rencontre'; <[iie ce sont eus qui vous y portent sous main, el que vous devez même vuiis défier du bon accueil el i\u bon visage que vous liiii le roi, el dès vues qu'on vous donne sur d'autres choses. Madame de Chevreuse a été ici, el l'on m'a promis de m'apprendre des choses qui vous soûl de la dernière conséquence sur cola, sur le voyage de Bretagne, sur certaines résolutions très-secrètes du roi el sur dos mesures prises contre vous. Comme je n'ai pas voulu paraître forl empressé pour savoir ce qu'un avait à me dire/je n'ai pas osé presser la personne <pii m'a parlé, ni m'opiniâtrer à demander une chose que je saurai de main, naturellement el sans affectation.
« La reine mère dit, dimanche dernier, sur vous, que M. le cardinal avait dit au roi que, si l'on pouvait vous (Merles bâtiments et les femmes de la tête, vous étiez capable fies grandes choses, mais que surtout il fallait prendre garde à votre ambition; et c'est par là qu'on prétend vous nuire. J'ai compris aussi que, «le plusieurs personnes qui vous rapportent ce qu'ils peuvent attraper, il y en a beaucoup qui s'y gouvernent étourdimenl el qui l'uni les choses d'une manière qui fail voir qu'ils ne veulent savoir que pour vous rapporter ce qu ils savent; ce qui a fait dire à La reine mère encore depuis peu que vous aviez des espions partout. »
Soil que Kouquel ajoutai moins de foi à ces conseils qu'aux caresses de ses ennemis, soit qu'il se crût tuop engagé pour reculer, il persista dans la pensée de vendre sa charge. Plusieurs magistrats y aspiraient : les principaux étaient MM. de Fieubet, de Harlay et le président Larcher, de la chambre des comptes de Paris. Gourville négocia avec le premier1, et il fut convenu qu'elle lui serait vendue moyennant quatorze cent mille livres; mais Fouquet ne voulut pas y consentit par des motifs qu'explique longuement Gourville. Quant au président Larcher, il avait pour lui mademoiselle du Fouilloux, que l'on trouve mêlée dans toutes les intrigues (In temps. « Mademoiselle du Fouilloux m'envoya quérir hier, écrit l'entremetteuse à Fouquet2, pour me prier de vous aller trouver et vous dire qu'elle est un peu fâchée contre vous de ce que vous ne lui avez point dit, lorsqu'elle vous a parlé de votre charge pour le président Larcher, que vous étiez engagé avec M. Fieubet (car l'on a dit que vous aviez traité avec celui que je vous nomme, et que même il a demandé l'agrément à la reine "i. Elle souhaite fort que vous me disiez ce qu'il en est et vous prie de le lui majider par moi, et que, si cela est, comme on le dit, elle vous demande la grâce de ne dire à personne que M. le président Larcher y ail songé. »
Fouquet se décida pour Achille de Harlay, son ami et
1 Mémoires de Gourville, édit. Micbaud ci Poujoulat, p. 532-5" - Papiers de Fouquet, t. I. p. 45.
5 M. de Fieubel étail chancelier do In rcino mère. Mémoire* de <i"in ville, édit. citée, p. 535.]
SUR NICOLAS FOUQUET 1001 . i 221
son parent1. Il lui vendil sa dur-'' quatorze cenl mille
livres, donl une partie lui fui payée c ptant. Il fil
porter un million à Vincennes, où le roi I»1 voulul garder pour ses dépenses secrètes '. La gazette de Lorel Qxe à peu près la date de la démission de Fouquel : on voil que ce fui dans la première quinzaine d'aoûl qu'il vendil sa charge. En effet, la lettre du I laoûl en parle comme d'un fail accompli :
Ce politique renommé
Qui par ses bontés m'a charmé,
iv judicieux, ce grand homme,
Que monseigneur Fouquel on noi ■.
- Onms.delaBibl.imp. F. Saint-Germain fr., n» 1929 donne quelques renseignements sur la manière.dont se fil la vente: c Quelque temps après Fouquetsedéfail de la charge de procureur général. M...,quiaune belle maison au boul de l'ïsle-Notre-Dame c'était M. de Barentin.daprès les Mémoires de Gourville . en offre .lix-ln.ii cent nulle livres. Hais M Fouquet, sesouvenanl queM. de Barla) luyavoit preste quatre cenl m'iUe livres sans intérest, vim luy offrir sa charge et luy proposa [de la |11V vendre] quatre cenl miUelivres de meilleur marché. M. de Harla) ^apparemment quelque difficulté. Fouquel lui dit qu'il trouveroil trois cent miUelivres de sa charge de maistre des requestes; qu.lavo.t plusieurs maisons dans la rue de Harlay; qu'il t'evoil s'en défaire, el que cela pourroil fournir presque la somme; que de plus il luy promet toi de luv Taire hausser ses gages à quarante mille livres. Mais, M. Fouquel ayant esté arresté, M. de Harlaj n'en a point esté paye jusques a an 1611 que le roj paya douze mille escus à son fils. Je ne sçais si ion
conti, à lu? paver tous les ans. Ce manuscrit est anonyme, et il csl
impossible d'apprécier l'authenticité des faits qu'il raconte. _
» Mémoires* l'abbé de Choisy, édit. ri.,,., p. 586. Gui-Patin qui est généralement disposée prendre le mauvais côté de5 choses et dont les renseignements sont loin d'être toujours exacts, écrivait a son ami raiconnel à la date du 2 septembre :« On dit que le roi a un grand caveau, dans lequel il serre volontiers ses pistoles, el d'où ilnai , ide
ien tirer. H dit que, quand ce caveau sera plein, .1 en rerafau
„ autre ,, qUeM. le surintendant lui donne Unis 1- mois cenl mille
ni'ii
Si généreux, si libéral, N'est plus procureur général.
Une autre prudente cervelle, Que monsieur Harlaj l'on appelle En a, par sa démission, Maintenant la possession.
Pour endormir complètement le surintendant cl lui prouver que sa faveur était plus affermie que jamais, Louis XIV accepta la fête que Fouquel lui offrit dans -on château de Vaux. Plus de six mille personnes de la cour el de la ville y avaient été Invitées.
Le roi parlit de Fontainebleau le 17 août 1661, cl se rendit à Vaux dans une voiture où avaient pris place Monsieur, la comtesse d'Armagnac, la duchesse de Valenlinois et la comtesse de Guiclie. La reine mère y alla dans son carrosse, et Madame en litière1. La jeune reine manqua seule à cette fête; elle était retenue à Fontainebleau par sa grossesse2. Le roi et la cour commencèrent par visiter le parc et le château, où l'on admirait de toutes parts des eaux jaillissantes, la cascade, la gerbe d'eau, la fontaine de la couronne, les monstres marins. Des tuyaux de plomb, enfouis sous terre, alimentaient toutes ces sources, qui jaillissaient el retombaient en pluie brillante. Les parterres ornés de fleurs el de statues, les bassins et les canaux couvris de barques peintes el dorées, charmèrent tous les spectateurs. Le château n'étalai! pas moins de merveilles; on y admirai! surtout les peintures de le Brun. Louis XIV fui, dit-on, frappé cl irrité d'un tableau
1 Mémoires de l'abbé de Choisy, édit. citée, p. s»;. - Voy., pour lu description (!<■ lu rôle de Vaux, lu lellre de la Foulaine ù Naucroix du"22 août),el celle de Lorel en date du 20 août 1661
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allégorique, où cel artiste avail placé le portrail de mademoiselle de (a Vallière. Il eut la pensée de faire arrêter Fouquel à l'instant môme el «Luis son château; mais la reine mère l'en détourna '.
Les courtisans, auxquels rien n'échappait, remarquerez que les plafonds el les ornements d'architecture portaient la devise du surintendanl ; c'était un écureuil 'I111 montai! sur un arbre, avec ces paroles : Quo non ascendant? (Où ne monterai-je pas?) On voyait alors dans ces armes mi symbole de l'ambition de Fouquet; mais, après sa disgrâce, on remarqua qu'il y avait aussi des couleuvres el des lézards qui semblaient menacer I écureuil, el que ces animaux figuraient dans 1rs armes ll'' Colbert etde Michel leTellier
Lorsque la cour eut terminé la visité du pair ël du château, on tira une loterie où tous les invités gagnèrent des bijoux, des armes, etc. ; puis on servit un magnifique souper, dirigé par Vatel. « La délicatesse et la rareté des mets furent grandes; mais la grâce avec laquelle M. le surintendanl et madame la surintendante Irenl les honneurs de leur maison le fut encore davan lage. »l.a magnificence (\\\ service éblouil la cour.Lorsqu'on fil I inventaire des menhirs de Vaux, peu de jours :ll"vs- "'• y trouva trente-six douzaines d'assiettes d'or massif el un service de même métal5. Le roi, ajoute ''auteur de cette note, n'en a poinl de semblable. Il j ava»' là encore cinq cents douzaines d'assiettes, qui
' Mémoire* de l abbé de Ghoisy, p. 587. v"-- ;| l'Appendice du tome I ■ un extrait des papiers de Conrarl Portefeuilles deVallant, t. III, pièce. 27; ms., de la Bibl. impériale
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avaient servi pour ce souper, dont ladépense fat évaluée
;-, cenl vingl mille livres.
Les plaisirs de l'esprit se mêlaienl toujours à Vaui au luxe .les festins. Après le souper, on se rendil à l'allée des sapins, où un théâtre avail été dressé.
En en endroit, qui nestpasle moins beau
De ceux qu'enfer on lieu si délectable,
\,, pied de c s sapins el sous la grille d'eau,
Parmi la fraîcheur agréable Des fontaines, des bois, dé l'ombre el des zéphyrs, Furefll préparés 1rs plaisirs Que l'on goûta cette soirée.
De reuillages touffus la scène riait paréo El décent flambeaux éclairée.
Les décorations furent magnifiques: la Fontaine n'a pas manque de les décrire :
(tu vit des rocs s'ouvrir, des termes se mouvoir, Kl sur sou piédestal tourner mainte figure,
Deux enchanteurs pleins de savoir
Firent tant, par leur imposture,
Qu'on crut qu'ils avaient le pouvoir
Dr commander a la nature.
L'un de ces enchanteurs est le sieur Torelli. Magicien expert el raiseur de miracles; E, l'autre, c'est le Brun, par qui Vaux embelli Présente aux regardants mille rares spectai I,. Brun dont on admire et l'esprit el la main. Père d'inventions agréables el belles, Rival «les Raphaçls, successeur des \pelles, Par qui noire climal ne doit rien au romain. Par l'avis de ces deux la chose fui réglée.
D'abord aux yeux del'assemblée Paru! un rocher si lien tait.
Qu'on le crut rocher en effet; Mais insensiblement m. cbangeanl en coquille, Il en sortit une nymphe gentille, Qui ressemblait à la Béjart,
Nvmnhe excellente dans son art.
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Ki que |>;)^ une ne surpasse.
I ssi !,■, [ta t-elle avec beaucoup de grâce I h prolog stimé l'un des plus accomplis
Qu en ce genre on p i écrire,
El plus beau que je ne dis
Ou bien que je n'ose dire
Car il esl de la façon
De notre ami I**-lii — 11
Dans ce prologue, la Béjarl, qui représentai! la nymphe de la fontaine où se passail l'action, commandai aux divinités soumises à son empire de sortir des marbres où elles étaient enfermées el de contribuer de tout leur pouvoir aux plaisirs <ln roi. Pellisson avail mis dans sa bouche un éloge de ce prince,
Jeune, victorieux, sage, vaillant, auguste, Vussi doux que sévère aussi puissanl que juste. Régler et si - États el ses propres désirs, Joindre ;ni\ nobles travaux les plus nobles plaisirs En ses justes projets jamais ne se méprendre; \_n incessamment, loul voir el tout entendre, Qui peul cela peut loul : il n'a qu'à toul oser El le ciel à ses vœux ne peul rien refuser Ces termes marcheront, et, si Louis l'ordonne, Ces arbres parleronl mieux que ceus de Dodone Hôtesses de leurs troncs, moindres divinités, C'est Louis qui le veut, sortez. Nymphes, sortez
A la voix de k> nymphe, les termes, les statues el les arbres se mirent en mouvement. Il en sortit des Dryades, des Faunes, des Satyres, qui firent l'une des entrées du ballet. A ce premier divertissement succéda la comédie des Fâcheux, que Molière avail composée en quelques joins pour cette fête. Quoique inférieure à VÊcole des maris, qui avail été représentée dans ces mêmes lieux un mois auparavant, la nouvelle pièce eul un grand
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succïs. Le goûl n'étail plus aux bouffonneries, qu'on avait Irop longtemps admirées. La Fontaine marque ingénieusemenl le caractère nouveau imprimé par Molière à la comédie :
C'est un ouvrage de Molière Gel écrivain par sa manière Chai me à présent toute la cour.
J'en suis ravi ; car c'est mon homme IV souvient-il bien qu'autrefois Nmis avons conclu d'une voix Qu'il aUail ramener en France Le bon goiûl et l'air de Térence?
Plaute n'est plus qu'un plat bouffon, El jamais il ne lii si bon Se trouver à la comédie.
Jodelel n'est plus à la mode.
Ri maintenant il ne faut pas Quitter la nature il un pas,
Le ballot, qui avait élé approprié à la comédie, Représenta dos fâcheux de divers genres. A ce spectacle succéda celtii d'un feu d'artifice.
I igure-toi qu'en même temps On vit partir mille fusées, Qui par des routes embrasées Se Qrenl toutes dans les airs
Un chemin tout rempli d'éclairs, Chassant la nuit, brisant se- voiles As-tu vu tomber des étoiles?
Tel est le sillon enflammé, Ou le trait qui lors est formé.
Parmi ce spectacle si rare, Figure-toi le tintamare, Le fracas el les sifflements Qu'on entendait à tous moments.
De ces colonnes embrasées
II renaissait d'autres fusées
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Au momenl où le roi revenait au château el se pré parait à retourner à Fontainebleau, la lanterne du dôme qui surmontait le château de Vaux s'enflamma el vomit des nuées de fusées el de serpenteaux : ce fut le dernier éclat de cette fête splendide. Kilo eut un retentissement incomparable; lous les poètes du temps la célébrèrent. Lorel en remplit sa gazette du 20 août. Les magnificences de Vaux, qui effaçaienl de beaucoup Fontainebleau et toutes 1rs maisons royales1, avaient profondément blessé Louis XIV. « Ah! madame, disait-il n la reine mère, est-ce que nous ne ferons pas rendre gorge à tous ces gens-là? » On ne manquait pas d'exaspérer le roi, en opposant la pauvreté des habitations royales au luxe étalé par le surintendant. L'n mémoire8 écrit par Colberl marque vivement ce contrasté, o Les bâtiments, les meubles, l'argent cf autres ornements n'étaient que pour les gens de finances el les traitants, auxquels ils faisaienl des dépenses.prodigieuses, tandisque les bâtiments de Su Majesté étaient bien souvent retardés par le défaut d'argent; que les maisons royales a'étaienl point meublées, et qu'il ne se trouvait pas même une paire de chenets d'argent pour la chambre du roi. »
Fouquet, malgré les ménagements de Louis \IY cl les feintes caresses de quelques courtisans, pouvait apercevoir des signes menaçants, qui présageaienl sa chute prochaine. Un jeune seigneur, le comte de Saint-
1 Mémoires de l'abbé deChoisy, édit. cit., p. 587 -' Mémoire écril toul entier de la main de CoUbert et conservé à la Bibl inip. Nous en avons déjà cité un extrait, t. f, p. 330
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Ugnan, lui parla avec hauteur devanl tout le monde dans l'antichambre du roi, el lui déclara qu'il renonçait ;i son amitié. Le comte de Saint-Aignan èlail us des favoris de Louis XIV, el on le savail trop prudent pour rompre ouvertement avec un minisire qu'il eût cru solidemenl établi l. Fouquet essuya encore, dans le conseil, un échec qui lui fut pénible. Le roi proposa de supprimer les ordonnances de comptant, qui servaient à couvrir les dépenses secrètes des surintendants. Le chancelier, qui avail été appelé à ce conseil, appuya fortement la proposition. Fouquet, outré d'une mesure qui le dépouillait d'une des prérogatives auxquelles il tenait le plus, s'écria : « Je ne suis donc plus rien? » A peine avait-il laissé échapper cette exclamation qu'il sentit qu'il avait eu tort, et s'efforça de réparer s;. faute en disant qu'il fallait trouver d'autres moyens pour cacher les dépenses secrètes de l'État. Le roi répondit qu'il y pourvoirait et né laissa percer aucune émotion qui pût trahir ses sentiments; mais il .n'eu fut pas de même des ministres. Le jeune Brienne, qui assistait a ce conseil avec son père, raconta à l'abbé de Choisy* que, au moment où Fouquel laissa échapper les paroles qui dévoilaient ses secrètes pensées, le Tellier donna un coup de coude significatif au bonhomme Brienne, qui était auprès de lui.
La maladie du surintendant contribuait encore à rendre plus triste le voyage de Bretagne, qui se préparait sous de si fâcheux auspices. Fouquet était atteint
1 Mémoires de l'abbé de Clurisy, i». 587. - Ibid.
SB l; S [COLAS FOUQl il m>i i i
depuis quelque temps d'une Qèvre intermittente, donl les accès épuisaient ses forces el contribuaient à l'abattre. Ce fut dans cette disposition que le trouva le jeune Brienne, qui le \ii et l'entretint, la veille même de son dépari pour Nantes1. Il sortait de son accès de fièvre el questionna forl Brienne sur ce que l'on disait du voyage de Nantes, qu'il avait, disait-il, conseillé au roi. « Ma foi, répondit Brienne, je D'en sais rien <ln tout. — M. votre père ne vous a-t-il rien dit? — Non, monsieur. — Mais le marquis de Créqui sorl d'avec moi el vient de m'avertir que la duchesse de Chevreuse m'a rendu de très-mauvais offices. — Je ne sais poinl cela non plus. — La reine mère m'a fait dire par Bartillac'de me garder de la duchesse. — C'est vous, monsieur, qui me l'apprenez. — Je ne suis pins procureur général et je ne serai plus longtemps surintendant. On me leurre d'uncolliei de l'ordre qu'on ne me donnera peut-être jamais, el me voilà perdu suis ressource. J'ai même prêté au roi le million que M. de Barlaj m'a payé sur le prix de ma charge, donl il me doil encore quatre cenl mille livres. J'ai quelque argent sur les aides; mais ces t'omis ne sont guère assurés5. J'ai bien encore
1 Mémoire» ii> Hiiai-Louis de fjoménie, comte </,■ Brienne, édit. 1828, t. [F. p. \x~>. Ci - Mémoires sont, je le sais, suspects ;i la plupart des ci i tiques. Le style en a été rajeuni; mais j ai pu me convaincre, en consultant le manuscrit même, que les faits n'onl pas été altérés, el c'esl pour l'histoire le poinl essentiel. Quanl à la confiance que mérite un auteui donl l'espril a été aussi profondément dérangé que celui du jeune Brienne, il y a encore lieu à discussion; mais je ferai remarquer qu il s'agil ici d'événements donl il a été témoin el où il a joué le principal rôle. Il serait difficile de ne pas croire à sa véracité.
'Bartillac, ou Bertillac, <;taii le trésorier d'Anne d'Aulricbe.
"Célail treize cm quatorze cenl mille livres donl il avait les rescrip-
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quelque somme assez considérable entre les mains d'un de mes plus fidèles amis1: mais luul cela est peu de chose, si l'on doit m'ôter la surintendance. Je dois plus de quatre millions, auxquels je m'étais engagé pour les dépenses de l'État. (Il disait tout cela, ajoute Brienne, d'un air triste et abattu.) Mais, quoi! il faut se résoudre à tout. Je ne. saurais croire que le roi veuille me perdre. — Le roi, lui dis-je, monsieur, vous a trop promis pour vous tenir tarît de choses. Croyez-vous qu'il veuille avoir un premier ministre'.' Et, pour le collier de l'ordre, je le tiens fort mal assuré. Vous n'êtes plus procureur général; la faute est laite. Le meilleur parti que vous puissiez prendre est de parler à la reine mère, qui vous aime et qui vous a l'ait donner l'avis de la mauvaise volonté que la duchesse de Chevreusc a pour vous 2. — Je l'ai l'ait, et elle ne m'a rien dit que de général, et peut-être ne sait-elle rien des desseins du roi contre ma personne. Pourquoi le roi va-t-il en Bretagne et précisément à Nantes? Ne serait-ce point pour s'assurer de Belle-Ile? — Si j'étais à votre place, j'aurais cette crainte, et je la croirais bien fondée. — Le marquis de Créqui m'a dit la même chose que vous, et madame du Plessis-Bellière aussi. Je suis fort embarrassé, je vous
lions îles fermiers d< - aides dans sa poche quand il fut arrêté, [Note de Brienne.)
< C'était sepl cenl mille livresque lui gardail M. Chanut, dont la reconnaissance fui aussi trouvée dans sa poche quand on l'arrêta. [Note de Brienne.
2 II est l'ort douteux que la reine mère ait fait elle-même donner les avis :'i Fouquet. Noiis avons vu qu'ils venaient d'une personne cpii était en relation avec le confesseur de la reine mère. 11 ne serait pas impossible que ce fût Bartillac, le trésorier d'Anne d'Autriche.
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l'avoue, à prendre une bonne résolution. Nantes, Belle- Ile! Nantes, Belle-Ile ï 11 répéta plusieurs fois ces deux noms, ajoute Brienne. Enfin il me dil : — M'enfuirai-je? C*esl ce qu'on sérail peut-être bien aise que je fisse. Me cacherai-je? Cela sérail peu facile; car quel prince, quel État, si ce n'esl peut-être la république de Venise, oserail me donner sa protection? Irai-je à l.ivourne? Cela n'esl guère honorable pour moi. Vous voyez ma peine; dites-moi ou écrivez-moi exactemenl (oui ce que vous apprendrez de ma destinée, et surloul gardez-moi le secret. » Fouquet prit ensuite congé de Brienne, et, eu l'embrassant, il avait les larmes aux yeux. « Je ne pus m'empêcher de pleurer, ajoute Brienne; il me faisait une vraie compassion, el il eu était digne. »
Il faut rapprocher de ces récits dramatiques, mais un peu suspects d'invention romanesque, l'exposé que l'ail Louis XIV lui-même des motifs qui le déterminèrenl à frapper le surintendant. Il est possible qu'il y ait des sous-entendus dans ces pages que le grand roi écrit pour l'instruction de son fils; mais les principaux motifs y sont exprimés dans un langage ferme el noble : « Depuis le temps que je prenais soin de mes affaires, «lit Louis XIV1, j'avais de jour en jour découvert de nouvelles marques des dissipations du surintendant. La vue des vastes établissements que cet homme avait projetés, et les insolentes acquisitions qu'il avait faites8, ne
' Mémoires de ùuiê XIV, édit. Dreyss, t. II. p. 524-525. Ces pages sonl '!'' la main de Pellisson.
•Voy.sur ces acquisitions de Fouquet, t. I. p. 395-402 de nos Hé moires,
pouvaient Faire qu'elles ne convainquissent mon esprit ,1m dérèglemenl il»' son ambition, el la calamité générale de tous mes peuples ' sollicitail su us cesse ma justice contre lui. Mais ce qui le rendait pins coupable envers moi était que, bien loin de profiter de la bonté que je lui avais témoignée en le retenant dans mes conseils, il en avait pris une nouvelle espérance de me tromper, et, bien loin d'en devenir plus sage, il tâchait seulement d'en être pins adroit. Mais, quelque artifice qu'il pût pratiquer, je ne fus pas longtemps sans reconnaître sa mauvaise foi; car il ne pouvait s'empêcher de continuer ses dépenses excessives, de fortifier des plaees, d'orner des palais, de former des cabales et de mettre sons le nom de ses amis des charges importantes qu'il leur achetait à mes dépens2, dans l'espoir de se rendre bientôt l'arbitre souverain de l'État.
« Quoique ce procédé fût assurément fort criminel, je ne m'étais d'abord proposé que de l'éloigner des affaires; mais, ayant depuis considéré que, de l'humeur inquiète dont il était, il ne supporterait point ce changement de fortune sans tenter quelque chose de nouveau, je pensai qu'il était pins sûr de l'arrêter. Je différai néanmoins l'exécution de ce dessein, et ce dessein me donna une peine incroyable : car je voyais que, pen-
' Voy. sur L'étal misérable de In France à cette époque les détails donnés dans lechapitre xui. _
- Lés preuves de tous ces faits si Irmmnl danslet.I, p. ^95-462, des Mémoires sur Fouquet. On j voit, en effet, que les charges d'amiral de l'Océan, de généra] des galères de la Méditerranée, les gouvernements du Croisic, de Guérande, du mont Saint-Michel, la charge de meslredc camp général de la cavalerie p. 380 avaienl été. achetés avec l'argent fourni par |c m 'itit< p ''àn1 el lui appartenaient ep réalité
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danl ce temps-là, il pratiquait de nouvelles subtilités pour me* voler. Mais ce qui m incommodait davantage était que, pour augmenter la réputation de son crédit, il affectail de me demander des audiences particulières, et que, pour ne pas lui donner de défiance, j'étais contraint de les lui accorder el de souffrir qu'il m'entretînt de discours inutiles, pendanl que je connaissais à fond toute son infidélité. Vous pouvez juger que, à l'âge où j'étais, il fallait que ma raison lit beaucoup d'efforts sur mes ressentiments pour agir avec tanl de retenue. Mais, d'une part, je voyais que la déposition du surintendanl avait une liaison nécessaire avec le changement des fermes, et, d'autre côté, je savais que l'été, on nous étions alors, étail celle des saisons de l'année où ces innovations se taisaient avec le plus de désavantage, outre que je voulais avant toutes choses avoir un fonds entre mes mains de quatre millions pour les besoins qui pourraient survenir. Ainsi je me résolus d'attendre l'automne pour exécuter eo projet; mais, étant allé vers la fin du mois d'août à Nantes, où les étals de Bretagne étaient assemblés, et de là, voyant de plus prés qu'auparavant les ambitieux projets de ce ministre, je ne pus m'empêcher de le faire arrêter en ce lieu même, le 5 septembre.
m Toute la France, persuadée aussi bien que moi de la mauvaise conduite du surintendant, applaudit à celte action et loua particulièrement le secret dans lequel j'avuis tenu, durant trois ou quatre mois, une résolution de celle nature, principalement à l'égard d'un homme qui avait (\i^ entrées si particulières auprès de
354 MÉMOIRES SUR NICOLAS FOUQUET mn k,, i
moi, (|iii entretenail commerce avec tous ceux qui m'approchaient, qui recevait des avis du dedans et du dehors de l'État, et qui de soi-même devait tout appréhender par le seul témoignage de sa conscience. »
f:il \PITRE XXXYII!
SEPTEMBRE
Voyagede Nantes. —Le roi s'j rend à cheval avefi un petit nombre de courtisans. — Fouquet s'embarque à Orléans, s'arrête à togers el arrive à Nantes. - Il souffre de la fièvre tierce. - Brienne le visite Je la part du roi [4 septembre). - Conversation de Fouquet ot de
Brienne. - Fouquel croil que Colberl doit être arrêté le le main
- Seconde visite de Brienne à Fouquet. - Avis menaçants reçus par ce dermer. - Louis XIV pemel à d'Artagnan une lettre de cachel poui ""'l,r ^u^et; précaution qu'il prend pour tromper la curiosité des courtisans. - Partie de chasse commandée pour le lendemain. - Con- Beiltenu au château 5 septembre). — Fouquet est arrêté par d'Arta- -":'" :I l:i MT|"" du conseil. — Les papiers qu'il avail sur lui sonl Baisisel envoyés au roi. - Précautions prises pour intercepter les communications entre Nantes et Paris. -Fouquel esl transféré iraméoiatemenl à Angers. - Craintes de Lyonne; le roi le rassure - Boucherat fait l'inventaire des papiers de Fouquet. ^- Détresse de ma- ,l"1"' Fouquet, qui esl exilée à Limoges. - Inquiétude de Gourville: on le laisse en liberté. - Arrestation de Pellisson. - Attitude des courtisans. — Désespoir simulé du marquis de Gesvres. — Lettre de Louis XI\ à >a mère. — Il retourne à Fontainebleau 6 septembre .
Le roi quitta Fontainebleau dans les derniers jours du mois daoûl 1061 ', et se rendit à Orléans en car-
' Le voyage de Nantes el l'arrestation de Fouquel onl été racontés par
«jeune Brienne, qui ace pagna la cour à Nantes, par l'abbé de Choisv,
qui vivait dans la familiarité intime d'un grand nombre de seigneurs, j>ar le ducfcSaint-Aignan, qui a fail une relation du voyage en vers pour les deux reines, enfin par Foucault, greffier delà chambre de justice:
rosse accompagné du prince de Condé, (Indue d'En- «rhien, du maréchal deTurenne, des ducs do Beaufori ei de Bouillon, de MM. de Villequier, de Saint-Aignan, d'Armagnac, de la Feuillade, de Gesvres, de Soyecour, de Villeroy, de Gramonl el d'un petit nombre d'autres courtisans. A Orléans, le roi quitta le carrosse et monta à cheval avec toute sou escorte. A Biois, il prit la poste, et, malgré quelques légers accidents que raconte le duc de Saint-Aignan, il arriva trois jours après ayantes ( 1er septembre .
Fouquet était parti en carrosse un jour avant le roi pour se rendre à Orléans, et, connue il avait faitdisp ser des relais de distance en distance, il avait atteint rapidement cette ville. Il était accompagné de sa femme et de son ami Hugues de Lyonne. A Orléans, il s'embarqua pour descendre la Loire jusqu'à Nantes. Le jeune Brienne suivait la même route; il vit passer, un peu au-dessus d'ïngrande, le navire qui portait Fouquet cl qui s'avançait rapidement sous l'impulsion de plusieurs rameurs. Peu de temps après, il arriva un autre bateau sur lequel se trouvaient le Tellieret Colbert. Un des compagnons de Brienne remarqua cette coïncidence: «Ces deux cabanes1, dit-il, que nous voyons encore
j'ai souvenl parlé des Mémoires du jeune Brienne el de l'abbé de Cli isy. Quanl ;'i l'épître en vers du duc de Saint-Aignan, elle a •'•té imprimée «huis un recueil de Pièces intéressantes pour servir à l'Histoire de la littéral iirc. t. IV, p. 9. Enfin j'ai publié le récil de Foucaull dans un Appendice au l. Ml des Mémoires de Saint-Simon, édit. Hachette, in-8. du peul aussi tirer quelques renseignements des Mémoires de l'abbé Atnauld,qu\ ont été publiés dans les collections deMémoires relatifsà l'Histoire de France.
' On donnait ce nom aux légers navires qui parcouraienl la Loire
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l'une et l'autre sesuivenl avec autant d'émulation que si 1rs rameurs disputaienl un prix sur la Loire. L'une des deux, ajouta-t-il ', doil Faire naufrage à Nantes. »
Fouquet, qui étail souffrant, s'arrêta à Angers*; mais il ru repartil promptement et arriva à Nantes avanl le roi, Louis XIV s'établil au château. Le surinlendanl avait pris son logemenl à l'autre extrémité de la ville, dans une maison qui communiquai! avec la Loirc.au moyen d'un canal souterrain; il pouvait, par cette voie, gagner le fleuve el se sauver à Belle-Ile, dans le cas où on aurait tenté de l'arrêter5. Fouquel se trouvail alors dans un assez triste état : la fatigue du voyage avait redoublé ses accès de lièvre. Le roi chargea le jeune Brienne d'aller savoir de ses nouvelles. Brienne raconte qu'iltrouva, en entrant chez le surintendant, Péguilin ou L'uyguilhem, qui sortait de sa maison, el qui s'efforça de lier conversation avec lui*. Péguilin, qui allai! bientôl devenir duc de Lauzun, commençait à s'insinuer dans les bonnes grâces du roi. Il l'avait accompagné au voyage de Nantes el cherchait, en avouant avec une jactance cynique qu'il avait reçu de l'argent de Fouquet, à faire parler Brienne el à découvrir les pensionnaires du surintendant. Brienne éluda les questions de réunilin, et, entrant chez Fouquet, il trouva sa femme qui faisait danser devant elle des paysannes de Belle- Ile. Il fut frappé de la beauté de ces jeunes filles,
' Mémoires du jeuiu Brienne, édit. citée, t. II. p. 1<S~
- Mémoires de l'abbé Arnauld, édit. Micliaud el Poujnulat. p. 541
5 Mémoires de l'abbé de Cfioisy, <;ilit. citée, p "'SN
* Mémoires </r Brienne, i II. p. 195-191
de leurs danses nationales el de leurs vêtements écarlates, bordés de velours noir en zigzag1.
Comme Fouquet était dans son accès de fièvre, Brienne eut quelque peine à pénétrer jusqu'à lui. Cer
pendant il insista, en déclarant (jn'il venait de la part du roi, et on le fit monter. Il trouva le surintendant rtcndu sur son lit, enveloppé dans sa robe de chambre et tremblant la fièvre. Il lui dit que le roi était en peine de su snnté et renvoyait pour savoir de ses nouvelles. Fouquet exprima la reconnaissance que lui inspirait la bonté du roi, et pria Brienne de lui dire qu'il répondait des états de Bretagne; que plusieurs députés l'étaient venus voir et avaient promis de faire fout ce que Sa Majesté désirait, et au delà \
Brienne voulait se retirer, de peur de le fatiguer et d'aggraver son mal, mais Fouquet le retint, le pria de s'asseoir au chevet de son lit et lui dit d'un air gai : « Monsieur, vous êtes de mes amis ; je vais m'ouvrir à vous. Colbert est perdu; ce sera demain le plus beau jour de ma vie. » 11 lui demanda ensuite s'il n'y avait rien de nouveau à la cour. Brienne lui apprit que Ton n'entrait plus chez le roi par le chemin ordinaire; il fallait passer par un petit corridor fort étroit, où Rose, secrétaire du cabinet, écrivait sur une petite table et était obligé de se lever pour foire place à chaque personne qui entrait. Le marquis de Gesvres, capitaine des gardes du corps en quartier, et Chamarante, premier valet de chambre du roi, se tenaient seuls à la porte. Le
1 Mémoires de Brienne. ibid., \>. 198.
- Mémoires de l'abbé de Choisi/, ibid.
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roi a\;iii été enfermé toute la matinée dans son cabinet avec M. le Tellier, et, lorsque Brienne \ avait pénétré, après avoir été annoncé par Rose, le roi avail jeté un grand morceau de taffetas vert sur une table couverte de papiers. Ces arrangements mystérieux, ajouta Brienne, donnaient à penser aux courtisans. Pouquel lui répondit que tout cela concernait Colbert '. « J'ai moi-même donné les ordres, ajouta-t-il, pour le faire conduire au château d'Angers, el c'est Pellisson qui a payé les ouvriers qui ont mis la prison hors d'état d'être insultée. »
Brienne alla rendre compte au roi de l'étal où il avail trouvé Fouquet, et en reçut ordre d'y retourner le soir pour lui recommander de se trouver le lendemain au conseil à sept heures du matin, parce que le roi voulait aller à la chasse . Lorsque Brienne visita de nouveau le surintendant, il remarqua que toute la rue était remplie de mousquetaires, et que la maison en était environnée. Fouquet était remis de son accès de lièvre: mais il lui arrivait de tous côtés «les avis menaçants. « Monsieur, dit-il à Brienne, on vient de me donner avis (pie Chevigny8, capitaine aux gardes, est monté sur deux grands bateaux avec sa compagnie pour aller se saisir de Belle-Ile. Gourville me presse de me sauver
'Comparez potii cetti scène les Mémoires dit jeune Brienne el [esMémoires de l'abbé de Choisi/. Il y a des différences assez notables dans les détails, quoique les deus écrivains soient d'accord pour ce qui concerne le rond îles événements.
1 C'a été depuis le fameux P. Chevigny, de I Oratoire. Note de l'abbé ieChoisy, ibid.) On a changé à tort ce nom en celui de Chavigny dans les Mémoires de Brienne.
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par l'aqueduc. » Fouquel découvrit alors à Briennc qu'il y avait entre la maison qu'il habitai I et la Loin- un canal souterrain, par où il pouvait, malgré Ions les mousquetaires du monde, gagner le fleuve el un bateau qui l'y attendait. « Mais, ajouta-t-il, je n'en veux rien l'aire: il faut courir le risque. Je ne peux croire que tout cela soit contre moi. » 11 promit de se trouver le lendemain au conseil à l'heure fixée. Brienne rendit compte de sa mission au roi, qui lui recommanda d'aller le lendemain, à six heures du malin, chez le surintendant et de l'amener an conseil, parce qu'il voulait partir de bonne heure pour la chasse.
Ces démarches avaient rempli la journée du 4 septembre. Pendant ce temps, Louis XIV avait fait écrire par le Tellier tous les ordres nécessaires pour l'arrestation de Fouquet, et en avail confié l'exécution à un homme dont la fidélité était à toute épreuve. Il se déliait du marquis de Gesvres, capitaine des gardes en quartier: il le regardait comme un des pensionnaires de Fouquet. 11 fit choix de d'Artagnan, sous-lieutenant de la compagnie des mousquetaires1. Lorsque d'Artagnan, mandé par le roi, se fut rendu an château, Louis XIV le reçut en présence de plusieurs courtisans, l'interrogea sur l'étal de sa compagnie et témoigna le désir d'en voir !• rôle. D'Artagnan le lui ayant remis entre les mains, le loi entra dans son cabinet en le lisant, en ferma lui-même la porte; d'Artagnan lavait suivi. Louis XIV, après quelques naroles qui témoi-
i Ces détailssonl lires du récil de l'arrestation de FouqueJ par le gref* lier de la cliaml re de justice, Foucault.
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gnaient de la confiance qu'il avail en lui, ajouta <|ut', étanl mécontenl de la conduite de Fouquet, il avail ré soin de le faire arrêter, el qu'il l'avait choisi, lui d'Arlagnan, pour exécuter cel ordre. Il lui recommanda d'agir avec prudence et adresse, el lui remil un paquel (lui contenait les différents ordres. Il lui dil d'aller l'ouvrir immédiatement chez le secrétaire d'Etal le Tellier; mais, comme l'attention des courtisans ;i\;iil dû être éveillée par l'audience secrète et prolongée que le roi
avail donnée à d'Artagnan, il recoi anda ;'i ci' dernier
de les payer île quelque défaite.
D'Artagnan déclara, en effet, à ceux qu'il rencontra en sortanl du cabinel du roi, qu'il venait de demander une faveur qui lui avail clé accordée de la meilleure grâce du monde; puis il se rendil clic/ !<• Tellier, qu'il trouva entouré d'une foule de solliciteurs. Il lui dil tout haut que le roi vcnail de lui accorder une grâce donl il lui avail ordonné de demander immédiatemenl l'expédition. Le Tellier l'emmena aussitôt dans son cabinet, el là d'Artagnan ouvrit le paquet, où il trouva nue lettre de cachet qui lui ordonnait d'arrêter Fouquet, el une seconde qui lui traçait la route qu'il devait suivre el tout ce qu'il avait à faire pour conduire Fouquet au lieu lixé pour sa prison, tnc troisième lettre lui enjoignait d'envoyer a Ancenis un brigadier cl dix n ousquetaires pour \ exécuter l'ordre qui leur serait adressé le lendemain de leur arrivée. Un opérait, en prenant celle précaution, arrêter les courriers, autres que ceux du roi, qui seraient expédiés à Paris pour annoncer l'arrestation du surintendant Enfin i! y avail encore
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dans I"' paquet plusieurs lettres adressées aux gouverneurs des places. Toutes ces dépêches étaient écrites de la main du secrétaire d'État le Tellier. Le lendemain, 5 septembre, sous prétexte de la
chasse que le roi avait annoncée pour ce jour, les mousquetaires, les chevau-légers et les gardes du corps étaienl à cheval et rangés en bataille de grand malin. Fouquet les vit en se rendant au conseil à sepl heures: niais i! crut ou teignit de croire que ces préparatifs avaient pour but la chasse commandée par le roi. Le conseil se prolongea jusqu'à onze heures, et le roi retint encore quelque temps Fouquet pour l'entretenir de diverses affaires. Pendant ce temps, le Tellier allait trouver le maître des requêtes, Boucherai, qui avait été mandé au château. Le Tellier lui remit une lettre de cachet, qui lui enjoignait de se rendre au logement de Fouquet aussitôt qu'il aurait été arrêté, et de saisir ses papiers. Il devait également mettre sous le scellé tous ceux qui se trouveraient dans la maison de Pellisson '.
Cependant Brienne, qui, d'après l'ordre du roi, s'était rendu de lionne heure chez le surintendant, avait trouvé la porte gardée par six mousquetaires; son cœur se serra à celle vue. Il retourna à l'instant au château, et, en y entrant, il vit un carrosse fermé de treillis de fer ' et entouré de mousquetaires. Fouquet venait d'être arrêté par d'Artagnan, au moment où il avait déjà franchi
1 On voit par la lettre de Louis \is citée plus loin que ce lui Pellol qui mil 1rs scellés chez Pellisson.
- L'imagination romanesque de Brienne a ajouté ici des détails qui sont peu d'accord avec le procès-verbal officiel.
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la porte du château ei atteint une petite place voisine de la cathédrale; il étaH dans sa chaise. Sur l'injonction de d'Artagnan, il en sortit, et, après avoii In l'ordre qui presci ivaif de l'arrêter, il se borna à dire qu'il avail cru être mieux dans l'esprit du roi qu'aucune nuire per-
- le du royaume1; il pria ensuite d'Artagnan d'éviter
(nui éclat. D'Artagnan le lit entrer dans la maison qui se trouvait ta plus proche; c'était celle du grand archidiacre de Nantes, doril Fouquet avait épousé en premières noces la nièce, Marie Fourché. Fouquet aperçut a ce moment une de ses créatures, le sieur Godur, auquel il dit en passant : « A madame <la Plessis, à Saint- Mandé. » •
Aussitôt après l'ari:eslation, d'Artn^'nan envoya au roi mi des gentilshommes servants3, nommé Desclaveaux5, ponr lui faire connaître commenï tout s'était passé, et en même temps il dépêcha à Ancenisun mousquetaire pour donner l'ordre au brigadier qu'on v avait envoyé le jour précédent d'arrêter tous autres courriers que ceux du roi. D'Artagnan demanda ensuite à Fouquet
' Récil du greffier Foucault.
- On appelait gentilshommes serrants, d'après le Dictionnaire de Trévovw, ceux qui servaient le roi à table. [1 y en avait alors trente-six; ils servaient par quartier.
"• Il y a quelques différences entre le récil de Foucault el ceux de Choisj el du jeune Brieiuie. Choisv dit que ce Fui Haupertuis, lieutenant des mousquetaires, que d'Artagnan envoya au roi el qu'il eut de la peine â pénétrer jusqu'au prince. Rose, secrétaire du cabinet s'j opposait .
Eh bien, monsieur, lui dit Haupertuis, vous en répondrez en votre propre el privé nom. g Rose, intimidé, le lii entrer, malgré.le capitaine des gardes el Chamarante. La lettre de Louis XIV, que nous citons plus loin, mentionne Desclaveaux el Haupertuis comme dpux gentilsh mimes servants. Cette autorité l'emporte sur toute autre.
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tmis les papiers qu'il avail sur lui, en lit un paquel qu'il cacheta, el chargea le sieur de Saint-Mars, maréchal dos logis de la compagnie des mousquetaires, de le porter an roiavec un billet écrit dosa main, par lequel il annonçait à Louis XIV que, aussitôt qu'il aurait fait prendre un bouillon à Kouquot ot que le siour de Saint- Mars serait de retour auprès de lui, ii conduirait le prisonnier ;iu château d'Angers. Eu effet, dès que Sainl- Mars Cul revenu, d'Artagnan lit monter Fouquet dans un dos carrosseS'du roi, où prirent place, en mémo temps que lui, Bertaut, Maupertuis et Desclaveaux, gentilshommes servants1.
L'arrestation de Fouquet, quoique vaguement prévue, fut un coup de foudre pour^es amis du surintendant, et même pour les nombreux courtisans qui recevaient de lui des pensions et des présents de toute nature. Louis XIV l'annonça avec sa dignité ordinaire. S'adressant à tous les seigneurs présents : « J'ai fait arrêter lo surintendant, leur dit-il2; il est temps que je fasse mes affaires moi-même. » De Lyonne, l'ami intime de Fouquet, était pâle ot défait; il avait l'air à demi mort3. Le roi lo rassura ot lui adressa dos paroles obli-
1 Le marquis de Coislin , gendre du chancelier Séguier, s'empressa de lui annoncer L'arrestation du surintendant. Su lettre autographe se trouve dans (les papiers de Séguier, Bibl. imp., nos. f. Saint-Germ. IV. . n°709, i. XWII. 1° '24. On y remarque le soin que If roi prend de s'assurer de Belle-Ile: « L'on ;i chargé deux compagnies des gardes françoises el trois des Suisses de s'emparer de Belle-Isle, et donné ordre au gouverneur de Concarneau i c remettre la place... Le roi ne partira point d'ici qu'il n'ait reçu des nouvelles île Bclle-Isle. »
- Mémoires de l'abW de Choisi/, ibid .. p, 589,
'• Gesonl les expressions mêmes du jeune Brjenne, témoin de celle scène
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géantes « Les fautes sonl personnelles, lui dit-il; vous étiez son ami, mais je mus content de vos services. Brienne, ajouta-t-il en se tournanl vers <-c secrétaire d'État, vous continuerez de recevoir de Lyonne mes ordres secrets. La disgrâce de Fouquel n'a rien de commun avec lui. »
Boucherai arriva en ce moment; il venait de terminer l'inventaire des papiers de Fouquet, el remit au roi les plus importants. Il avait trouvé madame Fouquel inquiète du sort de son mari; elle demandait avec instance
où il était el s'il ne Lui sérail pas permis de l'accompagner. Le procès-verbal officiel, rédigé par les ennemis de Fouquet, reconnaîl que cette dame montra beaucoup décourage, etnefitrien d'inconvenant ni qui témoignât de la faiblesse. Elle se trouvait tout à coup plongée de l'opulence dans la misère, et, sans Gourville, elle eût été privée de toutes ressources. 11 lui prêta deux nulle pistoles '. Cette somme permit à madame Fouquel de se rendre à Limoges, qui lui avait été assigné pour lieu d'exil. Gourville la fit accompagner par un gentilhomme
de ses amis2.
Lui-môme se sentait menacé. On vint l'avertir que PeUisson et un autre commis de Fouquet avaient été arrêtés. Il balança quelque temps sur le parti qu'il avait a prendre; mais, voyant qu'il n'y avait point d ordre contre lui, il se décida à aller trouver le secrétaire d'Étal le Tellier pour connaître son sort. On lui refusa
< Mémoires du jeune Brienne. ilnd.. |>. 208.
'-Mémoires de Gourville, édit. Michaud et Poujoulat. p. 53*.
l'entrée; mais le Tellier, l'ayanl aperçu, coiïsentit à le recevoir. Gourville lui demanda quelle étail sa destinée; le secrétaire d'État répondit qu'il n'avait aucun ordre contre lui, et qu'il pouvait suivie la cour en sûreté jusqu'à Paris. Gourville, trouvant dans le Tellier la modération et le ton d'affabilité que ce ministre savait toujours conserver, se hasarda à lui représenter que Fouquel était souffrant et qu'il serait de sa bonté et de sa générosité de lui faire donner son médecin. Le Telliei promit d'en parler au roi, et, en effet, peu de temps après, Pecquet, médecin ordinaire de Fouquet, obtint la permission départager sa captivité \ avec un de ses valets de chambre, nommé la Vallée.
Pellisson, moins heureux que Gourville, avait été arrêté par quatre mousquetaires dans la maison qu'il habitait à Nantes et ensuite transféré dans le château de cette ville. Il y resta pendant quelque temps sous la garde du maréchal de la Meilleraye, gouverneur de Bretagne: enfin, sur un ordre ^e Louis XIV, il fut conduit au château d'Angers et de là à la Bastille.
Quant aux courtisans qui entouraient Louis XIV au moment de l'arrestation de Fouquet, et qui, pour la plupart, avaient la conscience d'avoir participé aux dilapidations du surintendant, leur physionomie était curieuse à observer. Le marquis de Gesvres, capitaine des gardes, ne se consolait pas de n'avoir pas été choisi pour exécuter les ordres du roi. « Pourquoi me désho-
1 Mémoires de Gourville. édit. citée, p. 534-535.
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"«^«iisaU-il' j'aurais arrêté mon père, à plus forte ra-sor , mon me, leur ami. Esl-ee que le roi soupç
'"" '''■■'"'••".»uil,„..f: perle cou.» Et aulre
,m"'- '" 'SP^. q«« disait fort haut, afin que le
"» te entendit. Le maréchal de Villeroi s'eflbrçail de
l''"1'""':"1 Br,e .q«i «ail par arquis de
Uesvres, joignit ses conseils à ceui du maréchal le roi nda"pas dupe de ce manège de courtisan. «Gesvres "«M. le Prince, est bien en colère, mTîë I apaisera.. B Un autre courtisan, la Feuillade, qui était
'"""","" Pensi ire de Fouquet, faisait des pos-
""r'.'"1 -dé" ™* le roi n'y fil ;ul ttentîon
oujours calme el maitr, lui-,,,,'.,, „„,„,„ de
«te cour agitée, Louis XIV se voyait enfin arrivé au bul 2»' Poursuivait depuis plusieurs mois avec une pru-
de Perfénmce. Il était délivré d'un ministre préva-
"':"''1"' ll'"" I- vols lui étaient connus. Il l'avail fail •"«ter au milieu de ses amis et de la province qui lui
!embla" '" I'1 *» Se, sans ,,uo rien eûl b i
«J°ur même (5 septembre), il écrivît à sa mère pour
Mnneneerce louvelle, qu'elle attendait à Fontai-
nebleau ' ■.
« Madame ma mère, « ff tous ai déjà écrit ce matin l'exécution des ordres Pie J avais donnés pour faire arrêter le surintendant •suis bien aise de vous mander toul le détail de cette
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affaire Vous savez qu'il y a longtemps que je l'avais sur lecœur; mais il m'a été impossible de la faire plus tôt, parce que je voulais qu'il Ri payer auparavanl trente mille écus pour La marine, el que d'ailleurs .1 fcllail ajuster diverses choses qui ne se pouvaient faire en un ;our. el vous ne sauriez vous imaginer la peine que j ai eue seulement à trouver-moyen de parler en particulier à Vrtagnan;carje suis accablé tout le jour par une infinité de gensiort alertes, et qui, à la moindre apparence, auraient pu pénétrer bien avant. Néanmoins il; avait deux jours que je lui avais commandé de se tenir
prê, et de s,> servir .le, Desclaveaux et deMaupertuis, au défaut des maréchaux des logis et brigadiers de mes mousquetaires, dont la plupart sont malades J avais la plus grande impatience du monde que cela fût achevé, n'v ayanl plus autre chose qui me retint en ce pays. Enfin ce matin, le surintendant étant venu travailler avec moiàraccoutumécjel'aientretenutantôtd'unematiere, tantôt d'une autre, et fait semblant de chercher des pa. piers, jusqu'à ce que j'aie aperçu, parla fenêtre de moj ;,l)iu(;i ^rtagnan dans la cour du château, et alors j ai
laissé aller le surintendant, qui, après avoir cause uÉ peu au bas du degré avec la Feuillade, a disparu danj
fe temps qu'Artagnan saluait le sieur le Telher, de sorte que le pauvre Artagnan croyait l'avoir manque, el
m'a envoyé dire par Maupertuis qu'il soupçonnait que quelqu'un lui avait dit de se sauver; mais il l'a rattran. dans la Place de la grande église et Ta arrête de m; part, environ sur le midi. U lui a demandé les papier qU'iJ avait sur lui, dans lesquels on m'a dit que ,e trou-
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verais l'état au vrai de Belle-Ile; mais j'ai tant d'autres affaires, que je n'ai pu les voir encore.
< Cependant j'ai commandé au sieur Boucherai d'aller sceller chez le surintendant, el au sieur Pellol chez Pellisson, que j'-ai fail arrêter aussi. J'avais témoigné que je voulais aller ce matin à tachasse, et, sous ce prétexte, fail préparer mes carrosses et monter à cheval mes mousquetaires. J'avais aussi commandé les compagnies des gardes qui sonl ici pour faire l'exercice dans la prairie, afin de les avoir toutes prêtes à marcher à Belle-Ile. Incontinenl donc que l'affaire a été faite, on a mis le surintendant dans un de mes carrosses, suivi <!<■ mes mousquetaires, qui le mène au chàjeau d'Angers el m'y attendra on relais, tandis que s;i femme, par, mon ordre, s'en va a Limoges. Fourilles1 a marché à l'instant avec mes compagnies des gardes, el ordre de s'avancer à la rade de Belle-Ile, d'où il détachera Chevigny?, capitaine, pour commander dans la place avec cent Français cl soixante Suisses qu'il lui donnera; ri si, par hasard, celui que le surintendant y ;i mis voulail faire quelque résistance, je leur ai commandé de le forcer. J'avais résolu d'abord d'en attendre des nouvelles, mais ions les ordres suit si bien donnés, que, selon toutes les apparences, la chose ne peut manquer; ainsi je m en retourne sans différer davantage, el celle-ci esl la dernière lettre que je vous écrirai de ce voyage.
« J'ai discouru ensuite sur cet accident avec ce- mes
1 Le marquis il'' Fourilles étail colonel des gardes frani aises
- Il \ ;i dans le texte Chavigni; c'est i 'rreur, comme i1' ' " ''* i
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sieurs qui sont ici avec moi: je leur ai dit franchement qu'il v avail quatre mois que j'avais formé mon projet . qu'il h'y avail que vous seule qui eu eussiez connaissance, el que je ne lavais communiqué au sieur le Tellier que depuis deux jours, pour faire expédier les ordres. Je leur ai déclaré aussi que je ne voulais plus de surintendant, mais travailler moi-même aux finances avec des personnes fidèles, qui agiront sous moi, connaissant que c'était le vrai moyen de me mettre dans ['abondance el de soulager mon peuple. Vous n'aurez pas de peine à croire qu'il y en a eu de bien penauds: mais je suis bien aise qu'ils voient que je ne suis pas si dupe qu'ils s'étaient imaginé, et que le meilleur parti est de s'attacher à moi. J'oubliais à vous dire que j'a dépêché de mes mousquetaires partout sur les chemins, et jusqu'à Saumur, afin d'arrêter tous les courriers qu'ils rencontreront allant à Paris, et d'empêcher qu'il n'y en arrive aucun devant celui que je vous ai envoyé. Ils me servent avec tant de zèle et de ponctualité, que j'ai tous les jours plus de sujet de m'en louer. Et, en cette dernière occasion, quoique j'eusse donné plusieurs ordres, ils les ont si bien exécutés, que tout s'est fait en un même temps, sans que personne ait pu rien pénétrer. Au reste, j'ai déjà commencé à goûter le plaisir qu'il y a de travailler soi-même aux finances, ayant, dans le peu d'application que j'y ai donné cette après-dinée, remarqué des eboses importantes, dans lesquelles je ne voyais goutte, et l'on ne doit.pas douter que je ne continue. J'aurai acbevé dans demain tout ce qui me reste à faire ici, et à l'instant je partirai avec
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une joie extrême de vous aller embrasser el vous assurer moi-même de la continuation de mon amitié. »
Quoique celle longue lettre reproduise plusieurs des détails que iiiuis avons déjà donnés, je n'en ai voulu rien retrancher. Elle prouve, en effet, avec quelle sollicitude minutieuse Louis XIV avait pris ses précautions pour prévenir toute résistance, el avec quelle persévérance il avait suivi son plan. On y voit à quel point il pratiquait ce que madame de Motteville appelle une laide, mais nécessaire vertu, la dissimulation- Dés le lendemain, le roi partit de Nantes pour retourner à Fontainebleau. Il passa à Angers, où Fouquel élail alors emprisonné. La curiosité publique était vivemenl excitée, et on cherchait, sur la figure des courtisans, à lire les sentiments qu'ils refoulaient dans leur cœur. L'abbé Ârnauld, qui se trouvait alors auprès do son oncle l'évêque d'Angers, ne manque pas d'en faire la remarque1. « Nous vîmes revenir M. de Lyonne, qui avait l'ail le voyage avec )!. Fouquet. Il élail dans une grande inquiétude; mais son mérite et le besoin qu'on eut de lui, puisqu'il était presque le seul qui eût connaissance les affaires étrangères, l'affermirent, et il fui bientôl après élevé à la charge de ministre el secrétaire d'Étal . M. Colbert marchait avec plus d'assurance, connue lyanl eu part, à ce qu'on croyait, au dessein qui venait d'éclater. » .
' Mémoires de l'abbe Arnauld, édit. citée, p. bii,
SEPTEMBRE-NOVEMBRE
La nouvelle de L'arrestation de Fouquet parvient à madame du Plessis- Beliière avant l'arrivée du courrier expédié par Louis XIV. — Elle lient conseil avec l'abbé Fouquel et Bruant des Carrières. — L'abbé Fouquel veut brûler la maison de Saint-Man é et lous les papier* qu'elle renfermait . — Madame <lu Plessis-Bellière s'j oppose. — Bruant parvient à s'échapper. — Sentiments de madame Fouquel la mère à la nouvelle de L'arrestation de son lils. — Du Vouldy apporte au chancelier les ordres du roi. — Mesures prises immédiatement par Séguier : onlre de saisir à Fontainebleau, à Vaux, à Saint-Mandé et à Paris, les papiers du surintendanl el de les mettre sous Le scellé. — Exil de
madi du Plessis-BeUière el de l'abbé Fouquet. — Lettres qu'écrivent
à ce dernier de Lyonne et Villars. — L'archevêque de .Vu-bonne el I évoque d'Agde sont également disgraciés. — Exil deJannart et d Aruauld de Pomponne. — La Fontaine annonce à Haucroix rarrestalion de Fouquet 10 septembre). — Gui-Patin L'annonce aussi à Falconnel — Fouquel est transféré de Nantes à Angci's. — Maladie el abattement de Fouquet. — Lettre qu'il écril à le Tellier pour demander un confesseur. — Il aurait préféré Claude Joly, curé de Saint-Nicolas do Champs. — Si un ne permet pas qu'il l'assiste, il prie de laisser | sa mère le choix de l'ecclésiastique auquel il ouvrira sa conscience. — Seconde lettre de Fouquel au secrétaire d'Etat le Tellier; il y rappelle les services qu'il a rendus au roi. — Récriminations contre Mazarin. — Fouquet invoque Le pardon que le roi lui a accordé. — 11 demanda que sa prison suit changée en un < \il au fond de la Bretagne. — là roi le laisse au château d'Angers jusqu'au 1" décembre. — Fouqua n'en sort que pour être transféré dans une nouvelle prison.
A Paris, la nouvelle de la disgtàee de Fouquel causi les sentiments les plus divers. Elle parvint d'abord à
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madame «lu Plessis-Bellière. I n des valets de chambre de Fouquet, nommé la Forôt, profila des relais que son maître avail établis, desepl lieues en sept lieues, pour se rendre à Paris en toute hâte*. Il devança de douze heures un des gentilshommes ordinaires du roi, nommé du Vouldy, qui était parti en poste pour porter au chancelier l'ordre d'apposer les scellés sur ions les papiers du surintendant.
\ la première nouvelle de l'arrestation de Fouquet, madame du Plessis Bellière envoya chercher l'abbé Fouquetet Bruanl des Carrières. Ils tinrent conseil sur les mesures à prendre. L'abbé voulail qu'on mil le feu à la maison de Saint-Mandé, el qu'on détruisîl ainsi Ions les papiers dont on pourrait se servit' contre le surintendant. Madame du Plessis-Bellière combattit cet avis, el déclara qu'agir ainsi ce serait perdre absolument Fouquet, el avouer que ses papiers renfermaient la preuve des crimes qu'on lui imputait. Elle soutint qu'on ne pouvail rien lui reprocher depuis que le roi gouvernail par lui-même, el que, pour les époques antérieures, il n'avait fait qu'obéir aux ordres du cardinal Mazarin. Son opinion prévalut. Madame du Plessis et l'abbé Fouquet attendirent les ordres du roi, pendant que Bruant, après avoir rassemblé quelque argenl et ses principaux papiers, se cacha dans un couvent. Il échappa a toutes les recherches, el passa <ii->uilc dans \< s pays étrange] - Là il rendità Louis XIV des services qui lui méritèrentsa grâce. Dans la suite, il devint résidenl du roi a Liège .
1 Mémoires </< l'abbé de Choisy, édit. citée, p. 589. - lbid., p. 590.
La hnvi avail aussi porté a madame Fouqtiel la mère [a nouvelle de L'arrestation de sou lils. Cette Femme, d'une vertu si pure, n'avaif jamais été éblouie par les grandeurs du surintendant. Elle gémissait «I.- ses Tireurs, cl ses prières n'avaient cessé de demander au ciel son retour à des sentiments meilleurs. Enapprenanl qu'il était prisonnier, elle se jeta à genoux, eu s'écrian! : « Je vous remercie, mou Dieu! je vous ai toujours demandé son salut; eu voilà le chemin1. »
Cependant du Vouldy «'lait arrivé à Fontainebleau, et avait remis au chancelier les ordres du roi, prescrivant de taire apposer les scellés sur tous les papiers du surinlendant, d'enjoindre à madame du Plessis-Bellière de s'éloigner de Paris, de s'assurer des commis de Fouquet, el d'arrêter les comptes de l'Épargne, afin qu'on n\ prit .-ion ajouter. La réponse du chancelier au roi lait connaître les mesures qu'il adopta immédiatement' : « J'ai reçu la lettre qu'il a plu à Votre Majesté mecrire, portant les ordres de faire sceller aux maisons de M. le surintendant. J'ai lait voir à la reine vos commandements; et, après avoir reçu sa volonté, j'ai été au logis du surintendant, où j'ai fait apposer le scellé en ma présence, en toutes ses chambres el cabinets. Il y a m. de ses secrétaires, qui s'appelle L'Épine, qui loge dans son logis, et avait les papiers de sa charge. L on a mure les fenêtres et scellé les portes, avec un garde pour conserver le scellé. Les sieurs Paget et Albertas8, qui
• Mémoires de l'abbé de Choisy, p. 590; ^affaires
S Lettre autographe de Pierre Séguier a Louis XIV. (Arch. des affaire
étrangères; France; t. CLXU, pièce 90.) "- Maîtres des requêtes.
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étaient seuls à Fontainebleau, son! allés à Vaux ;ivr huit gardes; ils onl ordre de mettre dehorslous les domestiques, et de faire sceller en tous les lieux de la maison. Quanl àPellisson, ilétail logé dans une hôtellerie en ce t i < m i ' : j'ai l'ait ouvrir sa chambre, avec ordre de murer la fenêtre el de fermer la porte avec des barres do fer. L'on a envoyé des gardes à Saint-Mandé pour s'assurer de la maison, en attendant que des maîtres îles requêtes ou M. le lieutenanl civil apposenl le scellé comme à sa maison de Paris, avec des gardes pour donner la sûreté au scellé. L'on a omis de penser à Bruanl ; j'écris à Paris pour l'arrêter, s'il y est, el <!<■ faire sceller en sa maison et la garder. Quanl à Pellisson, je donnerai ordre de s'assurer de sa personne el de sa maison. L'on dit qu'il est à la suite de Voire Majesté. Si cela est, l'on le peut arrêter. Madame dn Plessis-Bellière n'esl pas à Fontainebleau. Le sieur du Youldy est parti pour aller à Charenton, où l'on m'a dil qu'elle était, el lui l'aire eoinmamleinenl de partir. Il ne s'est trouvé aucun valel de pied en ce lieu ; il fait état d'en prendre à Paris. Je crois qu'il est bien à propos de faire sceller chez elle comme chez Gourville. Le trésorier de l'Épargne doil représenter son état pour l'arrêter, afin que l'on n y puisse ajouter, .le lui manderai devenir ici el de l'apporter. Enfin, sire, je n'oublierai rien de ce qui regardera, en cette occasion, le service de Votre Majesté avec la même fidélité que je lui dois et que je continuerai jusqu'à la mort, priant Dieu, sire, qu'il la comble de ses
1 II <-.\^\\ du !n_ l'UM'iii 'le Pellisson ;'i Fonlainrbleau.
saintes grâces el bénédictions. J'espère donner compte à Votre Majesté de l'exécution de ses ordres lorsqu'elle sera de retour, ce que je souhaite au plus tôt . En attendant cette grâce, j'assurerai Votre Majesté de mon humble obéissance, etc. »
Madame du Plessis— Bellière reçut, en effet, l'ordre do se retirera Montbrison; mais ensuite on lui permit de demeurer à Châlons1. Basile Fouquel ne tarda pas à être exilé dans ses abbayes*. DeLyonne s'honora par l'affection qu'il lui témoigna dans sa disgrâce. Il lui écrivil de Fontainebleau, le 20 septembre8 : « Je ne participe pas seulement, comme je le dois, au déplaisir de toute "votre famille; mais comme je prends une part très-sensible à tout ce qui vous regarde personnellement, je reprends la plume pour vous témoigner ma nouvelle douleur sur l'ordre qu'on m'assure vous avoir été envoyé de sortir de Paris. Je prie Dieu de tout mon cœur qu'il vous donne, monsieur, toute la force dont vous avez besoin pour supporter avec constance de si rudes coups, et vous prie cependant de croire que j'imputerai à singulière bonne fortune les occasions de vous luire paraître en ces rencontres-ci et en toute autre que je suis fort véritablement, monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur. »
Le marquis de Villars avait déjà antérieurement adressé à'I'abbé Fouquet une lettre de condoléances sur les malheurs de sa famille. On aime à recueillir ces té-
1 Mémoires de Conrart, édît. Michaud el Poujoulat, p. Cl i.
- Mémoires de Montglat, p. ~>3r>. même édition.
3 Bibl imp., mis. F. Gaignières, n° 2799, I* 388, l*tlre autographe.
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moignages honorables au milieu de toutes les lâches désertions qui suivent une disgrâce: «Je suis persuadé, monsieur, écrivait lemarquisdeVillarsà l'abbé Fouquet, que vous serez touché du malheur de M. votre frère, comme si vous n'aviez jamais eu sujel de vous en plaindre, et que, dans cette triste occasion, vous vous relrou verez toute la tendresse que vous avez eue autrefois pour lui. Je vous offre, monsieur, en cette rencontre, tout ce que je peux vous offrir, si vous méjugiez propre à quel que chose, et je vous supplit' de croire que personne ne prend plus de part à toul ce qui vous touche que moi. »
L'archevêque de Narbonneet l'évoque d'Agde furent exilés1, comme l'abbé Fouquet, et ne rentrèrent jamais en grâce. Jannarl fut relégué uii pou plus tard en Limousin. Enfin, Simon Ainauld de Pomponne fut enveloppé dans cette catastrophe el envoyée Verdun*. An boul «l'un an seulement, il obtint la permission de s'établir à la Ferté-sous-Jouarre, et enfin de revenir à Pomponne. Quelle fui la cause de la rigueur qu'on montra à son égard? Quelles étaienl ses relations avec Fouquet? C'est ce qu'il n'est pas facile de déterminer. On trouve, à la vérité, dans la cassette de Fouquet, conservée a la Bibliothèque impériale, un certain nombre de lettres qui semblenl écrites de la main d'Arnauld de Pomponne; maisc'est une femme qui parle et donne a
Fouquel des avis cl des conseils. Il est possible que,
pour mieux dissimuler ses relations avec le surinten-
1 Mémoire* de Montglat, édit. Hichaud el Poujoulat, p. 553. ' Mémoires de l'abbé Arnauld, même édii p. 541
il.nil, quelque daine de la cour se soil servie de la main d'Arnauld de Pomponne, et que la découverte de ces billets ait causé son exil. Ce n'est là qu'une hypothèse; mais l'on est obligé d'en faire beaucoup à l'occasion «le celle mystérieuse cassette.
(.es Créqui, les Charost, furent pendant quelque temps disgraciés, parce que leurs familles s'étaient alliées à celles de Fou quel et de madame du Plessis-Bellière. Bartel fui chassé de la cour. Quant à M. de Grave, une lettre que nous avons citée plus haut prouve qu'il fut appelé à répondre devanl les commissaires chargés d'instruire le procès de Fouquet.
La Fontaine ne fut pas des moins affligés en apprenant la catastrophe de Fouquet, témoin la lettre qu'il écrivit à son ami Maucroix, le 10 septembre 1661 ' : « Je ne puis te rien dire de ce que tu m'as écrit sur mes affaires, mon cher ami; elles me touchent {sic) pas tanl que le malheur qui vient d'arriver au surintendant. Il esl arrêté, et le roi est violent contre lui, au point qu'il dit avoir entre les mains des pièces qui le feront pendre... Ah! s'il le fait, il sera autrement cruel que ses ennemis, d'autant qu'il n'a pas, comme eux, intérêt d'être injuste. Madame de B...2 a reçu un billet où on lui mande qu'on a de l'inquiétude pour M. Pellisson; si ca est, c'esl encore un grand surcroit de malheur.
1 Celle lettre a été publiée par M Walckenaer dans son édition complète dcsOEuvres de la Fontaine, t. VI. p. i8i. Elle esl datée du samedi malin, el M. Walckenaer a ajouté avec un poinl d'interrogation //' 1 1 septembre; c'esl une légère erreur. Fouquet ;i\;iil été arrêté le lundi 5. le samedi suivant était le 10.
- Probablement de Bellîère [du Plexsis-Bellière).
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Adieu, mon «lier ami, t'en dirais [sic beaucoup davantage si j'avais l'espril tranquille présentement; mais la prochaine fois je me dédommagerai pour aujourd'hui.
I ci iiim suramos fulmina mnnii
Gui Patin parle aussi de l'arrestation de Fouquet, dans ses lettres «les i'.i el -_M septembre : la première se borne à annoncer le fait; dans la seconde, il en prend occasion pour frapper sur quelques médecins el sur les jésuites. « .M. Fouquet, dit-il, est toujours (Lms le château d'Angers, malade d'une fièvre quarte. Avanl sa prison, il avait pris du quinquina, et avait été saigné par le conseil de Valot, et néanmoins il n'est pas guéri. Les jésuites snul bien fâchés de sa perte: il était leur grand patron. Ils ont tiré de lui plus de MX cent mille livres
depuis peu d'années. »
Pendant que l'opinion publique s'occupait de l'arrestation du surintendant, d'Artagnan le conduisait de prison en prison jusqu'au château d'Angers. Il l'avait d'abord mené à Oudon1, à peu de dislance d'Ancenis. La il demanda a Fouquet, au nom du mi, un ordre écrit de sa main cl adressé au gouverneur de Belle-Ile, pour remettre cette place entre les mains de celui que Louis XIV y enverrait. Fouquet obéit sur-le-champ, el le billet fui porté au roi par Maupertuis. Le prisonnier coucha à Oudon, el, h; lendemain, d'Artagnan le conduisit à Ingrande, où il passa la nuit. Le roi, qui retournait à Fontainebleau, traversa cette petite ville quelques
1 Ces détails sort tirés an récil de Foucault, §rreffier le la chambre de justice
2Q0 HÉMOIR1 -
heures après l'arrivée de Fouquet. Enfin, le 7 septembre d'Artagnan et son prisonnier atteignirent Angers. Fouquet lui enfermé dans le château, dont lu garde lui remise à d'Artagnan, qui avait sous ses ordres soixante mousquetaires, avec les sieurs de Saint-Mars et de Saint- Léger, maréchaux des logis de la compagnie.
Fouquet resta près de trois mois, du 7 septembre au I" décembre, dans cette citadelle féodale, hérissée de tours, et de l'aspect le plus sombre. Sa maladie, aggravée parla fatigué et les émotion^, ne tarda pas à inspirer dr vives inquiétudes. Ce fut alors qu'il écrivit à Le Tellier une lettre louchante, où Ton voit cet homme, naguère si vain et si enflé de sa puissance, abattu maintenant par le malheur, et se tournant vers les consolations religieuses1. Le souvenir de sa mère et de ses vertus se préseule à son esprit au moment du malheur, cl e'està elle qu'il demande qu'on laisse le soin de choisir un ecclésiastique auquel il puisse ouvrir son cœur. Après avitir rappelé que, malgré tous les remèdes, son mal n'a tail que s'aggraver, Fouquet continue ainsi : « Je suis affaibli et exténué incroyablement; je rêve; je m lis quelquefois près d'évanouir; je ne dors presque point. Je suis naturellement délicat. Si la fièvre quarte est un effet de mélancolie, le lieu où je suis ne dissipe pas beaucoup le chagrin. Chacun peut juger si j'ai raison de craindre un accident de la moindre fluxion, à quoi je suis fort sujet. Voici la saison qui devient mau-
• Cette lettre a été publiée par M. Feuillet «I.1 Conches, t. H. p. 529 dij Causeries d'un curieux, ete.
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vaise1. Je puis être surpris par la t el par La perle
de la raison ou de la parole; car souvenl j'ai peine à parler. Mon inquiétude pour ma conscience esi assez raisonnable. Le roi esl trop bon el trop juste pour me refuser le secours que je demande avec empressemenl depuis longtemps. Sa Majesté aurait regret, s'il m'arrivait quelqu'un de ces accidents, «le ne m'avoir pas donne cette consolation à temps : la distance est longue d'ici à Paris.
«En un mot, je ne puis avoir l'esprit en repos, que je n'aie fait tout ce que j'aurai pu pour me mettre bien avec Dieu: et, connue j'ai de grands comptes à lui rendre, que j'ai eu plusieurs affaires délicates el de grandes administrations pendant des temps l'àcheux, j';ii besoin d'un homme très-capable avec lequel j'ai beaucoup de consultations à faire et de questions à résoudre. Il e>l impossible que je puisse communiquer mes a flaires on à des ignorants, ou jansénistes, ou gens qui n'aient pas un peu pratiqué le monde, ou en qui je n'aie pas confiance. 11 me semble que, quand je ne serais pas en l'état de maladie où je suis, on ne devrait pas nie refuser une chose de celle nature, puisqu'au contraire nous devrions tous travailler pour mettre les hommes en cetle pensée quand ils ne l'ont pas, outre que cela les aide à mieux supporter de grandes afflictions.
« J'avais souhaité2 ardemment M. Joly5, pour ce
1 on \oii que celte lettre r>t de la lin d'octobre ou du comment emenl ■ II- novembre.
* Il semble qu'il faudrait : J'aurais souhaité ardemment, etc.
3 Claude Joly. alors curé de Saint-Nicolas des Champs el plus tard évèque d'Agen. Il avail de la réputation comme prédicateur
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qu'il a déjà assez de connaissance « le ma conscience, in';i\;nit assisté dans une grande maladie; pour ce qu'ayant servi M. le cardinal, il < si susceptible des affaires du inonde; pour ce que le connaissant, j'eusse pris grande confiance en lui, et que (railleurs riant homme d'une vertu el probité connue, cl ayant reçu depuis peu tics grâces du roi, il ont dû être moins suspecl qu'un autre.
«Mais si cela ne se peut, cl que le roi veuille avoir quelque pitié de moi en une affaire aussi délicate el à laquelle je crois même qu'il est obligé devant Dieu, je me jette à ses pieds autan! que je le puis, el implore bonté pour avoir agréable qu'on avertisse ma mère dîme eboisir un ecclésiastique séculier ou régulier capable et non suspect, en qui je puisse prendre confiance pour la décharge de ma conscience, et (pie le roi me lasse la grâce de lui permettre de l'amener ici ellemême; elle en fera toute la dépense el diligence nécessaires. Ce me sera un double secours, et temporel el spirituel; car je la tiensvplus capable pour mon mal qu'un grand nombre d'habiles médecins.
« Mais comme elle n'a peut-être l'honneur d'être connue du roi ni assez de M. LeTellier pour qu'il pût bien répondre d'elle, je ne doute point que la reine mère, (iui la connaît, et tout ce qu'il y a de gens de piété qui l'ont vue, et qui savent sa vertu et la sainteté~de sa vie, ne répondent qu'elle ne voudrait pas, pour un royaume, ni pourla vie de tous ses enfants et la sienne ensemble, avoir fait une menterie et un péché, quel qu'il fût. Elle peul donc donner sa parole et faire serment, même
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signer el s'obliger, la ni pour elle que pour celui qu'elle amènera, donl elle peul même communiquer avec le père Annat, qu'ils ne se mêleront dans aucune autre affaire que de ma conscience et de ma santé, el ne se chargeront de lettres, ni de messages ou commissions, le qui que ce soii pour moi, ni en s'en retournant de moi, pour qui que ce soit. On peul faire donner la même assurance à l'ecclésiastique. Après cela, je ne vois pas ce qu'il peut y avoir de suspecl ni de difficulté qui entre en balance avec un si grand bien el une si grande nécessité. Si elle était d'autre nature, je n'insisterais pas lanl. »
J'ignore si la demande de Fouquet lui fui accordée. Hais il semble, d'après une seconde lettre qu'il éeri vil égalemenl à LeTellier, de sa prison d'Angers1, que le calme ne tarda pas à se rétablir dans son âme, el que smii courage se raffermit. Sa nouvelle lettre n'es! [tins la prière d'un malade qui redoute la mort el implore les fecours de la religion; c'est la protestation d'un ministre accuse qui rappelle les services qu'il a rendus el ses litres à la bienveillance du roi. Le langage s'élève isomine la pensée, et cette lettre mérite à Ions égards d'clre conservée : « Puisque le roi a la bonté d'écouter josques au moindre de ses sujets el recevoir avec humanité leurs requêtes pour y examiner la raison de leurs demandes, M. Le Tellier pourrait, ce me semble, lui représenter [les miennes], ma disgrâce m'empêchanl de
1 L'original autographe de cette lettre, comme celui de la précédente, lait partie tic la précieuse collection de M. Feuillel de Conches. Il I a publiée dans le i. II. p. 532, de ses Causeries d'un curieux, ei<-.
lui oser l'aire directeraenl l'adresse d'un êcrii qui 1rs pourrait contenir plus amplement, el d'assez considérables. Ce <{ii i me semble digne de .considération esi de voir que lousceux qui, pendant la minorité et pendant les guerres, ont porté les armes contre Sa Majesté, ont excité des troubles dans son Etat, ont voulu lui ôter sa couronne, qui ont assisté dans les conseils des factieux, les ont appuyés de leur crédit, qui leur ont donné passage en France1, ont fait des actes d'hostilité ou témoigné mauvaise intention, sont tous en repos, jouissant de leurs biens, de leurs dignités, de leurs gouvernements, plusieurs beaucoup dans les emplois; el que moi, qui non-seulement suis demeuré ferme et inébranlable dans le service, mais qui, en toutes ces occasions, me suis signalé hasardeusement, sans en laisse]1 échapper une seule, et qui puis dire avoir rendu des services autant et plus importants qu'autre homme, sans exception de qui soit dans l'Etat (le roi n'en a pas connaissance de tous, et, si on inc le permettait, je les expliquerais et prouverais bien), moi, dis-je, qui ai vécu de cette sorte jusques au dernier moment, je suis seul attaqué!
« J'ai gouverné les finances avec M. Servien; je n'étais que le second. Il avait le crédit et l'autorité les premières années*. M. Le Tellier sait bien qu'à la fin de
1 On reconnaît assez dans ce passage le prince de Condé, qui avait pris les armes contre le roi, le chancelier el sou gendre le duc de Sully qui s'étaient joints au parti des princes, el avaient livré aux Espagnols le passage de la Seine à Jfanl es.
2 Voy. sur ces assertions, que Fouquel répète dans ses Défenses, H chapitre xv de notre premier volume, p. 262 el suiv., el notamment la
SUR NICOLAS FOUQUE1 skptembbi novbhbiu isai 265
1654, el lui el M. le cardinal môme demeurèrenl tout court sans pouvoir plus trouver un sol, à la veille de voir toul le royaume une nuire lois bien plus dangereusemenl bouleversé. Je me chargeai de sa conduite, et, par uiitii zèle el mou application, m;iis, qui pins est (ce qu'aucun homme n'eût fait, mais qui étail le s;ilut du royaume), par mes avances et mes engagements el ceux de mes amis, je rétablis les affaires et les ai soutenues, toutes misérables qu'elles étaient, par ces voies-là sept ans durant, en sorte que non-seulement on n'a manqué de rien, mais nous avons été supérieurs aux ennemis. Nous ne sommes en avance presque que d'une année, et M. le cardinal" même en a encore assez honnêtement profité.
« J'avais raison d'espérer, api es la paix, quelque ré compense; car je puis dire que, sans moi el sans ma manière hasardeuse, dont mes affaires sont à présent bien en désordre, aucun autre n'eût soutenu (les affaires], et l'État périssait. On pouvait croire que, si j'avais bien gouverné la barque danS une tempête, dans un calme on eût fait quelque chose de mieux; et, en effet, le roi a vu d'assez beaux commencements, el cependant, pour récompense, on me fait périr!
« Je puis avoir fait des fautes; je ne m'en excuse pas. J'en ai l'ail qu'il a fallu faire, et c'est parla que j'ai soutenu les affaires; ce que je n'aurais pu faire sans cela. Et puis on ne pouvait pas avoir une règle certaine avec M. le cardinal en matière d'argent : il ne donnait
p. 281, qui prouve que, dès 1655, Fouquet avail la confiance du cardinal pour L'administration financière.
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jamais ri ordres précis; il blâmait el permettait néanmoins il désapprouvail tout : après qu'on l'avait convaincu de L'impossibilité d'agir autrement, ilapprouvail tout; me parlai! d'une façon cl m'écrivait avec beaucoup d'estime; parlait mal aux autres, et, comme les finances attirent la haine et qu'il s'en voulait décharger, il a toujours laissé exprès des impressions.
« Ces raisons m'obligèreni de dire au roi que, si ma conduite lui avait déplu, quoique je crusse l'avoir bien servi, et afin que je lusse en sûreté du passé contre lotit ce qu'on pourrait lui dire, je suppliais Sa Majesté de nie pardonner loules les taules que j'avais faites. Le roi, très-obligeamment, nie dit qu'il nie pardonnait tout, et m'en donna sa parole. Cependant, je nie trouve emprisonné et poursuivi!
« Depuis les derniers temps, en combien d'avances suis-jc encore entré pour plaire au roi et rendre le commencement de son administration tranquille! Sa Majesté a-t-elle ordonné ou souhaité quoi que ce soil que je n'aie exécuté aussitôt? Si j'osais la supplier de se remettre en mémoire avec quel zèle, avec quel cœur je lui ai rendu les derniers services avant de partir, il fut étonné même de la promptitude et de l'exactitude de l'exécution de ses ordres, nonobstant ma fièvre.
« Sa Majesté sait encore avec quel dévouement et quel abandonnement je lui ai offert de lui remettre la surintendance, la charge que j'avais, Vaux, Belle-Ile, el tout ce que j'avais au monde, et l'agrément qu'il m'en témoigna; Et c'est néanmoins dans ce même temps-là, non pas qu'on me chasse, comme on a fait de tous les
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autres surintendants desquels on n'a pas été satisfait, cl dans des temps où ils pouvaient être à craindre à cause il»' la guerre, des connaissances qu'ils avaienl el des diverses radions, mais en pleine paix, tout étant calme, achevant encore un service en Bretagne! On prend encore mon argent la veille ' : dans nu temps que je suis malade, on m'arrête!
« Si M. Le Tellier veut bien un jour lire au roi ce que j'écris ici à la hâte, et que sa bonté el sa clémence, qui sont des vertus vraiment royales, y veuillent faire réflexion, je ne doute pas que son âme généreuse n'ait assez d'humanité pour en être touchée.
« Et, pour sa justice, s'il v en a de punir les fautes, il v en a aussi à récompenser les services, el je suis bien assuré que les taules ne peuvent entrer en balance avec les services. D'ailleurs, Sa Majesté m'avait pardonné les tantes, el sa parole doit avoir quelque effet, donnée à un sujet dans un temps de paix, sans contrainte.
«Je ne puis pas bien comprendre pourquoi, les affaires allant bien et tout étant en bon état, ce changement était nécessaire, et j'ose mêmedireque ma passion de plaire m'avait fait méditer des choses grandes et avantageuses, et que mon expérience eût pu servir. Je n'affectais9 pas de demeurer surintendant. Au moindre mot que j'eusse pu comprendre, j'eusse remis tout, sans qu'il eût été besoin des extrémités où l'on m'a
1 On ;» vu dans le chapitre précédent, p. 2ls. que Louis XIV :iy;h'i <!«•mandé au surintendant, le jour même de son arrestation, une somnw nécessaire pour la marine.
-■ i pst-à-dire :je n'ambitionnai* pas
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mis. Mais ce son! des secrets où je ne dois pas pénétrer.
« M;iis je puis bien me réduire à supplier à mains jointes la bonté el la générosité du roi, d'adoucir ma
peine, et ce qu'il accorderait à d'autres par la seule considération d'une longue, pénible et dangereuse maladie, qui ne peut être guérie au lieu où je suis, de me le donner au nom de Dieu, pour la seule récompense de Ions mes services et de quelques actions que Sa Majesté se souviendra que j'ai laites, qui n'ont pas dû lui rire désagréables. Ce que je demande est peu, c'est de convertir ma prison en un exil, pour tout le temps qu'il lui [tlaira, au lieu le plus éloigné de la cour. J'ai une méchante chaumière au fond de la Bretagne où il n'a jamais demeuré qu'un concierge, acquise de M. d'KIbeuf, el qui tient à des bois, dont je dois encore le prix: je consens d'être relégué là. M. de la Meilleraye1, qui ne m'aime pas, et qui sera assez bien averti, verra ma conduite. Je signerai, sous peine de la vie [l'engagement] de ne me mêler d'aucune affaire que des miennes domestiques, de ma conscience, de ma santé, de ma famille. Je rendrai compte de temps en temps à M. Le Tellier de tout, et ce sera encore bien assez d'exemples cl de châtiments, puisque le roi croit que j'ai failli, que je me trouve dépouillé de la surintendance, de ma charge de procureur général, exclu des conseils, banni de la cour, de Paris, de mes maisons, de mes parents et amis, ruiné sans espérance de ressource. Pour peu que
1 Le maréchal dé In Meilleraye était, comme on t'a vu, gouverneur de Bretagne,
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le roi y fasse réflexion, Sa Majesté me trouvera traité bien i»i^ que les autres, qui n'avaienl pas tanl servi que
moi.
« Toul ce que l'on peul craindre, autanl que je puis juger, est que je ne veuille troubler les nouveaux établissements, «m les rechercher, el que mes amis ne prennent des espérances. M;iis, en paix, cela n'esl guère j craindre. En l'état où je suis, qui est à dire plus rien, on n'a guère d'amis. L'éloignemenl serait grand, el le commerce de là à la cour forl médiocre. Le traitement que j'ai reçu et celui où on me laissera, ne fournira pas matière à rien espérer; et, de mou côté, voulant quitter les pensées de toules choses et faire mon salut, ils seront fort désabusés, et ma soumission par écrit sera toujours une conviction contre moi.
« Si le roi prenait relie résolution en ma faveur, il serait loué de toul le monde d'avoir considéré un peu mes services, m'avoir retenu seulement dans le commencement des nouveaux établissements et pour inlimider d'autres, et, par humanité, me relâcher dans nue extrême maladie un peu pins lût qu'il n'aurait fait. Outre que je puis alléguer qu'il y va de sa conscience, connaissant que je dois plus de douze millions qui produisent, au denier dix1, douze cent mille livres d'intérêts par an, et quand on réduirait liait au denier dixhuit*, au moins six à sept cent mille livres Ions les ans, la
1 Dix pour cent.
- Le denier dix-huit 5,55pourl00 étail alors le taux légal de l'intérêt. Colbert !•• porta, peu de temps après l;» disgrâce de Fouquet, an denier vingt, ou •') pour nui
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plupart empruntés pour son service; commenl puis-jo demeurer longtemps où je suis sans que tout périsse? J'ai retrouvé plusieurs dettes, non comprises au mémoire, pour près d'un million.
« Je supplie encore une l'ois M. Le Tellier de vouloir me faire la grâce «le lire, à une heure de loisir, au roi tout ro gros volume (l'affaire est plus importante que beaucoup d'autres où il donne plus de temps)1, et de faire faire réflexion à Sa Majesté sur plusieurs choses qui y son! considérables, el lui dire que je le conjure de me faire la même miséricorde qu'il désire que Dieu lui tasse un jour. »
Fouquel n'obtint pas la grâce qu'il demandait avec tan! d'instance; il resla pendanl près d'un mois encore enfermé au château d'Angers, et n'en sortit que pour être transféré dans une nouvelle prison. Pendant cet intervalle, les commissaires nommés par le chancelier saisirent ses papiers à Fontainebleau, à Vaux, à Saint-Mandé, à Paris. L'inventaire qu'ils rédigèrent révéla les projets ambitieux de louquel, ses folles amours et ses prodigalités. On exagéra, connue toujours, des faits dont la gravité était réelle, et l'opinion publique s'éleva contre le surintendant avec une force qui encouragea ses ennemis à tout oser contre lui. Heureusement cette crise fui passagère, et Fouquel conserva des amis dévoués, dont le zèle se montra surtout à l'époque où il semblait près de succomber.
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Saisit; des papiers de Saint-Mandé. — Lettres adressées au chancelier par l'un des commissaires, le conseiller d'Étal de la Fosse. — 1>. > mousquetaires enlèvent, par ordre de Colberl 23 septembre . une partie des papiers de Saint-Mandé et les portent à Fontainebleau.— De la Fosse signale les conséquences lâcheuses de cette mesure. — I c maître des requêtes Poncel rapporte les papiers à l'exception d'un cei 1,1,1 nombre de lettres de femmes 21 septembre . — lirs maîtres des requêtes et conseillers du parlementrdemandenl à assister à l'inven taire comme créanciers de Fouquet.— Ms donnés au chancelier sur la nature de certaines lettres. - Détails sur un dessin trouvé à Sain:- Ëandé. — Médailles, bibliothèque et curiosités de Saint-Mandé. — Re marques sur les relations du premier président avec Fouquet. — Précautions prises par Fouquel pour dissimuler l'étendu* el lamagni- Ocence des bâtiments de Saint-Mandé. — Les papiers inventoriés son) déposés par les commissaires au château de Vincennes.
Les commissaires que le chancelier avait désignés pour procéder à l'inventaire des papiers de Fouquet s'étaient mis immédiatement à l'œuvre. Nous avons les lettres que l'un d'eux, le conseiller d'Étal de la Fosse, adresse à Séguier pour, lui rendre compte du résultat de leurs opérations1. Il faisait partie de la commission
1 Ces lettres se prouvent dans les papiers du chancelier Séguier à la Bibl imp., F. Saint-Germain lr., n 709, t. XWII. l'ai déjà publié à l'Appendice du tome I" un mémoire du conseiller d'Étal de la I osse
composée des conseillers d'Etal de Lauzonef de la Fosse, et des maîtres des requêtes Ponce! et Bénard de Rezé. Cette commission lit l'inventaire de ions les papiers et meubles de Saint-Mandé. Elle n'avait pas encore terminé
son travail, lorsque des mousquetaires, munis d'une lettre de Colbert, vinrenl réclamer une partie des papiers pour les transférera Fontainebleau, et les mettre sous les yeux du roi.
Le conseiller de la Fosse se hâta d'avertir le chancelier de cette mesure, et n'en dissimula pas les conséquences fâcheuses. « Il nous est arrivé aujourd'hui, écrivait-il à Séguier le 25 septembre1, pendant que nous continuions notre inventaire à Saint-Mandé, sur les cinq heures du soir, un maréchal des logis des mousquetaires du roi, accompagné de cinq desdits mousquetaires, qui nous a rendu une lettre de M. Colbert, qui nous avertit que Sa Majesté veut que nous mettions entre les mains desdits mouquetaires les pièces que lui, Colbert, avait remarquées, étant ici, pour les porter et faire voir à' Sa Majesté. Après avoir usé de quelques civilités envers les mousquetaires et les avoir fait retirer dans une chambre séparée pour les régaler d'une petite collation, nous avons délibéré sur la chose, que nous avons jugée de grandi1 conséquence, et dans laquelle néanmoins nous avons mis pour fondement qu'il fallait obéir au roi. La raison de noire doute pour la manière de noire obéissance a été que les papiers que l'on nous demande sont de trois sortes : I" il y a des lettres mis
1 Papiers de Séguier, ms. B. I.. ibid . \ *>n
is-
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sives presque toutes sans signature, et en des termes qui ne peuvent servir qu'à déshonorer quelques femmes pour la trop grande liberté d'écrire; et, pour ces pièces non-seuleraenl nous ne faisons pas difficulté <l<" les rendre sans cérémonie, mais même nous avons pensé qu'il était de la charité de les supprimer, et partant de les laisser sortir de nos mains pour satisfaire au désir que le roi a de les supprimer; 2° des papiers concernant les finances, comme quelques riais, quelques comptes des petits comptants, quelques projets d'affaires, etc.; 5° des pièces regardant la conduite particulière de la personne 'dont il s'agit, laquelle, tombanl d'un si haut degré comme elle fait, cause un grand bruil par sa chute en toute la France, et particulièrement dans Paris, où l'on parle en toutes les assemblées que ledil sieur Colbert, qui n'est pas tenu pour le meilleur ami qu'eûl l'accusé, est venu prendre les actes qui pouvaient servir à sa justification, tellement, monseigneur, que, si l'on le veuf poursuivre en justice, il esl à craindre qu'il ne se serve de cet échappatoire, qui pourra être considéré; et, quand même on ne le voudrait pas poursuivre, lui et ses créanciers se pourront plaindre de la même façon et jeter quelque envie el reproche sur des juges qui auraient laissé emporter des pièces de la maison d'un si laineux débiteur par quelques mousquetaires, sur une lettre missive dudil sieur Colbert, personne privée en cette rencontre, et sans aucun ordre écril ni verbal de Sa Majesté.
« Cela nous a obligés, monseigneur, après avoir paraphé les pièces qui nous sont demandées, de prier
M.Poncet, l'un «le nous commissaires, de les porter luimême au roi pour les faire visiter el en prendre connaissance, ensemble d'un ])clil cahier cacheté parledil sieur Colbert, contenanl «les instructions écrites de la niiiin de M. FoUquet, touchant les précautions el sûretés qu'il voulait prendre en cas de défaveur1, représenter parledil sieur l'once! les raisons susdites, ;ifin dé faire trouver bon qu'il rapporte lesdites pièces pour les remettre dans l'inventaire et dans leur place, ou si Sa Majesté trouve qu'elle les doive retenir, nous en faire expédier une lettre ou quelque autre témoignage de sa volonté, qui rectifiera ou du moins disculpera notre procédé.
« Je vous ai déjà mandé, monseigneur, que nous avions trouvé une pièce, qui ne nous est pas demandée, el (pie nous n'envoyons pas, par laquelle, sur un quart de la ferme des gabelles, les fermiers baillent à... (le nom est en blanc) six vingt mille livres par an; larlilc pièce, endossée des quittances de ce pot de vin pour plusieurs années, commencées en 1655, et signée de tous lesdits fermiers, et trouvée parmi les papiers dudit sieur Fouquet. M. Poucet part demain, accompagné des mousquetaires, dès le point du jour, pour arriver de bonne heure à Fontainebleau, où il porte les susdites pièces, sur lesquelles je ne crois pas que l'on puisse délibérer sans vous, que je prie Dieu de conserver, etc. »
Celle lettre est importante à plus d'un titre : d'abord elle prouve que la cassette de Saiut-Mandé contenait eu
1 C'esl le projet que nous avons publié à l'Appendice clii lome Ie'.
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réalité un grand aombre de lettres étrangères aux afl'aires, et qui furent complètement abandonnées par les commissaires. Elle ètablil ensuite que Lesautres papiers, (jiii pouvaient avoir de L'importance pour la défense de Fouquet, furenl également enlevés et livrés à l'homme que l'opinion publique désignait commel'ennciiii implacable de l'accusé. C'est le commissaire luimême qui en t'iiil La remarque; et, certes, on n'accusera pas ce conseiller d'Etal de partialité pour Fouquet. Ses lettres ne prouveront que trop le contraire.
Le maître des requêtes Poncet revinl de Fontainebleau le 27 septembre, el nous trouvons des détails sur sa mission dans une lettre que le conseiller d'État de la Fosse écrivail deux jours après au chancelier Séguier1 :
« Monseigneur, « M. Poncel arriva devant hier au soir fort lard de Fontainebleau, d'où il nous rapporta toutes les pièces, non-seulement que lui, mais encore que M. Colbert y avait portées, ;i l'exception do quelques lettres missives de femmes, qui n'allant qu'à les décrier cl nullemenl à l'intérêt <lo l'hérédité ni des créanciers, el no faisant rien pour l'accusation ou la justification de l'accusé, Sa Majesté, par sa bonté ordinaire, a jugé ;'i propos de relem'r el cacher*. Ledit sieur Poncet, nous ;i au>si dil ce que vous, monseigneur, m'avez fait l'honneur de me mander par la vôtre dernière, savoir est que notre pro-
1 Papiers Séguier, Bibl. itnp . ibid.. P» 65.
1 Plusieurs de ces letlres rurenl supprimées, mais lo plupart un; élé conservées par Baluze, bibliothécaire de Coll i M
G MEMOIRES
cédé jusques ici avail été été trouvé forl juste cl forl bon.
« Hier, sur le midi, comme nous continuions de travailler, trois maîtres des requêtes ef un conseiller du parlemenl vinrenl nous remontrer qu'ils êtaienl créan* ciers de sommes notables; qu'ils avaient intérêt et droil d'assister à l'inventaire que nous faisions pour prendre garde qu'il ne se divertîl ou dissimulai rien de ce qui leur pouvait importer. De quoi avant parlé à M. Le Tellier, il leur avail dil que notre commission ne portait point que nous travaillerions sans eux, d'où ils inl'éraieut que le roi les laissait au droit commun, qui nonseulement leur permeltail d'assister à notre inventaire, mais même les y rendait nécessaires. A cela, monseigneur, nous leur répondîmes que leurs propositions étaient véritables pour les inventaires ordinaires entre les particuliers et sujets de Sa Majesté, mais que ce que nous faisions était hors de la règle, s'agissant d'affaires d'État et de l'exécution d'un commandement et d'un ordre du roi pour la recherche des choses qui lui étaient très-importantes, et qui devaient être tenues fort seei êtes:- qu'il était le père commun de tous ses sujets, qui regardait en ceci, comme en toutes occasions, le repos public et le bien des particuliers, auxquels il ne sciait lait aucun préjudice, Sa Majesté ayant choisi <\vs commissaires d'intégrité connue, et que nous pensions bien qu'y ayant parmi les créanciers des personnes bien sages et bien fidèles à Sadite Majesté, quand elle eu aurait agréé quelqu'une pour assister à notre commission, nous en serions fort contents. Après quelques ré-
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pliques H dupliques, el avoir fail dîner avec uous ces envoyés, ils se retirèrent avec beaucoup de civilité el apparence de satisfaction.
« En effet, 1 s trouvons toujours quelque chose qui
mérite fort le secret, comme, entre autres, je trouvai hier une lettre d'une dame qui ne se nomme point, el qui, faisant une longue intrigue d'amour pour apparemment quelque tille de la reine'J met, entre autres choses, que mademoiselle de la Motte survint, qui nous venta tout ce qui se passe entre le roi et Madame. J'ai de la peine et je tremble à vous écrire ceci, el je crus qu'il fallait faire une grande considération sur celte lettre, que M. Poncel mil à part pour eu avertir M. Colbert. Je sais bien que ce serait une chose à dire plutôt pur vous à la reine mère, qui voudrail indubitablement que ladite lettre lût supprimée, sans aller jusqu'au roi.
« Nous avons aussi trouvé une lettre qui remercie de ilcux cent mille livres reçues par un homme qui ne se nomme point, sans avoir baillé de quittance, suivant les ordres du surintendant. Il me semble que celui qui baille la somme est le sieur Pellisson.Je dis/7 me semble; car je n'oserais pas prendre la plume pour marquer, n'ayant pas la confidence du temps. Je peux oublier quelque nom, et je sais bien que vous voulez que j'use de prudence.
« M. de Machault, conseiller d'État, est venu à Paris, où je l'ai vu. Il m'a montré un projet de commission
'Il s'agil probablement de la correspondance de la femme La Loj avec Nicolas Fouquet; elle servait, comme mi l'a vu, d'entremetteuse pour une des filles de la reine, mademoiselle de Menneville.
pour inventorier chez les secrétaires qui soûl eu charge. Le surintendant \ entra en 1655; il me semble, sauf votre meilleur avis, qu'il suffisait d'aller jusque-là, moyennant quoi il n'y aurait rien à rendre quant à présent ;m sieur Catelan, mais seulemenl à le visiter. Je le trouve en beaucoup de traités. M. de Machault attend, pour travailler à cela, lorsqu'il aura parachevé chei Boylève '. »
L'inventaire amenait sans cesse des découvertes ùottl le commissaire S'empressait de signaler l'intérêt au chancelier. Il écrivail à Séguier, le 50 septembre l()(*»l ' ■
« Monseigneur,
« Depuis celle que je me suis donné l'honneur <le
\uiis écrire ce matin, contenant mes observations du
jour d'hier, nous avons travaillé et trouvé ^ewx choses
ou lettres fort considérables : l'une d'un quidam, qui
1 Boylève, ou Boislève, étail un des traitants, el on faisait ['inventaire de tous leurs papiers comme le prouve la lettre suivante du conseiller de la Fosse au chancelier, «mi date du 24 septembre: <t Monseigneur, Je ii :ii rien à ajoutera celle quej*eus l'honneur de tous écrire hier ,iu soir touchanl l'inventaire de Sa'mt-Mandé, mais seulemenl touchant les papiers que les anciens seerétairï s du conseil doivent rendre aux nouveaux, chacun selon -mi quartier. Je vous dirai qu'ayant achevé mon inventaire au l"^i- du sieur Bossue! • t fait transporter toutes les expéditions qui y estoient chez le sieur Berié Berryer . dont les quartiers répondent à ceux dudil sieur Bossuet, le sieur Béchamel, qui m'a trouvé en reposa cause de l'absence de M. Poncet, m'est venu presser d'aller chez le sieur Galland, son résignant, pour > re présent à la délivrance qui lui devoit être fa te, dans l'espace d'une heure, de tous les papiers dudil sieur Galland absent, suivant l'inventaire qu ils avoient l'ail entre eux, et la crainte que ledit sieur Galland avoil di nnée à ses amis d'en faire la restitution, etc. »
- Papiers de Séguier, Bibl. imp,, ibid,, i GC
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donne avis à M. le procureur général de ce que la maison qu'il a achetée, proche des Quinze-Vingts, e^l trop chère (rime moitié, d'autan! que les murailles en onl été percées; que dans les trous ou concavités, on y a caché des papiers, el que, par après, on ;i replâtré lesdites murailles. Ladite lettre est datée du commencement de l'année courante. Je mus bien que le sens littéral peut être que le vendeur de la maison ena tellement affaibli les murs qu'elle esi menacée de ruine el nevaul pas l'argent qu'elle a coûté; mais l'ordre de l'écriture étant que les papiers ont été mis, cl puis les murailles plâtrées, celle cache des papiers ne peut être des papiers du vendeur.
« L'autre lettre est d'une demoiselle, qui met suit nom, que nous ne pouvons connaître. Il a bien quelque apparence de Marie de Lorraine1, et nous voyons que ce nom est de chiffre. Ladite lettre s'adresse au surinlendant en ces mois : L'ordonnance de dix mille ëeus que vous m'avez envoyée a été donnée comme vous savez. Lu reine m'a commandé de me trouver ou bol mercredi el je nai point de perles: si vous vouliez achever lo grâce, vous obligeriez, etc.
« J'ai relevé l'importance de ces lettres, qui sont tombées entre mes mains, non pas que je sois avide de rechercher le mal de mon prochain; mais je croi-^ que Dieu me commande de faire connaître au roi la frénétique dissipation de ses finances à la grande foule (op-
1 Haine de Lorraine, née le 15 aoûl 1615 ri morte le ~> mars 1688 étail connue à cette époque sous le nom rie mademoiselle de Guise.
pression) de son pauvre peuple, qui pourra être par ciaprès soulagé, cl Dieu moins offensé parl'exemple qui se donnera en celle occasion. Lesdites deux lettres ont été mises à |>nrl pour être envoyées ce ^»ir à M. Colberl par MM. Poncel el Foucault1, el j'ai cru, monseigneur, que je vous en devais promptement avertir, afin que vous soyez préparé si la chose vient à vous. »
La lecture du projet que Fouquet avait rédigé, dès 1657, pour se mettre en garde contre le cardinal, frappa vivement les commissaires. Le conseiller d'Étal de la l'osse, qui semble avoir eu l'esprit un peu chimérique, crut même y apercevoir des desseins encore plus criminels, un complot contre la vie du cardinal Mazariu. (l'est ce qui résulte d'une seconde lettre qu'il adresse au chancelier, le ÔO septembre IfiGJ :
« Monseigneur, « Vous avez vu le papier écrit devant le décès du cardinal Mazarin, de la main du malheureux, et que M. Poucet nous a rapporté, contenant une instruction à ses al'lidés de ce qu'ils devaient faire en cas de sa défaveur, el comme quoi certains gouverneurs se devaient retirer dans leurs places, et le commandeur deNeuchèse tenir la mer, prendre tous les vaisseaux de nos rades, en l'aire servir quelques-uns de brûlots, et augmenter ses soldats, et, qu'en l'extrémité de son procès, il fallait chercher un homme d'entreprise el déterminé pour faire un grand coup. Ces deux ou trois mois sont répétés, ce
1 Joseph Foucault a rédigé \o Journal du procès de Fouquet, dont j'ai déjà parlé.
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me semble. Voici, monseigneur, ce que vous n'avez pas vu : c'est que, dans le même cabinet, appelé secret, où était ce papier, et parmi d'autres papiers considérables, il s'esl trouvé un papier ou carton, presque in-folio, frippé, et, par-dessous, sur les coins, marqué de colle, i on une ayant été arraché de quelque endroil où il avail été attaché ou affiché. Sur ce papier esl un méchant crayon d'un demi-homme tiranl sur le vieillard, avec une barbe ronde, ayant le côté ouvert el sanglant, comme sans comparaison l'on représente le côté do Jésus; et, vis-à-vis de cette place, un couteau ou poignard, dont la pointe sanglante est dressée vers ledit Côté, comme si elle eu venait de sortir sans aucune main qui tienne le couteau, el au bas sont ces mots : Quiinterpretabitur (ou quelque autre approchant) mercedem accipiet. Voilà une belle énigme à exercer des écoliers. Mes collègues onl cru qu'il fallait jeter cela au feu, comme un papier de néant, et je ne blâme pas leur pensée, attendu le heu zèle el la grande capacité avec laquelle ils travaillent, et moi j'ai pensé, i I insisté, qu'il en devait iHre dit un mol au lieu où vous (Mes. C'esl pourquoi M. Poncel l'a mis à part [tour en écrire à M. Golbert. Il me semble que cela pourrait passer1 pour un article d'interrogatoire pour les circonstances. Ce n'est pas (pie je ne porte; compassion aux affligés, mais je vous dois le récit de cette histoire.
« M. le marquis de Charo§l et madame sa femme
1 C'est-à-dire donner lieu à un article d'interrogaloire à cause des circonstances.
- Le gendre el In fille de Fouquel
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nous demandenl forl quelques vêtements H quelque vaisselle d'argent, marqués de leurs armes, qui sonl dans une chambre qui leur élail affectée. Nous les avons remis à écrire. Nous attendons quelque ordre, et je demeure toujours inviolablement, etc. »
Les détails sur Saint-Mandé cl les curiosités que celte maison renfermait ne sonl pas sans intérêt, quoique l< conseiller de la Fosse y mêle souvenl d'étranges appréciations. Il écrivait, le 7 octobre, au chancelier :
« Monseigneur,
« .l'ai oublié de mettre en ma dernière dépêche que dans l'une des chambres de la bibliothèque il y a un coffre médiocre rempli de médailles, parmi lesquelles il y en a six vingt-deux d'or, du poids chacune d'environ une pistole, à l'exception d'une seule, qui peut peser quatre pisloles: quelques autres desdites médaillessont d'argent, el le restant d'icelles de quelques autres moindres matières, el les toutes peu antiques el peu considérables.
« Je ne vous ai pas non plus écrit que le jardinier de Saint-Mandé, qui est vêtu, logé el meublé comme un honnête homme, et que l'on appelle Le Henriste, est celui, à ce que l'on m'a dit, de tous les domestiques duditlieu duquel le sieur Fouquel faisait le plus d'état, el auquel il prenait le plus de confiance, nonobstant qu'il lût Allemand, luthérien, qui a sous lui trois ou quatre serviteurs luthériens, et qui, même à la vue de toute sa famille, a perverti et rendu luthérien un catholique qui servait sous lui. Ajoutez, s'il vous plaît, à cela, monseigneur, que le principal confident dudit sieur
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Fouquet, pour les affaires importantes, savoir esl le sieur Pellisson, était calviniste.
« Deux cordeliers espagnols, personnes de lettres et de prud'hommie, étanl venus voir la bibliothèque, movennanl nue lettre ou passe-port de M. Le Tellier, se sont principalement arrêtés dans la chambre où sonl les alcorans, les talmuds, les rabbins, et quelques vieux interprètes de la Bible; et, comme je les ai priés de venir dîner avec nous, ils m'ont forl civilement et reli gieusement refusé, el dit que le livre qu'ils tenaient et sur lequel ils Faisaient îles recueils, était d'un auteur espagnol qui avait interprété Vocabula Bibliorum, et lequel livre ils n'avaient jamais pu voir en Espagne; et, après s'être arrêtés cinq ou six heures dans ladite l>ibliothèque et s'être un peu promenés par le jardin, ils nous ont ; * l"t i i - 1 1 1 «'■ ., faisanl en latin des réflexions morales sur la chute dudit sieur Fouquet, eï frappant leur poitrine pour donner plus de foi à leur dire' que : Rex Eispaniarum nihil talc habebat1. Que diraient-ils en visitanl la maison de Vaux!
« Continuant hier l'inventaire «le celle-ci et étanl en la cour, qui s'appelle la Cour île la ménagerie, et qui est l,i cinquième des grandes cours du logis (je dis la cinquième et non la dernière, d'autant que toutes lesdites
cours sont sur une mê ligne, en lace de la principale
entrée de la maison, j'y trouvai une chambre remplie d'environ dix-neuf cents volumes de livres, dont il \ avait plus desépl cenl soixante in^olios, toul ceci outre
1 II a été question dans le I81 volume, cli. xxim el xxiv, de la hililiniliriiiii' île Saint-Mande. Pierre Corneille en vantail la richesse.
•28i MÉMOIRES
el par-dessus la grande bibliothèque, de laquelle je \"iis ai ci-devanl fail mention. Après cela, je vins dans un appentis fermée clef, tout rempli de statues, de tables <le marbre et de bronze, et entre autres de deux grands corps égyptiens cnbaumés et en momie '.
« Vous dirai-je, monseigneur, pour vous montre] seulement que le maître du louis était omnium curiositatum explorator, el non point pour l'accuser (rancune mauvaise pensée, que j'ai trouvé une petite chambre appelée le Magasin, remplie de trois grands barils pleins de grenades, de fer, de fonte, d'environ cinquante pois de grès pleins de poudre et plies avec de la ficelle, de six mousquets et de beaucoup de plomb plal el arrondi, et que j'ai trouvé dans une autre chambre un inuid plein de poudre à tirer ou à canon.
« Nous venons de recevoir la dépèche du roi qui nous a ordonné de mettre tous les papiers inventoriés dans un donjon du château de Vincennes, et prendre quelques soldats de la garnison dudit château, pour la garde de cette maison, par subrogation aux gardes du corps, qui y sont malades ou fatigués. MM. de Lauzon et Poucet sont allés porter la lettre que Sa Majesté écrit pour cet effet au commandant dudit château, el delà coucher à Paris, pour être en ce lieu, où je les attends, demain de bon matin, afin d'y clore notre inventaire et exécuter cet ordre. »
Dans une lettre du 16 octobre, le môme conseiller, revenant sur le projet trouvé à Saint-Mandé, rappelle
1 Ce sonl probablement les momies donl parle la Fontaine. Voy. t. I.
cli. xxiv. p. 162-463
SUR NICOLAS FOUQUET sbptmbbk-hovmbrb laai] 28.'>
< 1 1 1 « * le premier présidenl y esl cité : « Vous savez peutêtre bien que M. le premier présidenl <lu parlement de
Paris est marqué cum maximo elogio de presque
page dans le mémoire des confidents de M. Fouquet, <li snnl qu'il lui doil sa charge, qu'il lui a promis son assistance si fortement qu'il ne foui poinl douter qu'il lasse le mauvais et le mutin, el se porte aux extrémités pour empocher qu'on ne le persécute. Vous pourriez avoir oublié ceci, el il se peut rencontrer des occasions où il esl bon que vous vous en souveniez J'honore ledit M. le premier président, et je crois qu'il ;i été parlé de lui contre vérité; mais à foules luis je vous récite cette histoire secrète. »
Ailleurs la fosse donne encore quelques détails sur divers papiers el objets que contenait Saint-Mandé ' :« En finissant notre inventaire, nous avons trouvé,* parmi fies papiers que nous avions cru mutiles, une cédule ou reconnaissance signée Ghanut, portant qu'il a Ireize mille six cent trois pistoles, valant cent cinquante et une mille livres, appartenant à M. Fouquet, surintendant, et qu'il promet rendre; ladite cédule est datée de 1656;
((Item, les riais <le la recette el dépense du domestique dudit sieur Fouquet, pour l'année 1657, que nous n'avions pas trouvés parmi les autres; lësdits états non signés;
« Item, deux pistolets gravés sur le fer el ornés sur le bois de ligure- (l'argent si artistemenl rapportées, et ce Nonobstant lesdits pistolets si légers el bien à la main,
1 Papiers de Séguier, Bibl. imp., ibid., l° I i.
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que M. de Lauzon, qui s'entend aux curiosités, ne s'est pu soûler <lc les admirer;
« Item, dans La layette de La table <ln cabinel secret, que nous n'avions pas encore fail ouvrir, un seul petit livre intitulé : Y Ecole des Filles, imprimé ;'i Leyden, si sale, si impudique et infâme, que nous avons cru Le devoir faire brûler, puisqu'il ne pouvail servir à rien qu'à corrompre les esprits de ceux el celles entre les mains de qui il sérail tombé.
« Le maçon, qui a conduit le bâtiment de cette maison, et qui conduit maintenant ceux du Louvre, interrogé par serment s'il savait qu'il y eût ici quelques radies, nous a déclaré n'en savoir point el ne croire pas qu'il y en eût qu'une qui n'était que commencée, èl dans laquelle nous ayant conduits, nous n'avons rien trouvé, n'étant pas encore fermée. Elle est dans L'épaisseur de la muraille de la troisième voûte ou troisième chemin sous terre, que nous n'avions point encore aperçu; et ce maçon nous a dit que l'esprit et l'application du sieur Kouquet, dans ses bâtiments, était d'y pouvoir cheminer partout sons terre et sans être vu, el que le présent bâtiment de Saint-Mandé, avec la bibliothèque, revenait pour Le moins à onze cent mille livres, dont le plus beau, qui est commencé, reste à parachever :
... Stanl opéra interrupta minseque Murorura ingentes ';
qu'il avait ordre de ne faire que «les bâtiments bas el à
1 Vire. JBtind.Kb. II. t. 8S.
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nu seul étage, de crainte que l'élévation en déplûl à Sa Majesté; ei qu'à celle fin, toul le côté de la couverture de ces bâtiments qui s'aperçoii de Vincennes n'él.-iil couvert el ne se devail couvrir que de tuiles, el l'autre côté d'ardoises, de telle sorte que, venant dudit lieu de Vincennes, l'on ne pense voir que vilia tuyuria, H, venanl du côté de Contlans, on croil voir une pompeuse ville. Il y faut, pour le moins, six ou sept mille livre- d'entretien par an et davantage, sans qu'il s'y re cueille que fort peu de grain et un peu de sainfoin, le terroir en étant forl stérile.
« Nous avons de plus trouvé environ onze mille livres en or de diverses espèces, dans une bourse étanl dans une huile du cabinel de madame la surintendante.
« Il me semble, monseigneur, que je ne vous ai poinl encore mandé «pie nous avons trouvé el inventorié une lettre située Clément, el adressée à M. le surintendant, par laquelle celui-là mande à celui-ci qu'il a
délivre à l'abbé de BruC (que nous croyons être le frère
de i n;i da n le du Plessis-Bellière) les deux cent m il le livres, vans eu prendre de récépissé, suivant votre ordre, porte ladite lettre.
« Enfin nous avons fini notre commission, l'ait cou» duire et niellre les papiers de notre inventaire dans deux coffres bien scellés et étiquetés à la première chambre du premier étage du château de Vincennes, de laquelle chambre nous avons t'ait mellre la clef entre les mains du greffier de notre commission, le tout en présence du coniiiiaudaul du château, noniiné le sieur deMontfort, qui va envoyer de ses soldais relever ceuj
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qui oui gardé jusqu'ici la maison de Saint-Mandé, aux chambres de Laquelle nous avons apposé notre sceau et apporté toutes les précautions possibles pour la sûreté d'icelle. M. Poncel ira incessamment ;'i Fontainebleau,
où il vous récitera le menu de tout, et je demeurerai ici pour servir à la commission, contre les secrétaires du roi. »
Les commissaires n'avaient conservé entre leurs
mains que les pièces qui pouvaient être utiles pour le procès. Mais, à Fontainebleau, la curiosité avait surtoul été frappée par les lettres de femmes dont il a été plusieurs lois question. L'examen de cette mystérieuse cassette donna lieu à des bruits scandaleux, et beaucoup de (James de la cour parurent compromises. Bientôt la malignité et la haine aidant, on inventa des lettres et on fabriqua une prétendue cassette de Fouquet, qui est reproduite dans les recueils du temps. Cette question est si intimement liée à l'histoire du surintendant, que nous sommes obligés de nous y arrêter.
CHAPITRE XLI
1 assetu de Fouquel trouvée à Saint-Mandé; nous n avons pas toutes les lettres qu'elle renfermai! — analyse des papiers conservés par Baluze. — On |" m li - diviser en cinq catégories : I Intrigues d'amour,
billel attribué à madi ■ du Plessis-Bellière; 2° lettres d'intrigue el
'I affaires ; 5" rapports d'i spions, détails sur madame de Navailles, sur Delorme, sur madame d ^sserac, sur une personne, nommée Montigny,
séquestrée par ordre de I piet; i° demandes d'argent; 5 lettres
d'affaires. — L'inventaire de ces papiers ne répondit pas à ce qu'ai tendaient la curiosité el la malignité des courtisans; ils inventent une fausse cassette de Fouquel .
Les lettres du conseiller d'État, que nous avons citées dans le chapitre précédent, prouvenl que des liillds de femmes trouvés à Saint-Mandé dans la cassette de Fouquel furent portés à Fontainebleau ei remis au roi4. Ils ne furent pas renvoyés ;m\ commissaires. Que devinrent-ils? Ici commencent les mystères de cette cassette. Il est probable que quelques lettres furenl détruites; d'autres, conservées par Colberl ei par son bibliothécaire Baluze, son! parvenues jusqu'à nous. Il
1 Parlant des papiers que le roi a demandés, le conseiller de la Fosse dit : « Il \ a des lettres missives, presque toutes sans signature, et an des lermes qui ne peuvent servir qu'à déshonorer quelqui - femmes pour la tn.p grande liberté d'écrire, etc Voy. p. 275.
USl I;kiIi' (I établir que nous n'avons pas huiles les correspondances qui tirent alors un si grand bruit. Ainsi madame de Sévigné s'afflige que l'on ait trouvé de ses lettres dans la cassette de Fouqtiet : «Je pense, écrilelle à Ménage ', que VOUS sa\ez bien le déplaisir que j'ai en d'avoir été trouvée dans le nombre de celles qui lui oui écrit. Il est vrai que ce n'était ni la galanterie ni l'intérêt qui m'avait obligée d'avoir nu commerce avec lui. L'on voit clairement que ce n'était que poulies affaires de .M. de la Trousse; mais cela n'empêche pas ([ne je n'aie été l'oit touchée de voir qu'il les avait mises dans la cassette de ses poulets, et de me voir nommée parmi celles qui n'ont pas eu des sentiments si purs que moi. Dans cette occasion, j'ai besoin que nies amis instruisent ceux qui ne le sont pas. Je vous crois assez généreux pour vouloir en dire ce que madame de la Fayette vous apprendra, et j'ai reçu tant d'autres marques de votre amitié, que je ne tais nulle façon de vous conjurer de me donner encore celle-ci2. » Cependant les lettres de madame de Sévigné, qui furent trouvées dans la cassette de Fouquet, ne t'ont pas partie des papiers que Baluze a recueillis et qui existent à la Bibliothèque impériale. Le conseiller d'Etat de la l 'osse, dans une lettre du 50 septembre 10(31, parle d'une lettre signée d'un nom ([ni paraissait être celui de Marie de Lorraine i mademoiselle de Guise), et il indique
1 Lettre du 9 octobre 1001.
- Les lettres de Chapelain ri de Ménage prouvent que madame de Sévigné trouva en eux d'ardents ri habiles défenseurs. Voy. les Causeries
d'un curieux, par M. Feuillet de Concbes, l. II, p. 518, b'2l et 523.
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■ les principal]* passages de «•cite lettre. Elle ne se trouve pas non plus dans les papiers de Fouquel con serves par Baluze. Il faul donc reconnaître que nous sommes loin il avoir tous les billets de femme enlevés de Saint-Mandé el portés à Louis XIV.
Quanl aux papiers conservés par Baluze, on a déjà vu quel usage l'histoire en peut tirer. J'en ;ii extrail un grand nombre de documents authentiques pour composer ces Mémoires de Fouquel pendant les années 1658, 1659, 1660 et surtoul 1661 '. Il y ;i dans cette multitude île lettres un choix à l'aire : à côté do lettres tic personnages influents, comme do Lyonne, le marquis do Villequier, madame d'Huxelles, madamedu l'Icssis Bellière, le chevalier deGramont, Vardes, Bonzi, il y a des rapports de police, dos billets d'entremetteuses d'assez l>a^ étage, puis des projets d'affaires, des demandes d'argent, dos sollicitations de toute nature, quelquefois des avis utiles, souvent des flatteries intéressées. Presque toutes ces lettres sont anonymes, parfois même 1rs noms dos personnes et des contrées ont été altérés pour dérouter le lecteur, (l'est seulement par la comparaison dos écritures et par l'étude attentive des laits que j'ai réussi à on deviner quelques-uns.
Pour terminer ce qui concerne ces papiers do Fouquel, j'ajouterai qu'on peut y distinguer cinq espèces de documents : I des correspondances de femmes qui s'occupent d'intrigues amoureuses; la plupart viennent de celle femme La Loy qui faisait un ignoble métier ;
1 .le lésai désignés ordinairement sous le litre dcPapiern de V<>n<i)t<t conservés à la bibliothèque impériale, F. Baluze.
elles concernent siii'lout mesdemoiselles de Meimeville et du Fouilloux. Nous en avons suffisamment parlé; il serait aussi inutile que fastidieux d'insister plus longuement sur celle honteuse correspondance; 2° des lettres <»ù les intrigues amoureuses et les affaires sont perpétuellement mêlées; on en a vu un spécimen dans la correspondance de mademoiselle de Trécesson avec le surintendant1; 5° les rapports d'espions dont Fouquef cherchait à entourer tous les personnages puissants, afin de pénétrer les secrets du roi, de la reine mère, de Colberl et des ministres; 4° des sollici talions adressées au surintendant des finances par des personnes de toutes les classes, dont quelques-unes même occupaient une haute position, par exemple le chevalier de (iianiont et Hugues de Lyonue; 5" enfin des papiers concernant uniquement les affaires publiques ou les intérêts privés de Fou que t.
De ces cinq catégories, la première est, comme je l'ai déjà dit, de beaucoup la plus considérable. Parmi les billets anonymes, que l'on peut attribuer à. des maîtresses du surintendant, un seul parait écrit par madame du Plessis-Bellière, et encore je n'exprime cette opinion qu'en hésitant . Le voici : « Je pars à ta fin, demain, assez incommodée, mais ne sentant point
t T, l, ch, xxii. Le nom de Tr&esson doit s'écrire avec un c,
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mon mal dans la joie que j'ai dans la pensée tic vous voir bientôt; je vous en prie, que le jour de mon arrivée j'aie cette satisfaction* Je ne vous puis exprimer l'impatience où j'en suis, et moi-même je ne la puis pas trop bien comprendre; mais je sens qu'il ne sérail pas bon que je vous visse la première fois en cérémonie, parer qui* ma joie serait trop visible. Adieu, mon cher-, je l'aime plus que ma vie. »
Les billets île mademoiselle deMenneville n'onl pas cel accent passionné. J'en ai cité plusieurs antérieurement '. En voici encore un dont le ton ne diffère pas beaucoup de celui des précédents* : « .le suis fort lâchée de n'avoir pas pu tous ces jours-ci vous allei voir. Je crois que la personne que vous savez (l'entremetteuse) VOUS aura pu dire le chagrin que j'en ai eu,
et quoique j trouve toujours fort mal, cela ne
m'empêchera pas d'y aller demain. Je vous dirai les raisons pourquoi je n'y peux pas aller aujourd'hui. Adieu, bonjour. »
Huant aux lettres qui présentent un mélange d'intrigues et d'affaires, ellessont fort nombreuses. Le surintendant aimait, comme nous l'avons déjà fait remarquer, à se servir de ses maîtresses pour pénétrer les
1 Voy. chapitre xxxw. p. [95 VM. 291, 20*3 el 214. - Papiers de Fouquet, F. Baluze. i II. p. -217 el 53
secrets des cours étrangères el s'j faire des créatures: c'était aussi par elles qu'il cherchait à connaître les plans de ses ennemis. Une <l<'s personnes qui le prévient des attaques dirigées contre lui lui rappelle qu'elle lui ('■crivail autrefois en encre sympathique1. Ces lettres ne sont pas moins difficiles à interpréter que celles qui viennent fie l'entremetteuse. Les noms y sont souvent déguisés, comme on l'a vu dans les lettres de mademoiselle «le Trécesson, ou chiffrés, comme dans relies de l'abbé de Bonzi sur la cour de Florence. Voici un bille! où madame de Sévigné semble désignée, sans être nommée -. C'est une femme qui écrit à Fouquol : « Quand vous serez aussi persuadé que je le souhaite du véritable attachement que j'ai à tous vos intérêts, j'aurai peu de Ghose au monde à désirer: mais il faudrait pour cela que je fusse plus heureuse et que j'eusse quelque occasion importante de vous servir. Je suis néanmoins fort contente de ce que vous connaissez un peu nies sentiments dans les rencontres où vous pouvez avoir quelque part. Car je vous assure que c'est parla seulement que j'y en puis prendre.
« La dame que vous vîtes l'autre jour m'a paru fort satisfaite de vous; elle voulait retourner demain vous parler de son affaire; niais je lui ai fait conseiller d'en donner la •commission ;'i quelqu'un de ses amis, ne crovant pas que des visites si fréquentes vous plussent fort par les conséquences qu'on en pourrait tirer. Elle
1 Voy. plus liant, p. 171-172.
- Papiers de Fouquet, t. 11. p. 178.
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donnera cel emploi à Pomponne ou à Hacqueville; ni
Inn ni l'autre ne savent que j';ii l'honneur devons écrire.
« Pellisson me dit l'autre jour que vous ne seriez pas fâché de savoir ce que L'abbé de Mores' aurait jugé du mal de M. le cardinal. Si M. d'Épernon vous ;i vu depuis, je suis persuadée qu'il ne vous en aura rien celé; mais comme je n'en suis pas assurée, je vous dirai que de la manière donl on le traite, il ne croil pas qu'il en (misse réchapper, ni même qu'il (misse continuer longtemps les remèdes qu'on lui donne.
« Brûlez ce billet, s'il vous plaît, et croyez que je ne vous demanderai jamais de précaution quand cela sera Itou ;'i quelque chose. » '
Les circonstances relatives à la maladie de Maznrin que mentionne celle lettre prouvent qu'elle ;i dû être écrite vers la fin de février ou au commencement de mars 1661. Quelle est la dame qui connaissait si bien Pomponne et d'Hacqueville et pouvait les employer auprès de Fouquel pour ses affaires? Ne serait-ce pas ma-
m le Sévigné, qui, comme le prouvent ses lettres,
était liée avec l'un et l'autre et se servait d'eux habituellement? Quanta L'insinuation malveillante sur h fréquence îles visites, elle ne prouverait que de la jalousie, et une jalousie bien peu fondée: car madame de Sévigné avait toujours su repousser les attaques de louqnel. Elle écrivait dès 1655 à Bussy-Rabutin ' : « J'ai toujours avec lui les mêmes précautions et les mêmes
1 Ou abbé de Maure.
i Lettre du 19 juillet.
craintes, «le sorte que cela retarde notablement les progrès qu'il voudrait faire. Je crois qu'il se lassera de
vouloir recommencer toujours inutilement la même chose. »
Une autre femme, qui dissimule son nom, informait Fouquet des relations de son frère avec Delorme, son ancien commis, avec un président qui n'est indiqué que par ce titre, et un marquis qui se donne pour favori du roi, et qui pourrait bien être le marquis de Vardes. « C'est avec regret, écrit-elle à Fouquet1, que je vois les vôtres et les miens- dans l'aveuglement au point qu'ilssout, et que je sois obligée de vous faire connaître leur mauvaise volonté. Tant que je n'ai point vu de chef pour exécuter leur entreprise, je n'ai rien dit; mais quand j'ai su que M. l'abbé était de la partie, j'ai em qu'il était temps de vous avertir, puisque vous m'ordonnez, monseigneur, de vous mander ce que j'en ai appris : c'est que le président, lequel M. l'abbé ne voit jamais chez lui, il le va voir à présent, et tous lesjours ils se voient et ont de longs entretiens et se donnent des rendez-vous de temps en temps pour conférer tons trois5 ensemble. De plus Delorme s'assure de tontes parts d'argent et de tous ses amis, afin de se rendre nécessaire, et ils font courre le bruit parmi les gens d'affaires qu'il n"v a pas moyen que la surintendance subsiste, s'il ne rentre dans les affaires; et, ayant commerce
' Papiers de Fouquet, I". Baluze, t. I. p. GO.
- Ce moi indique que cette femme étail de la famille d'un des enne* mis île Fouquet, le président, le marquis ou Delorme. s on n'a ntionné que doux personnes; mais je copie textuellement
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avec ceux de la maison de Son Éminence, l'on m'a dil que c'était MM. de Fréjus el de Mongaillac el quelques autres qui devaient faire connaître au cardinal que, si Delorme rentre dans les affaires, l'on ne manquera point d'argent. Pour le marquis, il prétend être favori du roi el dire tout ce qui sera à propos sur ce chapitre. En attendant, Delorme lui a fait faire quelques affaires et prêté de l'argent. Delorme promet à tous ceux qui snni dans ses intérêts de les faire riches. Voilà toutcc que je sais de l'affaire. Si je pouvais davantage, monseigneur, pour votre service, je le ferais, n'ayanl point oV plus forte passion, en reconnaissance de vos bienfaits, que de vous faire voir que je suis plus que per sonne
« Voire très-humble et très-obéissante servante. »
Le surintendant avait toujours cherché à se ménagei l'appui des nièces de Mazarin. On l'a vu en relation avec la société d'Olympe Mancini, comtesse deSoissons1, et recevant des avis mystérieux d'un confidenl d'Horlens ■ Mancini, duchesse de Mazarin9. Marie Mancini, qui avait failli devenir reine de France, n'avait pas été oubliée, el il parait que le surintendant avait su se l'attacher solidement, à en juger par le billet suivant, qu'elle lui écrivait le 14 avril 1661, au moment de partir pour 1 Italie 5 :« J'ai reçu, monsieur, avec grande joie la lettre obligeante qu'il vous a plu m'écrire. .le vous prie
i Ci-dessu6, \>. 100-101.
* Pag\ 159 et suiv.
1 Papiers de Fouquet, F. Baluze, t. II, p. 237,
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d'être persuadé que j'aurai toute ma vin la dernière reconnaissance des bontés que vous m'avez témoignées. Je vous reconnaîtrai toujours pour Le plus véritable de ânes amis, cl en quelque lieu que je sois, comptez toujours sur moi comme sur la plus affectionnée de vos servantes.
« Marie de Mancini. »
Les rapports do police no manquent pas dans la cassette de Fouquet.Dn pourrait ranger dans cette catégorie les lettres de ta personne qui était en relation avec le eonfesseur de la reine mère. Il y a d'ailleurs de véritables rapports de police, qui paraissent émaner d'un nommé Devaux, chef d'une compagnie qu'il entretenait avec l'argent de Fouquet. 11 était chargé de surveiller les ennemis du surintendant et de recueillir leurs propos. En remuant cette fange, on trouve la trace de tristes histoires, telles que la séquestration d'une personne que ce Devaux tenait enfermée chez lui par ordre de Fouquet. Il tant cependant se donner le spectacle de ces misères et de cette corruption, si l'on veut connailre à fond Fouquet et son entourage. C'est ce qui me décide à publier quelque -uns de ces rapports. Ils ne sont pas exactement datés. Cependant la première lettre est évidemment de la fin d'avril 1661, il y est question de l'hostilité de madame de Navailles contre Fouquet.
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lÀjtle (hune d'honneur était chargée de veiller sur les filles de la reine. Comment sa vertu, qui s'opposa aux
amours de Louis \IY, ne se serait-elle pas révoltée des intrigues de Fouquet?
a Je siis, écrivait l'espion, que M. de Sainl-Geniès a dit vendredi 29 avril, parlanl de M. le procnreur général, qu'il était fort satisfait de lui; maisquesa bellesœur, madame de Navailles, avait une langue dont personne ne se pouvail exempter, et qu'elle n'étail pasdës amis de M. le procureur général; c'est un homme de foi qui me l'a dit. Si monseigneur veut savoir son nom. je le lui dirai. Monseigneur ne doit pas mettre cet article en doute. Cola s'est dit In vinoveritas.
« Monseigneur aura la bonté de se souvenir de faire expédier l'ordre du roi et de m'envoyercel ordre de ce que je «lois faire, tanl de mon dernier mémoire que je lui ai mises main louchant M. Delorme1 <|iit' de celui-ci. Je vais pourtant mou chemin. Pour l'affaire Delorme, je le lais parler, dont je vous rendrais compte, si n'était la raison que monseigneur sait. Joies est le porteur de Ions mes billets. Je suis assez louché de ne le pouvoir l'aire: je suis au désespoir d'entendre tous les jours dire ceiil sottises; il en faut l'aire punir un pour l'exemple. Celui qui est ici dénommé Me mérite bien. Madame d'As Berac se porte un peu mieux. Elle prit hier un remède je crois qu'elle sera saignée du pied aujourd'hui lundi; car son oppression continue. Je lui ai dit avoir ordre de
1 On a vu plus haut queFouquel faisait surveiller cel ancien con -
qu'il avail chassé.
- Il se nommait Guinbert. comme on le voit par une autre lettre.
monseigneur de la voir ions les jours et de lui maudoi l'étal (Ir sa santé. »
Madame d'Asserac esl souvent mentionnée dans ses rapports, surtout pour une affaire mystérieuse : il s'agit d'une personne nommée la Monligny, qui avait été enlevée, à ee qu'il semble, par ordre de madame d'Asserac et du surintendant, puis enfermée à la Bastille, et enfin confiée à la garde de l'espion de Fouquet. Quelle était la cause de cette séquestration? Etait-ce une intrigue d'amour ou une affaire politique? C'est ce que les lettres n'expliquent pas. Cependant, comme le nom du cardinal de Retz revient souvent dans les dénonciations, il semble qu'il y a là quelque intrigue politique. L'espion rapporte d'abord les propos tenus par les ennemis de Fouquet à l'occasion de cet enlèvement :
« Le marquis de la Bertèche a dit, cbez madame des Blérons, qu'il (allait attendre à pousser l'affaire de la Montigny que vous ne lussiez pus si bien en cour, et que cela ne pouvait pas aller loin. Ils ont néanmoins conclu que, si l'on eu pouvait avertir le roi et lui dire toutes les choses comme elles se sont passées, tant de la part de madame d'Asserac que de vous, de tout le mystère de son existence et de l'intelligence qui était entre le cardinal de Retz et les personnes que j'ai nommées, tout cela ensemble vous ébranlerait fort dans l'esprit du roi. La dame des Blérons a dit : « Oui: mais qui en par- « lera? car moi qui avais donné mon mémoire au Père « confesseur de la reine, il me l'a gardé et n'en a pas « parlé. En qui se fier? » Un gentilhomme gascon, qui est frère d'une dame qui loge aux Trois-Maures avec
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madame des Blérons, el qui étail de ce conseil, dit : « Je connais bien des gens, el j'en présenterai qui ne « sonl pas des amis de M. le procureur général ; sur- « tout je connais M. de Roquelaure; j'ai une forte in- « Irigue avec lui par des voies que je ne vous puis dire. ■( .le connais au^sj .M. de Luxembourg, qui esl M. de Bon-
teville, el même toute la maison de M. le hiuco. Lais- « sez-moi ménager cette affaire. Je vous en rendrai « compte. » Voilà ce qu'on m'a confié.
«J'ai fait voir ce gentilhomme gascon à mon homme, pour voir si ce n'esi pas celui-là qui allait chez madame do la Roche; mais ce n'esi pas lui. »
Les ennemis de Fouquet cherchèrent a effrayer madame d'Asserac «mi répandant le bruit que cette affaire ('•lait parvenue jusqu'à la reine. « Madame d'Asserac m'a dit, rriit l'espion, qu'il étail venu un gentilhomme do M. le grand-maître1 la trouver, pour lui dire que le Père confesseur avait parlé à la reine do cette créature, el que la reine avait dit : « Il faut obliger Besse- « mut • à la représenter. » Pour moi, je répondrais bien que cela vient de madame des Blérons, qui l'a fait dire a madame d'Asserac, par cel homme de M. le grandmai tre. Quand le l'ère confesseur l'aurait dit, ce que je ne crois pas, la chose serait secrète el aurait été faite en particulier. Ainsi le confesseur ne l'aurait pas divulguée ni dite à ce gentilhomme de M. le grand-maître, qui même ne le connaît pas; mais la dame de bonne volonté l'a obligé à cela.
1 Armand de b Porte, 'lue de Hazarin ci grand-maitre de L'artillerie s Bessemol un Bessemaux, gouverne rde La Bastille.
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.(Ace que ju peux connaître par elle-même, c'est que monseigneur- a une pépinière d'ennemis; tous s'en veulent mêler. Monseigneur se souviendra bien d'une mademoiselle de Mormar qui à été chez lui en sortant de religion; elle s'est mise dans la galanterie, où quelques gens l'ont vue, entre autres un M. Tabouret de TiiniY, (|iii s'en est emparé, non tant pour l'amour que pour savoir le secret de ce qui se passait '.'lie/ monseigneur dans le temps qu'elle y était, et même je doute qu'elle s'esi conservé quelque intelligence dans la maison. Le sieur Tabouret en est encore présentement saisi, en quelque lieu qu'elle soit. Je le sais par celui ipii lui en a donné la connaissance cl à qui elle a dit son secret: il suffit que monseigneur sache que Tabouret n'est pas dans ses intérêts, à ce que m'a dit cet hommelà. La demoisellede Mormar a dit anssides sottises contre mademoiselle de Frensse (sic). Si monseigneur le désire savoir, je le lui dirai de bouche. Depuis ma lettre écrite, je sais où demeure ladite demoiselle de Mormar. Monseigneur n'a qu'à ordonner ce qu'il lui plaît (pie l'on sache ou que l'on fasse sur cet article. »
L'espion écrit à Kouquet une autre lettre de la maison même d'une dame de la Roche, qui était une des personnes chargées de donner avis des bruits répandus contre le surintendant. Elle recevait chez elle les ennemis de Fouquét, encourageait leurs propos et en informai! Devaux. Le gentilhomme gascon mentionné cidessus (p. 500-501) retourna chez cette dame de la Roche. « Vendredi dernier, 22 de ce mois, écrit l'espion, il a récité tout ce que j'ai déjà écrit. Ouoi-
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qu'elle dise qu'il y a tani parlé du cardinal de Retz,
qu'elle ne se souvienl pas «le ce qu'il ;i dit; loul cela, ;'i mon sens, n'esl rien; car il promel beaucoup, el cependant il ne lui donne rien. Il lui promel loul cl de lui Paire si fortune. Il continuée la prier de lui garder ce mémoire que lui doil envoyer des Fros de Guyon, que la Monligm lui ;i laissé; mais la lettre que j';ii écrite au sieur dos Fros, de la pari de la Montigny, l'empêchera de l'envoyer, ;'i moins qu'il m1 lui parti avant fie recevoir ma lettre.
« Pour la demoiselle1, c'est ;'i l'ordinaire, un peu pire; mais elle me promel que, ce mois-ci uni, elle fera jour et nuit des cris horribles, tant que l'on ail mis fin à lui donner tout ce qu'il lui faut, el qu'on l'ail renvoyée chez elle; après cela qu'elle ue dira mot. Simm, qu'elle ne se soucie (le rien; qu'elle fera cent fois pis que ce qu'elle ;i fait; c'est en vérité une méchante garde*, .le ferai tout de mon mieux pour trouver quelque biais pour l'apaiser, eu attendant «pic mon affaire soit faite. Apres cela, je ne crains plus rien.
« Elle dit que le gentilhomme ;i qui madame rl'Asserac avait donné ordre de la gouverner, connue elle ;i été dehors de son pays (?) , s'appelle du Guilie. Au lieu de lui conseiller de ne rien dire, il l'a priée el sollicitée cent Ibis de tenir bon et de dire le pis qu'elle pourrait contre M. le surintendant; qu'il fallait qu'elle s'attachât à cela, el que, si elle lui voulait confier son secret, il lui donnerait de lions conseils pour faire ses affaires, et
1 II s'agil ici de la personne appelée la Montigm .
•- C'est-à-dire, c'esl une personne qu'il esl difficile rie garder
même il lui donnerail de quoi vivre, el qu'ils feraient tousdeux leur affaire. Ledil sieur du (iuilie l'a forl priée de le mettre bien dans l'esprit de M. de Vendôme, el de faire en sorte qu'il pût être sénéchal de Lamballe, el qu'il lui promettait de lui donner avis de tout ce qu'il apprendrai! contre elle; mais aussi qu'elle lui écrivit de Paris toutes ses affaires réciproquement. Voilà la fidélité des gens à qui madame d'Âsserac s'est confiée. •!•• n'en vois pas un qui ne l'ait trompée, tous par espérance de faire leur fortune.
« Elle m'a dit aussi (pie M. de Saint-Georges lui disait : « Madame d'Asserac est bien fine; mais je la liens « à cette heure el M. le procureur général aussi; il ne « m'oserait rien dire, car je sais tout ce que vous avez v fait; ils font cas de moi. M. le recteur1 avait écrit à « madame d'Asserac contre moi; mais, à cotte heure, je « puis tout faire; ils ne me diront rien. Je m'en vais « tant battre que je les ferai tous périr. »
,< Elle2 dit qu'elle est fâchée de lui avoir confié toutes choses, el qu'assurément si l'on désoblige cet homme-là, il dira tout, ainsi qu'il a dit qu'il le ferait. L'on peut dire qu'elle a empoisonné tous ceux qui l'ont approchée. Comme c'est un esprit dangereux, dés lors qu'on l'écoute, elle est capable de s'attirer les gens par ses belles promesses. Elle vous prie de recommander ce place! fortement; elle ne peut sortir aujourd'hui; ce sera pour un des jours de la semaine. Elle m'a dit que
1 On donne ce nom, en Bretagne, aux curés de paroisse, * Elle désigne ici madame d'Asserac, qui était fâchée d'avoir parlé au gentilhomme appelé plus haut du Uuilie,
sur tucoi \s fouqoet. r.o:>
M. le maréchal de la Meilleraye continue sa Maine contre les personnes que vous savez. El le vous prie de faire que M. du Plessis offre des fiefs des Rieux le denier w2ô i \ |». 100) cl le denier 20 (5 p. 100] des domaines. El elle, si vous le trouvez bon, elle en donnera le denier 30 (3,53 |». L00)des fiefs, el ledenier25 i ip. 100) des domaines. Elle vous prie lui mander si vous ne serez pas fâché qu'elle lasse quelques pas contre M. l'abbé votre frère; elle ne l'a pas voulu faire que vous ne lui ayez mandé comme vous ries ensemble.
« Elle dil qu'il y a quelques jours, l'écuyer de madame la Princesse et six autres gentilshommes de M. le Prince, disaient tout haut, el continuent tous les jours à dire mille sottises contre vous, en disanl que l'on n'a jamais vu la France si mal gouvernée; que tout est ruiné; que ce sont tous |,.s jours de nouveaux impôts; que l'on a retranché tous les officiers de province: quecelaruine dix mille familles; que Ton était plus heureux dans la guerre, et que la guerre de la paix était plus fâcheuse que la guerre <lc la guerre, et «pi»1 c'étail vous qui faisiez tout cela; et puisque le roi voulail rendre justice à ses sujets, qu'il devait prendre des anciens officiers du parlement, qui rauraicut averti de toutes les malversations qui se t'ont dans les provinces, et tout par un seul homme. Ils disent : «Nous sommes cent l'ois pis « que nous n'étions du temps de Son Éminence. »
« Elle dit qu'elle veut reprendre mon hôtesse en su garde. J'appréhende qu'ils ne la -ardent à leur ordinaire. Cependant ce serait une affaire plus fâcheuseque l'on ne saurait s'imaginer si elle sort encore mécon-
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tente. Si monseigneur n'y avait intérêl , je n'en parlerais pas : la garde n'en est pas si agréable pour la souhaiter. La dame est enragée contre elle, parce qu'elle a <lil dans le pays qu'il lui esl l>i«-i i aisé de porter des mouchoirs de mise: que cela ne lui contait rien; que c'était M. le procureur général qui l'entretenait do tout à Paris. Pour moi, elle ne m'en a jamais parlé; elle ne me dit présentement rien, sinon qu'on lui donne du bien el qu'on la renvoie chez elle; qu'elle n'en parlera jamais et qu'elle ne dira pas un mot de tout ce qui s'est passé, en lui donnant du bien; car autrement elle ferait pire que jamais. »
Dans une autre lettre, il esl question d'une tentative d'assassinat contre le marquis de Créqui, gendre de madame du Plessis-Bellière. « Il ne se peut pas mieux faire que l'on fait pour trouver les gens dont l'on m'a donné les noms; mais l'affaire a changé trois fois iU> face depuis hier. Ils ont voulu assassiner M. de Créqui, et, comme les gens de M. de Créqui les ont poussés dans la rue Saint-Martin, et même blessé quelqu'un d'eux. Us se sont retirés, à ce que vient de me dire M. le prévôt de l'Ile1, qui fait fort bien son devoir. Il a appris qu'ils avaient été ce matin à la Chesse [sic)., qui est un petit cabaret rue Saint-Denis, où il dit qu'ils se battront absolument, quoique blessés. Il avait \u un valet déguisé y délibérer s'il sortirait deParis ou non: enfin ils demandèrent pour conclusion un homme pour les mener chez M. de Fonsaldagne (Fuensaldagne)*, qui les y condui-
1 Le prévôl de l'Ile-de-France.
* Ambassadeur d'Espagne ;'i Paris.
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-''• c'est-à-dire U leui montra le logis, el puis ilslcrenx"x,"",• Je ne doute pas qu'ils n'ysoient; mais cela ne Pm empêche pas de chercher partout. J'envoie au pourgel .'i vers Saint-Denis battre l'estrade. C'es( M. de !■' Motte qui j esl avec de vos cavaliers; il \ esl dèsmimlil- i:,,,iM '' '"' se peul pas prendre plus de précau- &M»s que l'on fail depuis que l'on m'a mandé que c'étail ■uassassinatfaitàM.deCréqui.Jenaidonnéavisàtous s prévôts, à qui je n'avais que dit qu'il Pallail seulement se tenir près de ce colonel. Guisfinfaii toutcequn 10,1 peul faire. Monseigneur sera averti de ce qui se J«ssera. Vous saurezque l'on a arrêté quatre officiers I1" M. deCréqui au faubourg Saint-Martin, qui étaienl 111 Boisseau, devani Saint- Laurent, qui étaienl ,!',lx (lm se devaienl battre contre les Flamands, qui devaienl être cinq contre cinq. Je crois que monseigneur saura tout cela. LesgensdeM.deGrandmaison1 '"<• viennent de confirmer qu'ils sonl chez l'ambassadeur M. de Fonsaldagne (Fuensaldagne). »»
Les demandes d'argenl adressées au surintendan h"' des seigneurs el des dames de la cour sonl fréjuenles.Jai cité les lettres de Lyonne*. Le chevalier d< iramontécritàFouquel : «Je vous supplie de me vouloii remettre vingl mille francs; je vous porterai demain I.
| Lieutenant-criminel de robe<îourte.
"oy. ci-dessus p HT el siiiv.
billet. » Vardes s'adressait à madame du Plessis-Belli re
pour avoir une audience du surintendant1 : « Si vous me fournissiez quelque invention pourpouvoir voir M. le procureur général aujourd'hui, vous seriez, de mou aveu, la meilleure dame du monde; car j'ai à lui parler de chose qui presse, et, s'il entre une fois dans ces fêtes de rs'oël, il est perdu pour moi pour huit jours. Excuse/ madame, l'importunité de voire très-obéissant serviteur. »
Madame d'Huxelles faisait aussi payer ses conseils. Klle réclamait une augmentation de la pension que lui servaient les fermiers des salines du Dauphiné.
Quelquefois les demandes d'argent sont adressées par des braves qui offrent leur épée à Fouquet. Voici deux lettres d'une orthographe détestable; elles viennent d'un pauvre diable de mousquetaire, qui, dans la première, tend humblement la main à Fouquet, et qui, dans la seconde, fait blanc de son épée el se transforme en matamore : « Mon bon maître*, je \i»us dis, il y a quelque temps, que je n'avais point d'argent. Je n'ai point d'habits, et le tailleur ne me veut point faire de crédit davantage. Je n'ai point de plume qui soit belle; enfin, je n'ai rien. J'ai loué une maison: je n'ai, pour tout meuble à la garnir, que votre portrait. Mon père ne veut point donner d'argent du tout. Si vous n'avez la bonté de signer cette ordonnance, je cours risque de mal passer mon hiver; et, si vous le faites, vous me verrez après cela fait tout comme un honnête
1 Papiers de Fouquet, F. Baluze, t. II, p. 298. -' Papiers de Fouquet, i H, p. ">'•'•
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homme qui ne sérail poinl mousquetaire. On m'a mis les originaux1 entre les mains. Si vous les souhaitez voir, je les vous montrerai. »
Il ("•*! probable que Fouquet paya l'ordonnance ou mandat présenté par le mousquetaire. Ce qui est certain, c'est que, peu de temps après, le môme aventurier écrivait nue nouvelle lettre qu'il signait. Il \ prend un ton de menace à l'égard d'ennemis réels ou supposés de Fouquet*. « Monseigneur et mon bon maître, je suis si t'nii ru colère, que je ne saurais vous l'avoir dit, de tout ce qui s'esl passé ce matin au Palais. Je ne vous
en dis point le détail, ayant laissé M. le présidenl de "'
avec M. Paschaust, qui vous en allait faire un fidèle nippon. Pour moi, si vous en avez contre quelqu'un *, vous n'avez qu'à me le faire savoir, et dequelle manièrevous voulez que l'on le traite, et cela sera promptement fait. S'il faut en emprisonner quelqu'un ou l'exiler, faites-en moi adresser l'ordre, et je les promènerai comme il faut cl le plus suivant votre intention que je pourrai. Il ne vous sera besoin que de me le faire savoir, et vous serez ;m-si bien obéi qu'homme t\\\ monde. Mou maître, ••'est tout ce que je vous dirai. Disposez de i entièrement, et croyez que personne n'est autanl que moi, monseigneur cl mon bon maître,
« Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
■ I HARNACÉ.
' S'agit-il de l'original de l'ordonnance donl le mousquetaire demandait le remboursement 7 Je suppose que c'est le sens du mot originaux «Papiers de Fouquet, t. II. p. 41. Celte lettre est datée du 5 aoûl 1661
5 Le nom est en blanc dans la lettir.
♦ C'est-à-dire ri vous avez de la colère contre queliptm
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« Si je vous suis utile en quelque chose, je demeura dans la rue du Chantre, derrière !<■ Louvre. »
Quel esl ce Charnacé qui, do mendiant, s'est trans-; formé en spadassin? Serait-ce le même personnage que Saint-Simon nous représente1, s'inquiétant si peu de la propriété d'autrui, el faisant on une nui! démolir et reconstruire plus loin la maison d'un paysan qui gênait la vue de son château? Je no puis que hasarder une conjecture: mais il no m'a pas paru sans intérêt de montrer, par un exemple, en quels termes certains braves .de l'époque offraient leur êpée el leurs services au surintendant.
Quant aux lottros d'affaires, elles sont moins nombreuses que les autres. Cependant, outre les billets de la main de madame du Plessis-Bellière et les réponses do Bruant aux lettres de Fouquet, on peut citer quelques billots de l'évêque d'Agde, Louis Fouquet, et les lettres d'un agent du surintendant pour les affaires d'Amérique. L'évêque d'Agde éeri\ait à son frère, le 2W2 avril 1601 ?:
« Vos occupations et votre retraite m'empêcheront <\o prendre congé devons avanl mon départ.
« Avant-hier, qui fut le jour du départ de M. Le Tollier, il fut de bonne heure au Palais-Royal, et il y fui fort longtemps avec M. de Montaigu3.
1 Mémoires, édit. Bacbette, in-8, t. II. p, 169.
- Papiers de Fouquet, i. I, p. 1 20.
" L'abbé 'le Montaieru étail Anglais el attaché à la peine mère.
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K L'on ne parle à Paris que du gouvernement de i<>nraine1, et l'on rail d'étranges discours sur cette matière. J'ai bien peur que relie affaire ne laisse une tache à la famille.
« En cas qu'il ne se puisse conserver dans l;i maison, il m'étail venu dans l'esprit une vue qu'il ne nuira rien de vous mander. Il ne vous en coûtera que ta peine de ht lire, et peut-être peut-elle contribuer à sauver un peu l'honneur, el à la longue assurer le gouvernement.
« II est certain que, si le gouxernemenl ne peul rester dans la maison, il esl moins honteux <|ii il aille à la parenté proche de M. d'Aumonl que de passer a des étrangers, qui n'auronl pas trop été dans uns intérêts, puisqu'ils l'auront demandé.
« Il esl certain que Villeqùier a de grandes exclusions à l'avoir par son autre gouvernement; qu'il ne ei'oit pas même que ce fût votre compte qu'il l'eût; Après Villeqùier, nul parent n'est pins proche de M. d'Aumont que M. de Mortemarl. D'ailleurs il a eu ce même gouvernement déjà, et le rendit au roi, qui le lui redemanda, et n'en a jamais eu récompense*.
« Ces dvux raisons le mettaient si bien en passe el en droit de le demander et de l'obtenir, que, sans Yivonne, qui, par votre seul intérêt, l'a retenu, il le demandait, et c'est ce qui m'a donne en mou particulier celte imagination : savoir, si, vous ne le pouvant con-
1 Ce gouvernement avait été promis à Gilles Fouquel par le marquis il àumont, son beau-père.
■ C'est-à-dire une compensation.
server, il ne vous serait p;is hou de le luire demander par eux, et pour L'ôter aux ennemis, el pour le conserver ;mx ;miis de vous ci parents de cette maison. IK étaienl cousins germains. Outre que celle parenté esl une manière de voile qui convie un peu l'honneur, c'est que, connue l;i vue de ces messieurs va pour le Poitou, OÙ esl toul leur bien, en loul temps et par mille biais on le peut retirer d'eux, el soi! dans l'un, soil dans l'autre poste, c'est une digue à la puissance de la maison de M. de la Meilleraye, el peut-être à celle du comte d'Harcourt, que L'établissement de celle-là en ce posle.
« L'auditeur de M. le Nonce depuis trois mois me presse de savoir s'il • peut espérer d'avoir de l'argent d'un hillel dont la copie est ci-jointe.
« M. de Croissi1 m'a adressé cette lettre ci-jointe pour vous, et l'abbé Elpidio*, autrefois agent de Son Éminence, l'autre paquet. Il témoigne une furieuse envie d'être à vous. »
Cette lettre n'est pas sans importance pour l'histoire de Fouquet. Elle prouve une fois de plus avec quel empressement et quelle avidité le surintendant cherchait à étendre son influence. Le marquis d'Aumont, gouverneur de Touraine el beau-père de Gilles Fouquet, étant mort le 20 avril 1661, le surintendant aurait
1 11 s'agit de Colberl de Croissi, qui était alors chargé dos affaires de la France à Rome.
- Il a été question plus haut p. 145) de cet abbé Elpidio BenedeUi On voit, du reste, par cette lettre, que la mission de Maucroix à Rome n'était pas restée; sans résultai, el queFouquel y avait des créatures.
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voulu assurer à smi frère If gouvcrnemenl de Touraine; mais le roi s') opposa, el ce refus parul uni' honte et un désastre pour la famille Fouquet. De là les doléances de l'évêque d'Âgde el les combinaisons qu'il imagine, pour sortir de ce mauvais pas. Rien n'indique si le surintendant l<^ adopta; mais ce qui résulte de ^<'n papiers, c'est que la famille d'Aumont til une démarche auprès du roi pour obtenir que le gouvernement de Touraine fûtconservé à GillesFouquel.C'esl Victor d'Aumont, marquis de Villequier, qui l'annonce au surintendanl : « Je crois, lui écrit-il, que vous aurez appris comme quoi M. le maréchal ' ei moi avons été ce malin an Louvre pour fairece que vous aviez désiré pour vus intérêts. Nous avons eu un déplaisir extrême de n'\ arriver pas assez à temps: mais pour satisfaire à la parole que je vous avais donnée île joindre mes trèshumbles supplications à celles «le votre famille, sitôl que j'ai joint le roi, je lui ai parlé de la part de toute la nôtre pour qu'il lui plût vous considérer en celle rencontre, el ce avec des termes tels qu'il faut. Je vous servirai bien sincèrement commej'ai promis à monsieur votre frère. J'oubliais à vous dire que Roquelaure, le comte du Ludè, Navailleset plusieurs autres mil pari'' pour eux*. On ne peut le mieux savoir que je le sais. Je suis tout à vous.
« D'Aimom de Villequier. »
1 Antoine d'Âumonl de Rochebaron, maréchal de France, était frère puiné du marquis d'Âumonl el oncle par alliance de Gilles Fouquet.
5 Colle phrase veut dire, je crois, que chacun de ces seigneurs demandait pour lui le gouvernement de Touraine.
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« Il \ ;i ici une personne extrêmement de mes amis, qui parle à Sa Majesté avec liberté, qui m'a promis de servir dans cette rencontre-ci tanl que je voudrais. Je TOUS offre encore de lui parler, lui disant que dans celle rencontre-ci el pasdans une autre, je croyaisque votre famille aussi bien que la mienne n'auraient jamais d'empressement pour chose qui lui pûl déplaire. J'ai remarqué que le discours que je lui ai fait ne lui a pas déplu. Il m'a répondu fort honnêtement qu'il verrait ce qu'il aurait à l'aire. 11 y a mille expédients que je ne puis vous écrire qui me paraissent puni- faire réussir celle affaire pour vous. Si je puis vous être utile à quelque chose, ordonnez, commandez. »
Nous avons vu' que le surintendant avait de vastes possessions dans les Antilles. 11 avait songé à y établir des colonies et à en exploiter les denrées: mais les intrigues et les plaisirs l'avaient bientôl détourné de cet utile projet. L'homme qui le représentait avec le titre de gouverneur n'avait que trop suivi son exemple. Un correspondant anonyme du surintendant l'engage à rappeler ce gouverneur, qu'on ne désigne que par les initiales de Vodr.
Ce correspondant de Fouquet lui parle de ses intérêts en Amérique avec une franchise el une sagesse qui donnent à sa lettre une certaine importance 2. Il reproche au surintendant de négliger les avantages qu'il pourrait retirer du commerce des Antilles el il insiste principalement sur le danger d'y laisser pour
- Papiers de Pouquet, i. II, p. 00-01
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gouverneur un homme d'un caractère ombrageux, qui nuisait plus à ses intérêts qu'il ne les servait. Il ne faul pas oublier, en lisant celle lettre, que les Lies de l'Amérique appartenaient alors à des particuliers el que Louis XN n'y avail encore qu'un droif de suzeraineté. Le roi donnai! l'investiture par une lettre de cachet, mais la véritable autorité appartenail au propriétaire.
Après un cour! préambule, le correspondant, qui date sa lettre du 7 avril 1661, engage Fouquel à s'occuper de ses possessions d'Amérique. « Un peu plus d'application à vos affaires île delà, lui dit-il, nonseulemenl y ferai! grand bien, mais serait peut-être cause qu'elles ne se ruineraienl pas, comme elles sonl en grand danger, si l'on continue de les négliger. Je suis bien que vous êtes accablé des affaires publiques; mais M. Clément et moi pouvons vous soulager en beaucoup dechoses, pourvu «pie vous ne vous trouviez point importuné de nous donner vos ordres de temps en temps. Pour moi, je me suis abstenu de vous voir el de vous écrire, de crainte de vous être importun, quoique je jugeasse nécessaire de le taire.
« Si les lettres de cachet eussent élé expédiées à temps, le sieur de Vodr. serait à présent en France, et je ne tais nul doute qu'il n'accordât tout ce (pion voudrait, se voyant hors d'espérance de retour el même poursuivi pour rendre compte d'un bien dont il a joui depuis deux ans, outre que dans le besoin ou y pourrait ajouter quelque petite gratification.
« Autant que vous avez à présent de peine à songer à ces affaires éloignées, autant aurez-vous peut-être
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quelque jour de satisfaction à \<>us y occuper, vu que ces affaires de négoce, d'établissement de colonies ci de Mie! nies, d'aller el de retour continuels de vaisseaux, de commerce el de correspondance avec toute sorte de nations qui dépendront de vous, sont communément assez agréables, et c'est pour cela, pour le moins autanl que pour le profit, qu'un plus grand nombre de personnes que vous ne pouvez croire veulent acheter des iles en ces pays. Je connais plus de six ou sept sortes de gens qui souhaitent de tout leur cœur de traiter delà Martinique, et je crois qu'à cause de Belle- Ile et des autres avantages que vous avez, vous pouvez vous promettre défaire toute autre chose, si vous êtes bien servi; mais il vaudrait mieux abandonner de honne heure l'entreprise que de la laisser périr, s'il vous est impossible de vous y appliquer.
« Si vous ne faites revenir le sieur deVodr., vos gens de delà auront bien à souffrir; car il les tient pour suspects et les observe beaucoup.
« La façon d'envoyer et de donner les lettres de cachet mériterait qu'on en concertât un peu les moyens. Il vous est aisé d'en obtenir une qui oblige lesieurde Vodr. à retourner en France et à quitter le gouvernement incontinent après l'avoir reçue. »
(.'es détails d'affaires ne satisfaisaient pas la curiosité et la malignité publiques. On aurait voulu plus de scandales, et d'après quelques mots échappés à des indiscrétions l'imagination des courtisans se donna carrière. Ils inventèrent de prétendues lettres d'amour adressées à Fouquel par des femmes de la cour,
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dont od citail les n s. Recueillies avec avidité,
conservées par les collecteurs de pièces, ces lettres, inventées ou falsifiées, sonl parvenues jusqu'à nous. Conrarl el Vallanl ont pris soin de les transcrire dans leurs papiers', e1 on 1rs a reproduites depuis comme des pièces authentiques . Elles avaient reçu une si grande publicité, que le chancelier Séguier crut néces sairé, au momenl où Fouquel allait comparaître devanl la Chambre de justice, de déclarer que ces lettres étaient apocryphes, et que l'accusé avait eu raison <lr se plaindre (l'une pareille infamie.
I es papiei - de Conrarl - conservés à la Bibl. de l'Arsenal, ceui de
Vallanl à la Bibl. imp.
- a. Feuillet de Conches a déjà fail justice de ces lettres apocryphes dans ses Causeries d'un curieux Peul èlre mê ne a-l-il élé irop loin en n'admettant pas que ces pièces étaienl une amplification, une exa{ lion de lettres réelles, doul on fil disparaître les originaux. D" un autre côté, comme les correspondances de celte espèce n'étaienl pas signées on a souvent attribué à des personnes connues des billets qui venaient ,1 entremetteuses obscures.
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Lettres apocryphes attribuées à des dames de la cour. — Indignation que cause la lecture des papiers de Fouquel — Lettre de Chapelain à ce sujet. — Plaintes de madame deSévigné. — Aulres causes de l'irritation contre Fouquel : misère des provinces attestée par Ifs lettre* de Gui-Patin, les discours du présidenl de Lamoignon el les correspondances des intendants îles provinces. — Famine el mortalité dans l'Orléanais et le Blésois. — Pris excessif des denrées en Basse-Normandie. — augmentation du nombre '.'es mendiants et des malades — Lettre de l'intendant de Rouen sur l'étal misérable île cette ville pI • les environs. — Doléances des échevins el députés de Marseille. — Pétition adressée au roi par les pauvres de Paris. — Fouquel el Pellisson sont transférés d'Angers à Amboise l-i décembre . — Pellisson esl conduit à la Bastille [6-12 décembre). — Fouquel séjourne à Amboise jusqu'au i'< décembre. — Il esl transféré à Yincennes. — Imprécations du peuple contre lui. — Il est enfermé au donjon de Yincennes. — D'Arlagnan esl chargé de la ^arde de ce château et de la personne de Fouquel.
ïl faut s'arrêter un instant à cette fausse cassette de Fouquet et se mettre à la place des contemporains qui assistaient à tant de honteuses révélations, sans pouvoir toujours distinguer la vérité de la calomnie. Les femmes du plus haut rang n'étaient pas épargnées. Madame de Valentinois, fille du maréchal de Ciramont et femme d'un Grimaldi héritier de la principauté de Monaco, fut des plus maltraitées. Elle avaif à
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1:1 r,MI1' l""' réputation de légèreté el d'impétuosité aveugle dans ses passions. On lui attribua les avances les plus lundi. ^ avec Fouquet. Elle lui aurail écrit . " ^ oe sais plus de quel prétexte me servir pour vous voir; j'ai passé encore aujourd'hui deux fois inutil enl au-dessous de votre fenêtre. Donnez-moi un
rendez-vous; je saurai me défaire de tout le mondo l,ul"' m'j rendre. J'ai parlé à Madame de la bonne sorte, et je vous puis répondre d'elle. Je vous ai mena v
1 entrevue pour après-demain; mais je souhaite
quelle ne soit pas comme elleesl aujourd'hui; jamais elle n'a paru si aimable; assurémenl mes affaires iraient fort mal. »
Le frère de madame de Choisy, l'abbé Huraull de Belesbat, était, comme sa sœur, fort mêlé auxintrigues • le cour; mais c'était un homme d'esprit, incapable d'écrire au surintendant un billet grossier comme celui qu'on lui prêta : « J'ai trouvé votre fait aujourd'hui; je sais nue fille belle el jolie et de bon lieu; j'espère que vous l'aurez pour trois cents pistoles. »
J'ai déjà cité la lettre apocryphe qu'on imputait à madame Scarron. On faisait dire a une autre dame dont le nom n'était pas indiqué et restait livré à tous les commentaires des courtisans : « Jusqu'ici j'étais si bien persuadée de mes forces que j'aurais défié toute
l;l [erre; maisj'av< que la dernière conversation que
.1 ai eue avec vous m'a charmée. J'ai trouvé dans votre entretien mille douceurs, à quoi je ne m'étais point attendue; Enfin, si je vous rencontre jamais seul, je no sais pas ce qui en arrivera. »
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Mademoiselle de Menneville l'ut la plus compromise. On écrivait de Fontainebleau1 « Vous savez sans doute que le surintendant a eu des conversations avec mademoiselle de Menneville pour cinquante mille écus; mais vous ne savez peut-être pas ce qui l'a convaincue : c'esl une lettre que l'on a trouvée dans les papiers dudit surintendant, contenant lestermes ci-dessous : «Je compatis à la douleur que vous me témoignez d'être allé au voyage de Bretagne sans que nous ayons pu nous voir en particulier; mais je m'en console aisément, lorsque je pense qu'une semblable visite eût pu nuire à votre santé. Je crains même que, pour vous être trop emporté la dernière fois que je vous vis à laMivoie*, cela n'ait contribué;) votre maladie5.»
(>u a cité plus haut la lettre relative à mademoiselle de la Vallière, et que l'on prétendait écrite par madame du Plessis-Bellière '. On lui en prêtait une autre d'une grossièreté révoltante-. Vraies ou fausses, ces pièces
i Portefeuilles de ballant, t. XIII. f°384.
- la Mivoie était le nom «le la maison que l'entremetteuse occupait et où elle recevait hs filles de 1.' reine. 11 parail que Damville avait des droits sur cette propriété, àenjuger pai le passage suivant d'une lettre (i(. la correspondance authentique (t. I. p. 46-4-3 : « M. dAmville me dit hier que absolumenl il voulail retirer la Mivoie, el nous fûmes près d une ■Tande demi-heure en présence de celle que vous sue/ mademoiselle ,1,. Menneville a nous quereller, et lui dis toul liane que je ne lui renj drois pas à moins qu il ne me dédommageât de tous les meubles, detouj mes voyages el de mes réparations, et de l'argenl que j'en avois domi ■. .
s Comparez cette lettre à celle de mademoiselle de Menneville, qui commencé par ces mots « Rien ne me peul consoler, etc. « Ci-dessus, p. '214- ; 215 iiu voit, par le rapprochemenl des deux pièces, que les lettres Conservées par Conrart el N'allant nétaienl pas de pure invention; mais ■ . ,n 1rs avail commentées, amplifiées h dénaturées. ■ l II. |. 175-174.
• Mémoires de Conr art, édit. Michaud el Poujoulat, p. •>" *•
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furenl colportées par les curieux e1 lues avidement ; il en résulta on scandale effroyable. Mademoiselle de Menneville lui obligée de quitter la cour et de s'enfermer dans un couvent, où elle mourut quelques années plus tard. Les honnêtes gens poursuivirent de leur indignation le surintendant, qui, ne secontentanl pas * i * ■ voler l'argenl de l'Etat, avait compromis tanl de femmes qui appartenaient à de nobles familles. Nulle pari ce sentiment n'est exprimé avec plus de force que dans une lettre de Chapelain. Il écrivait à madame de Sévigné, qui se plaignait que Fouquel eût mis ses lettres dans sa cassette aux poulets1 . « Qu'est-ce donc que cela, ma très-chère? N'était-ce pas assez de ruiner l'État et de rendre le roi odieux à ses peuples par les charges énormes dont il> étaient accablés, el de tourner toutes ses finances eu dépenses impudentes et en acquisitions insolentes qui ne regar daienl ni son honneur ni son service, et au contraire qui allaient à se fortifier contre lui et à lui débaucher ses sujets et ses domestiques? Fallait-il encore, pour surcroit de dérèglements et de crimes, s'ériger un trophée des laveurs, ou véritables ou apparentes, de la pudeur de tant de femmes de qualité, et tenir un registre honteux de la communication qu'il avait avec elles, afin que le naufrage de sa fortune emportât avec lui leur réputation? Est-ce, je ne dis pas être honnête
1 Ce le lettre de Chapelain a été publiée par M. Feuillet de Couches Causeries d'un curieux, i. II. p. 518 ri suiv. , Je me bornerai i\ citer le commencement, I ;i lin ce concerne que madame de Sévigné, donl Chapelain prit hautement lu défense contre des imputations calomnieuse
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homme, comme ses flatteurs, LesScarron, lesPellisson, les S;i|ilio, et toute la canaille intéressée l'ont tant prôné, mais homme seulement de ceux qui ont la moindre lumière <'t qui ne font pas profession de brutalité? -te ne me remets point de cette lâcheté si scandaleuse, et je n'en sciais guère moins irrité contre ce misérable, quand vous ne vous trouveriez pas dans ses papiers. »
Tous les bruits que l'on répandait, toutes les révélations que l'on prétendait tirées des papiers du surintendant, étaient propres à augmenter les sentiments d'indignation et d'irritation qui se manifestaient alors contre lui. Des lettres de cette époque, transcrites par Vallant ', faisaient connaître les mesures prises par Fouquet pour accroître sa puissance, et quelques-unes des pensions qu'il distribuait aux courtisans : «On a trouvé parmi ses papiers, écrivait-on de Fontainebleau, trois déclaralions : l'une du marquis de Créqui, qui tient la charge de vénérai des galères pour un des enfants de M. le surintendant, quand il sera en âge; la seconde, de If. de Breteuil, par laquelle il parait que la charge de contrôleur général des finances est pour un autre de ses enfants; la troisième, du commandeur de Neuchèse, par laquelle il reconnaît que la vice-amirauté est pour un des enfants dudit surintendant.
« Outre cela, on a trouvé une lisle des pensionnaires: M. deBeaufort a quarante mille livres: Gramont, Clérembault et un autre maréchal de France, chacun dix
1 Portefeuilles., l. III, pièce 27.
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mille écus; deux ducs el pairs, La Rochefoucauld el un autre, dis mille écus.
u An marquis de Gesvres el à un autre capitaine des gardes, vingt-cinq mille livres; à plusieurs capitaines aux -anlcs, présidents el conseillers du parlement, des sommes] que quelques-uns l'uni monter à quatre-vingts [mille livres], el presque à toutes les personnes considérables de chaque ordre el condition, à plusieurs dames el tilles de la reine, même jusqu'à plusieurs valets île chambre.
« La duché de Penthièvre^ de vingl mille écus de rente, que le sieur Boislève avait achetée, a paru appar tenir au surintendant.
« Le mémoire de la dépense de Vaux a été trouvé mouler déjà jusqu'à liuil millions. On a trouvé dans • elle maison cinq cents douzaines d'assiettes, trentesix douzaines el nu service d'or massif, et le roi n'en a point. »
Ce fut probablement dans ce moment d'irritation générale contre Fouquet que l'on composa nue assez mauvaise pièce de vers intitulée >Le Confiteor de Fouquet, où le surintendant fait lui-même l'aveu de toutes ses
railles1.
Ce n'était pas seulement lacourq.ii s'indignait des dilapidations de Fouquet; il s'élevait de toutes les provinces, en proie à une effroyable misère, des plaintes <] ni étaient la plus terrible accusation contre une administration fastueuse et prodigue. Les critiques deGui-l'atin
1 Vôy. cette pièce à l'Appendice.
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pourraient être regardées comme des boutades <l un frondeur désappointé, mais elles sont confirmées par les documents les plus authentiques. Il écrivait, le "> septembre 1(501 : « 11 semble que les gens de bien n'ont que faire d'attendre du soulagement pour le pauvre peuple ; on minute de nouveaux impôts :
Orania fatîa
In pejus ruere, el rétro sublapsa referri '
« Entin les pauvres gens meurent par toute la France. dé maladie, de misère, d'oppressions, de pauvreté el de désespoir : Eli eu ! nos miseras ! o miseram Gallium!
« Je pense que les Topinamboux sont plus heureux en leur barbarie que ne sont les paysans de France aujourd'hui : la moisson n'a pas été bonne; le blé sera encore fort cher toute l'année. »
Le premier président Guillaume de Lamoignon s'exprimait avec non moins d'énergie sur le triste élat de In France en 1601 : « Les peuples gémissaient, disait-il, dans toutes les provinces, sous la main de. l'exacteur, et il semblait que toute leur substance et leur propre sang même ne pouvaient suffire à la soif ardente des partisans. La misère de ces pauvres gens est presque dans la dernière extrémité, tant par la continuation des maux qu'ils ont soufferts depuis si longtemps que par la cherté et la disette presque inouïes des deux dernières années2. »
Les calamités dont parle Guillaume de Lamoignon,
1 Virg. Georg. lib. I. v. 199-200.
- Ce discours fut prononcé en décembre 1661. La disette et La misère se rapportenl par conséquent aux années 1660 el 1661, où Nicolas Fouquet avait joué le principal rôle dans l'administration intérieure.
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el qu'il impute à la rapacité des financiers, n'étaient ni inventées, ni même amplifiées par L'exagération habituelle aui orateurs, et, comme on dit, par les besoins de la cause. Des documents nombreux cl authentiques attestent la misère profonde de cette époque el en accusent L'énormité des impôts autant que l'influence funeste de l'atmosphère. Les calamités du centre delà France sont vivement retracées dans une lettre adressée par un médecin de Blois, M. I'»ellay, au marquis de Sourdis1 : « Monseigneur, lui écrit-il, il est vrai que, depuis trente-deux ans que je fais la médecine en cette province et en cette ville, je n'ai rien vu qui approche de la désolation qui y est, non-seulement à Blois, OÙ il y a quatre mille pauvres par le reflux des paroisses voisines et par la propre misère* du lieu, mais dans toute la campagne. La disette y est si grande, que les paysans manquant de pain se jettent sur les charognes, et aussitôt qu'il meurt un cheval ou quelque autre animal, ils le mangent; el il est sur que dans la paroisse de Cheverny, on a trouvé un homme, sa femme et son entant morls sans être malades, et ee ne peut être que de faim. Les fièvres malignes commencent a s'allumer, et lorsque le chaleur donnera sur tant d'humidité el de pourriture, ces misérables, qui manquent déjà de force, mourront bien vite, et si Dieu ne nous assiste extraordinairement, on doit attendre une grande mortalité. La pauvreté est si grande, qu'il y a eu même un peu d'orge en un bateau que l'on n'a pas acheté, manque d'argent.
1 Cette lettre et les suivantes sont tirées d'une collection de la Bill. imp. désignée sous le nom de manuscrits verts
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Nos artisans meurenl de l'ai m, cl le bourgeois esl incoramodéà un point, qu'encore qu'il soit rempli de bonne volonté pour assister ces misérables, le nombre et leur impuissance les empêchent de satisfaire à la charité chrétienne. Je viens d'apprendre qu'où a trouvé on enfanf à Cheverny qui s'était déjà mangé une main. Ce sont là des choses horribles et qui font dresser les cheveux. « Ce qui nous donnait en ce pays le moyen de subsister était le vin; mais on n'en vend point, et chacun est incommodé. On ne le vend point, et on manque de chevaux pour l'enlever, à cause des grandes impositions. Enfin, monseigneur, il n'est jour que je ne voie de nouveaux malades qui me donnent une juste crainte de pis, et, si cela continue, je serai contraint de quitter. « On demande décharge de la moitié des tailles, et surséance pour l'autre moitié jusqu'après la récolte, pour les élections l de Blois, Beaugency, pour la Sologne, Komorantin et Amboise. Le roi a promis à la reine, sa mère, décharge pour lesdites élections. »
Une lettre datée de Caen donne des détails aussi tristes sur la situation de la basse Normandie : « L'intempérance de l'air, le dérèglement des saisons et la stérilité des trois dernières années vous persuaderont facilement que la misère est extrême, puisque les blés et les pommes, qui sont la richesse du pays, ayant manqué dans toute la province, les moins incommodés des villages ne boivent que de l'eau et ne mangent plus
'Circonscriptions territoriales ou la répartition de l'impôt était faite par des Élus. Ces magistrats liraient leur nom de ce que primitivement ils avaient été nommés par l'assemblée des Etats généraux.
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qu'un peu de pain pétri avec un peu de lie de cidre. Les autres ne souliennenl leur vie qu'avec de la bouillie d'avoine el de sarrasin. Le pol de cidre, qui ne coûtail que trois sous, en vaul neuf, el le boisseau de froment, que l'on avait pour trente sous, se vend quatre el cinq livres, el celui d'orge soixante sous. L'on peut même appréhender avec raison que ces prix n'augmcntenl de beaucoup, à cause que l'abondance des pluies a rendu les meilleures terres inutiles, aussi bien que le défaut des neiges, qui ne les ont poiul engraissées, el des façons el «les semailles qu'elles n'uni pu recevoir. Les débordements des rivières qui couvrenl encore les campagnes passent ici pour des présages Infaillibles cl pour les funestes avant-coureurs d'une très-fâcheuse année ; et, par une ancienne tradition, les habitants fermenl leurs greniers cl leurs celliers lorsque le Bidual, petil ruisseau de mauvais augure, enfle ses eaux et, méprisanl les bornes que la nature lui a données, fail «les • nuises sur ses voisins et leur porte les nouvelles el les menaces d'une très-grande stérilité. La nécessité est si pressante el si générale, qu'elle s'étend jusqu'aux portes et pénètre bien avant dans le> villes. Il y a des paysans, à trois ou quatre lieues deCaen, qui ne se nourrissenl plusque de racines de choui et de légumes; ce qui les t'ait tomber dans une certaine langueur qui ne les quitte qu'à la mort. Et je vous peux assurer qu'il y a des personnes qui ont passé quatre jours entiers dans celle \illesans avoir eu aucune chose à manger. « La grande quantité îles pauvres a épuisé la charité el la puissance de ceux qui avaient accoutumé de les
soulager. La ville ;i été contrainte d'ouvrir les portes du grand hôpital, n'ayant plus de quoi fournir à la subsisliincedeceux qui y étaient enfermés. Les fièvres et lesilux desangont laissé dans la plupart des villes de cette généralité des marques si cruelles de leur pouvoir et de leur violence, qu'elles ont dépeuplé des paroisses tout enlières. »
La généralité de Rouen n'était pas mieux traitée que celle de Caon ; témoin la lettre suivante de l'intendant de Rouen : « II y a une si grande quantité de pauvres dans la campagne et dans les villes, que le parlement a donné anvt par lequel il est ordonné aux curés, seigneurs et principaux habitants des paroisses de s'assembler pour faire mettre des taxes sur les acres de terre pour la nourriture des pauvres, et, à l'égard des villes, on fera des taxes sur les bourgeois, afin que chaque ville et paroisse nourrisse ses pauvres. »
Les doléances des échevins et députés du commerce de Marseille prouvent que la situation du Midi n'était pas moins triste1. Elles constatent que « le commerce est surchargé de très-grandes dettes et n'a ni les fonds ni les moyens pour les acquitter, se trouvant si ruiné, si abattu, qu'il semble tirera sa fin. » Paris était aussi en proie à une misère profonde. Les pauvres adressèrent au roi une pétition2, où ils lui représentaient que « les charités des paroisses ne pouvaient plus les assister,
1 Correspondance administrative sous le règne de Louis XIV, publiée jiar M. Depping dans la collection des Documents inédits relatifs à l'Histoire de France, t. I, p. GÔ7-G58.
- IMd., 1. 1, p. G:>i-t>56.
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étant surchargées de malades, d'invalides et d'orphelins.» Les hôpitaux étaient si pleins qu'ils n'admettaient plus de pauvres; « la campagne, qui devrait fournir du painauivilles, crie de toutesparts miséricorde, afin qu'on lui en porte. » Cepeuple, mourant de faim et s'adreisant an roi dans L'angoisse de la dernière misère, mérite la sympathie de la postérité à plus juste titre que desfinanciei s auxquels on faisait expier leurs exactions, et on ne peut qu'applaudir à l'acte de justice et de rigueur par lequel Louis \1V inaugura son gouvernement personnel, en ordonnant l'arrestation et le procès du surintendant. Après avoir été pendant plusieurs mois emprisonné à Angers, Fouquet fut transféré à Saumur. Ce fut le 1er décembre 1661 que, sur un ordre du roi, d'Artagnan conduisit à Saumur Fouquet et Pellisson1. Le second avait été amené, dès le 22 novembre, de Nantes à Angers. Le 2 décembre, d'Ârtagnan conduisit ses prisonniers au lieu appelé la Chapelle-Blanche. Le ">, ils logèrent dans un faubourg de Tours, et, le 4, ils fuient enfermés au château d'Àmboise.
Fouquet y resta jusqu'au 25 décembre, sous une surveillance sévère et dans une prison dont La Fontaine donne une triste idée. Ce poète, qui accompagnait son oncle Jannart exilé en Limousin, s'arrêta au château d'Amboise, peu de temps après l'époque où Fouquet y avait été détenu. Dans une lettre adressée j sa femme il oppose la tristesse de cette prison au riant aspect des contrées arrosées par la Loire : « De tout cela
•Ces détails son! tirés du récit de l'arrestation de Fouquet par le greffier de la chambre de justice.
"il MEMOIRES
le pauvre M. Fouquet ne put jamais, pendant son séjour, jouir un petil moment : on avait bouché toutes les fenêtres de sa chambre, et on n'y avait laissé qu'un trou par le haut. Je demandai de la voir : triste plaisir, je vous le confesse, mais enfin je le demandai. Le soldat qui nous conduisait n'avait pas la clef; au défaut, je fus longtemps à considérer la porte et me fis conter la manière dont leprisonnier était gardé. Je vous en ferais volontiers la description, mais ce souvenir est trop affligeant.
Qu'est-il besoin que je retrace Dne garde au soin non pareil, Chambre murée, étroite place, Quelque peu d'air pour toute grâce;
Jours sans soleil,
Nuits sans sommeil; Trois portes en six pieds d'espace?
Vous peindre un tel appartement, Ce serait attirer vus larmes; Je l'ai tait insensiblement :
Cette plainte a pour moi des charmes.
Sans la nuit on n'eût jamais pu m'arracliet 'di scel endroit. » Le fi décembre, d'Àrtagnan remit, sur un ordre du roi, Fouquet, son médecin et son valet de chambre à la garde de M. de Talhouet1, enseigne des gardes du corps, et partit d'Àmboise pour conduire Pellisson à la Bastille; le lw2 décembre, Pellisson fut enfermé dans cette prison d'État, sous la garde de M. de Bessemaux, qui en était gouverneur2.
1 Ce nom est écrit tantôt Talois ou Tallois, tantôt Talouet, Tallouet Talhouet.
a Gui-Patin lettre du 6 décembre ItiOl tait traverser Paris à Pellisson le 0 décembre; mais le récit officiel a plus d'autorité qu'une correspondance dont les dates ont été souvenl altérées ou ajoutées par les éditeurs.
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Peu de temps après, M. de Talhouel reçut ordre de conduire Fouquet à Vincennes. Il en informa imroédiatemenl son prisonnier. Celui-ci parut d'abord surpris el affligé de ce! ordre. Il insista auprès de M. «le Ta- Ihouel pour savoir dans quel bul on le transférail dans un lieu voisin de celui qu'habitait le roi. Ce changement devait-il améliorer sa position ou la rendreplus fâcheuse'] M. de Talhouel s'efforça de calmer ses in- (|iii(''lii(lcs el lui adressa quelques paroles d'encoura-
gement.
Ce lui seulemenl le 25 décembre que le prisonnier quitta le château d'Amboise. Il fut placé dans un carrosse, où entrèrent avec lui Pecquet, son médecin; La Vallée, son valet dechambre; M. de Talhouet; Batine,
maréchal de la <■ pagnie des mousquetaires; Bonin
et Blondeau, qui avaienl amené le carrosse à Amboise. Vingt >ix mousquetaires les escortaient. Le carrosse traversa Blois cl s'arrêta à Saint-Laurent-des-Eaux, où Fouquet coucha. Les étapes suivantes eurent lieu ;i Orléans, à Toury, à Étampes et à Corbeil. Enfin, le 7>\ décembre, Fouquet arriva à Vincennes. Il aperçut, en passant, sa maison de Sairit-Mandé, cl ne put s'empêcher de dire qu'il aimerait mieux prendre à gauche qu'adroite; mais il ajouta que, puisqu'il avait été assez malheureux pour déplaire au roi, il devait se résigner el prendre patience1.
On remarqua que, sur toute la route, les populations se montrèrent très-hostiles à Fouquet. Elles le | rsui-
1 r.os détails -"Ht tirés, comme je l'ai déjà faîl observer, du récil officiel rédigé par Foucault.
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vaienl de leurs injures el de leurs menaces. "Vainement les gardes s'efforçaient de les ('carier, elles s'acharnaient contre lui, et Fouquct entendit les imprécations dont elles l'accablaient. « Ce qu'il support;!, ajoute le récit officiel, avec beaucoup de courage et de résolution. » Déjà, à Angers, la même irritation avait éclaté contre le surintendant. Comme d'Artagnan veillait avec grand soin sur son prisonnier, le peuple s'écriait : « Ne craignez pas qu'il s'échappe ; nous l'étranglerions plutôt de nos mains. » Ce fut d'Artagnan lui-même qui raconta ce détail à Olivier d'Ormesson1.
Fouquet fut enfermé dans la première chambre du donjon du château de Vincennes, qu'on garnit, ainsi que les cabinets qui en dépendaient, de meubles tirés de la maison de Saint-Mandé. Pecquet et La Vallée, les fidèles serviteurs de Fouquet, continuèrent de partager sa captivité. M. de Talhouet était chargé, avec vingtquatre mousquetaires, de garder l'intérieur du château. M. de Marsac, lieutenant au gouvernement de Vincennes et capitaine-lieutenant de la compagnie des petits mousquetaires, devait veiller à la sûreté des portes et de l'extérieur du château. Cette division des pouvoirs donna lieu à des conflits entre MM. de Talhouet et de Marsac. Comme ils ne pouvaient s'entendre pour l'exécution des ordres qu'ils avaient reçus, le roi résolut de remettre à d'Artagnan la garde des prisonniers et lui enjoignit de s'en charger, le 5 janvier 16G2.
1 Voy. \c Journal d'Oliv. d'Ormesson, t. Il, p. '.'9.
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Le lendemain, d'Artagnan se rendit au donjon de Vincennes avec cinquante mousquetaires de sa compagnie i'i deux maréchaux «les logis. M. de Marsac lui remit la garde de la place, el M. de Talhouel remil également entre ses mains Fouquet, son médecin e! son valel de chambre. Jusqu'en 1663, Fouquet resta au donjon de Vincennes; ce fui là que vinrenl l'interroger les commissaires de la Chambre de justice que Louis \l\ avait instituée pour prononcer sur son sort. Ce fui de là aussi qu'il adressa à sa femme le billet suivant daté du 23 janvier 100:2 : « Le roi m'a permis do vous écrire ce mot pour vous adresser ce diamant (pie je vous supplie de faire vendre, el du prix en provenant donner un tiers au grand hôpital et les autres deux tiers en autres œuvres pies, telles (pie vous jugerez meilleures, soit à des pauvres honteux, suit à délivrer des prisonniers, ou autres emplois semblables ; le prix doit être au moins de quinze mille francs. Néanmoins, après l'avoir fait voir à plusieurs orfèvres et autres personnes qui s'y connaissent, vous en tirerez ce que vous pourrez; mais il vaut davantage. Je vous prie de donner un reçu à M. d'Artagnan du diamant comme il vous l'a remis entre les mains pour être employé en aumônes, afin que vous n'en soyez pas chargée.
« Je fais état de prendre demain du quinquina, et ensuite être quitte de ma fièvre quarte, dont il ne reste plus guère ; je vous supplie de prier Dieu qu'il me donne et1 qui m'est nécessaire, et je le conjure de vous conserver. »
DÉCEMBRE 1C
Projet de faire juger Fouquel par une commission <Ie maîtres des requêtes, qu'aurait présidée le chancelier. — Ce projet est abandonné. — Chambre de justice instituée pour la réforme des lin. une- el le jugemenl de tous les officiers de finance accusés de prévarication. — Première séance de la chambre de justice ô décembre 1GG1 . — Discours du premier présidenl Guillaume de Lamoignon. — Membres qui composaient la chambre de justice. — Il s*y forme deux partis : à la tête du premier étaient Pierre Séguier, l'omet. Yoysin, Pussort. — Le second est dirigé par Guillaume de Lamoignon. — La conduite de ce magistrat est critiquée par Colbert. — Il a pour lui les membres du parlement de Paris et les maîtres des requêtes Besnard de Rezé e1 Olivier d'Ormesson.
Fouquet, poursuivi par les malédictions publiques, semblait perdu. Le roi était décidé à le livrera une commission judiciaire et à laisser exécuter la sentence de mort, si, comme on le supposait, le surintendant était condamné à la peine capitale1. Dès le mois de septembre, le chancelier avait reçu l'ordre de formerun tribunal composé de maîtres des requêtes et de diriger lui-même le procès de Fouquet -. Ces commissions judiciaires n'admettaienl pas les formes lentes et minu-
1 Racine, Fragments historiques.
- Gui-Patin, lettre du 19 septembre 1001. a On des secrétaires de M. le
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Lieuses des parlements. Eo quelques jours le procès criminel de Ricous el Bertaul avail été instruit et jugé1; il «-11 aurait été de même pour Fouquet. On était sous l'impression des honteuses révélations de sa cassette, et l'indignation publique éclatait avec une violence qui aurait encouragé et presque contrainl le tribunal ;'i user de La dernière sévérité. Le projet trouvé a Saint-Mandé pour organiser la guerre civile n'avait pas encore été présenté comme une pensée chimérique a laquelle on ne devait attacher aucune importance . Enfin parmi les maîtres des requêtes désignés pour formerle tribunal,];) plupart avaient des intendances ou désiraient en obtenir, cl il> n'auraient pas hésité à sacrifier à la vengeance publique le ministre prévaricateur. Heureusement pour Fouquet, on trouva parmi ses papiers la copie du mémoire que Gilbert avait adressé à Mazarin, eu 1659, pour la réforme des finances et la punition de tous ceux qui avaient participé aux abus'. Colbert embrassait dans son plan tout le système financier, cl faisait remonter les poursuite- à L'année 10r>5. Pour donner plus d'autorité à la chambre de justice, chargée de détails immenses, il avait proposé de la composer de quatre maîtres des requêtes, de plusieurs présidents et de quatre conseillers du parlement de Paris, de t\cu\ magistrats des trois autres cours souveraines siégeant à Paris (Chambre des comptes, Cour des
premier président me vienl de le dire », écrit Gui-Patin à celte dale. GourviRe coiiii me ce témoignage, Mémoires, p. .VJ.'> 526 édit. citée
1 T. I clos Mémoires sur Fouquet, p. 242-248.
* Gmuvillc, ibid.
5 li-dessur, p. 9.
aides et Grand Conseil), et d'un membre de chacun des parlements tic province. Chargée de poursuivie tous les délits financiers commis dans les provinces depuis vingt-cinq ans, elle aurait pu instituer des subdélégués qui, en son nom et sous sa surveillance, eussent étendu leur action sur toutes les parties de la France. Colbert montra ce mémoire au roi pour lui prouver que, depuis longtemps, il avait signalé les abus et indiqué le remède1. Louis XIV goûta ces idées, et, au lieu d'une commission de maîtres de requêtes qui eût procédé sommairement, on institua une Chambre de justice où dominaient les membres des parlements, accoutumés à une procédure régulière et solennelle. D'ailleurs la tache imposée à cette Chambre de justice était si vaste et exigeait des recherches si approfondies, qu'il était impossible d'espérer les terminer avant plusieurs années. C'était donner à l'opinion le temps de se calmer et de se moditier, aux amis du surintendant celui de se reconnaître et de signaler les illégalités des inventaires. L'enlèvement des papiers de Fouquet, dont le conseiller de la Fosse avait déjà montré les inconvénients au chancelier2, devint aux yeux de magistrats consciencieux et formalistes un motif sérieux pour se prononcer en faveur de l'accusé, ou du moins pour atténuer la rigueur des lois.
Les mois de septembre et d'octobre avaient été consacrés aux saisies et aux inventaires des papiers de Fouquet à Fontainebleau, à Vaux, à Saint-Mandé et à
1 Mémoires de Gouaille, p. 25-526.
* Ci-dessus, p. 272.
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Paris1. Au mois de novembre sculemenl parut l'édil royal instituant une Chambré il»' justice avec les vastes attributions que nous avons rappelées. Il lui suivi d'une déclaration qui désignait les membres de cette Chambre et les investissail du droit de juger souverainement el en dernier ressort '.
Ce ne fut que dans les premiers jours de décembre 1661 que la Chambre se réunit sous la présidence du chancelier. <>n déploya un certain appareil pour rehausser l'éclat de la cérémonie. Dès le malin, le lieutenant criminel et le prévôt de l'Ile-de-France, avec leurs exempts et archers, avaient pris possession du Palais de Justice5. Le premier président du parlement, Guillaume de Lamoignon , le présidenl de Nesmond et quatre conseillers de la Grand'Cliambre, MM. Regnard, Catinat, de Brillac et l'ayet, se rendirent à la salle du conseil, précédés de douze huissiers: puis arrivèrent
1 Les procès-verbaux des saisies se trouvenl dans plusieurs mss. delà UiU. iuiji. Le mis. du suppl. IV.. ii0 36, p. 1-S. contient le procès-verbal delà levée du scellé apposé dans la maison de Fouquel a Fontainebleau, avec l'inventaire des meubles et papiers. Cel inventaire esl signé par le
conseiller d'Étal d'Aligre, par l'omet ri par .!. B.Colbert. Dans le mé
ms.(p. 106453 , on trouve le procès-verbal de la levée du scellé apposé à Vaux, et l'état des revenus de ce domaine p. 153-155 ; puis le procèsverbal p. I55-19L, «les scellés mis dans la maison île Fouquel à Paris et sur son appartement du Louvre; des scellés apposés chez madame du Plessis-BeÙière (p. 191-249); chez Bruant (p. 249-263 . Vu autre manuscrit suppl. IV.. n° 2552 renferme le procès-verbal el les inventaires île- saisies faites à Saint-Handé.
- L'édil royal a été imprimé dans le Recueil des antienne* lok françaises, .l'ai publié la déclaration, datée du 15 novembre 1661, dans l'introduction au t. II du Journal d'Oliv. d'Ormessou, p. 76 el suiv.
5voy. le récil de la séance du 5 décembre 1661 dans le Journal de la chambre de justice , rédigé par Foucault, greffier de la chambre. Je l'ai publié dans la même introduction, p. 70.
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successivement les maîtres <l«<s requêtes Poncet, Boucherai etBesnard de Rezé, Le président de la Chambre des comptes Phélypeauï de Pontchartrain, avec deux maîtres des comptes, de Moussy et le Bossu-le-Jau ; MM. de Baussan et Le Féron, conseillers de la Cour des aides: Chouart et Pussort, conseillers au Grand Conseil. Lorsque l'assemblée fut réunie, le chancelier lit son entrée, précédé d'une députation qui avait été le recevoir, et accompagné de six conseillers d'Etat, choisis parmi les plus anciens, savoir : MM. André d'Ormesson, de Morangis, de Lezeau, d'Aligre, d'Estampes et de la Margerie.
Comme dans toutes les cérémonies de cette nature, il y eut quelques discussions de préséance; mais elles lurent promptement terminées. Lorsque enfin tous les magistrats eurent pris place, le chancelier, Pierre Séguier, ouvrit la séance et annonça que le roi, non content d'avoir donné la paix à ses peuples, voulait les affranchir de la guerre intestine dontl'avidité desfinanciers les affligeait depuis longtemps. C'était, aj ou ta-t-il, pour les magistrats appelés à participer à cette réforme une marque singulière d'honneur et de confiance, et ils devaient s'estimer heureux d'être choisis pour cette œuvre* Ils ne perdraient jamais de vue cette pensée, que^ en taisant régner le roi sur quelques-uns de ses sujets par la justice, ils le feraient encore mieux régner par amour dans le Cœur de tous les autres et participeraient au titre glorieux de restaurateur de son État.
Le premier président répondit, suivant l'usage, à la harangue du chancelier. Après avoir rappelé les cala-
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mités <|ui accablaient le peuple, opprimé par 1rs exac- It'ius1, il continua ainsi : « Nous ae doutons pas, monsieur, que dans cette première dignité de l'Etat, où vos mérites vous on! élevé el conservé depuis tanl d'années, vous n'ayez été le premier à connaître el à ressentir très-i ivemenl ces malheurs. Nous savons aussi combien le roi a été touché de cette misère générale «le son royaume; mais il n'y avait que la paix qui pût donner tes moyens d'apporter les remèdes nécessaires à un si grand mal. C'esl pourquoi, aussitôt qu'il a plu à Dieu d'en faire naître les occasions, nous avons vu que ce prince si glorieux s'est arrêté de lui-même au milieu de ses victoire-, et que, s'élevanl au-dessus de tons les sentiments que la guerre peut donner à un roi si généreux et si victorieux, il a montré qu'il préférai! la qualité de père du peuple à toute la gloire que les armes et les conquêtes peuvent donner.
« Toute la France voit maintenant de quelle sorte ce prince incomparable s'applique à réparer les mines qu'elle a souffertes, et, dans les premiers commencements de la cessation de ses maux, elle ressent déjà les effets de cette bonté toute royale qui lui font espérer de jouir bientôt du plus heureux règne qu'elle ail jamais connu. Mais, entre toutes les choses qui relèvent ses espérances, il n'y en a point qu'elle considère davantage, et dont elle attende un plus grand secours, que ce qui se présente aujourd'hui, c'est-à-dire l'établissement d'une Chambre de justice. On sait combien il \ a
1 l'ai cité i>lu< haut, p. 524, ce passage de la harangue du premier président.
qu'elle le désire comme la véritable consolation de tous ses maux, el comme le seul moyen par lequel, en niant les biens aux injustes possesseurs qui les ont ravis si violemment, on puisse les employer pour soulager la misère de ceux auxquels ils appartiennent très-légitimement.
« Aussi elle reçoit cet établissement comme un effet singulier, comme une marque certaine de la sagesse de sa conduite et comme un gage très-assuré de la durée de son règne ; mais, monsieur, comme tout le succès de cette affaire dépend du soulagement que le pauvre peuple en recevra, et que le prince sera la véritable balance avec laquelle on pourra peser le bien qui en peut revenir à l'État, et que d'ailleurs la misère de ces pauvres gens est presque dans la dernière extrémité, tant par la continuation des maux qu'ils ont soufferts depuis si longtemps que par la cherté et la disette presque inouïes des deux dernières années, nous vous conjurons de représenter de plus en plus au roi ces grandes considérations, et de seconder, comme vous laites très-dignement, les pensées bienfaisantes que ce monarque incomparable conçoit incessamment pour les besoins de ses peuples.
« Cependant, puisqu'il a plu à Sa Majesté de nous choisir pour un si grand ouvrage, nous pouvons vous dire que, d'un côté, nous lui sommes très-particulièrement obligés de l'honneur qu'elle nous fait de nous donner des marques si sensibles de son estime et de sa confiance, et de l'autre nous nous trouvons en même temps très-chargés envers elle par le devoir de la recon-
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naissance, et entera le public par les grandes choses qu'il attend de nous dans nne commission si importante.
« C'est pourquoi nous emploierons tous nos soins pour y agir d'une manière digne de l'honneur d'un si grand choix, el pour faire en sorte que ce prince si bon el si juste connaisse que nous correspondons, autant qu'il nous est possible, aux grands biens qu'il veut faire, et que tous ses peuples ressentent au plus tôt par lesoulagemenl de leurs misères, et même que toute la postérité sache (pie ce n'est pas eu \aiu que ce grand roi a rassemblé des principaux officiers de toutes les compagnies de >on royaume pour travailler au point le plus important de la réformation de son État.
« Kn quoi, monsieur, nous serons principalement animés par les grands exemples que vous avez donnés à tous les magistrats du royaume depuis que vous en êtes le chef, et par ceux encore que nous espérons recevoir de vous en cette fonction, que nous vous plions d'honorer souvent de votre présence.
« Vous voulez bien aussi que nous ajoutions un exemple qui ne vous est pas étranger, c'est celui de If. le président Séguier, votre oncle, dont la mémoire est si précieuse au Parlement et à tout le public, et qui s'acquitta si dignement, il y a près de soixante ans, d'une semblable commission, que nous penserons toujours à l'imiter et à suivre les traces de sa vertu. »
Après le discours du premier président, Denis Talon, qui avait été nommé procureur général de la Chambre de justice, se leva et dit qu'il lui avait été apporté, de
h pari du roi, un «'dit et une déclaration pour L'établissement de cette Chambre, sur lesquels il avait donné ses conclusions par écrit, et il requit qu'il en lut fait lecture à la Chambre. Pussort lut ces ordonnances et les conclusions du procureur général, qui en demandait l'enregistrement. Denis Talon appuya cet avis par une harangue d'apparat l. Puis le chancelier consulta l'assemblée, et, après avoir recueilli les voix, déclara la Chambre de justice constituée.
Les éléments dont se composait ce tribunal étaient, comme nous l'avons vu, très-divers, les uns pris dans les parlements (c'était le plus grand nombre), les autres dans la Chambre des comptes, la Cour des aides, le Grand Conseil et parmi les maîtres des requêtes. Voici les noms de ces magistrats : le chancelier Pierre Séguier, le premier président du parlement de Paris, Guillaume de Lamoignon, qui devait présider en l'absence du chancelier, le président de Nesmond, le président de Pontcharlrain, de la Chambre des comptes; les maîtres des requêtes Poncet, Olivier d'Ormcsson, Boucherai, Voysin et Besnard deRczé; quatre conseillers de la Grand'Chambre du parlement de Paris, Regnard, Catinat, de Brillac et Fayet; Massenau, conseiller au parlement de Toulouse; Francon, du parlement de Grenoble ; Du Verdier, du parlement de Bordeaux ; de la Toison, du parlement de Dijon; Le Cormier de Sainte- Hélène, du parlement de Rouen ; Raphelis de Roquesante, du parlement d'Aix ; Hérault, du parlement de
1 Le discours de Donis Tnlon a été imprimé dans le Recueil des discours d'Orner et de Denis Talon, t. II. p. 45 et suiv..
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Rennes; Nogués, du parlemenl de Pau : Le Teliierde Convois1, du parlemenl de Metz; de Moussv el Le Bossu-le-Jau, de la Chambre des comptes de Paris; Le Féron el de Baussan, de la Cour des aides; Chouarl el Pussort, du Grand Conseil. La morl ou la retraite de <vrtains membres amenèrent plus lard quelques changements dans la composition de l'assemblée. Ainsi Chouart conseiller auGrand Conseil, obtint du roi là permission de se retirer de la Chambre de justice, et lui remplacé par un autre membre de ce tribunal, nommé Cuissotte de Gisaucourt; Le Tellier de Louvois, du parlemenl de Mete, fil place ;i un conseiller au même parlement, ilommé de Ferriol; Francon, du parlement de Grenoble, étant mort eu 1662, eut pour successeur de la Baulme, conseiller au même parlement. Enfin le maître des re- |«êtes Boucherai se récusa pour cause de parenté el Ibtinl que la Chambre approuvai les raisons qu'il lit valoir pour se retirer.
Deux partis ne lardèrent pas à se former dans la Chambre et se prononcèrent de plus en plus à mesure que le procès excita plus vivement les passions : l'un, dirigé par le chancelier Séguier, aurait voulu que l'afl'iiire fut menée rapidement; l'autre, qui avait à sa tête le premier président deLamoignon, tenait à respecter tes formes établies par les lois pour assurer une connaissance complète de la vérité et garantir la libre défense des accuses. Le chancelier Séguier avait présidé, dés le temps du cardinal de Richelieu, les commissions judi-
1 Fil- du secrétaire d'Étal Michel Le Tellier.
ciaires qui enlevaient les crimes politiques aux parlements ; il avait prononcé l'arrêt de mort de Cinq-Mars et d'Auguste de Thou. Vivement attaqué à la fin du règne de Louis XIII et signalé à la reine Anne d'Autriche comme un des ennemis qu'elle devait sacrifier, il n'avait conservé sa dignité de chancelier qu'en se montrant aussi soumis à Mazarin qu'à Richelieu. C'était d'ailleurs un magistral savant et d'une capacité éprouvée ; mais son caractère le rendait odieux. Humble en face des puissants, il se montrait souvent dur et implacable contre ceux que poursuivait leur vengeance. Fouquet trouva en lui un juge rigoureux et d'une partialité déclarée. Les maîtres des requêtes Poncet et Yoysin suivirent le parti du chancelier, le premier avec une habile circonspection ; le second avec une ardeur impétueuse. Poncet était un magistrat estimé et qui aspirait à devenir conseiller d'État ; il ménageait le pouvoir, sans rompre avec le parlement. Yoysin, maître des requêtes comme Poncet, et de plus prévôt des marchands de Paris, était tout dévoué à Colbert. Pussort, oncle de ce ministre, se montra le plus ardent des adversaires de Fouquet. Saint- Simon a tracé de ce magistrat un portrait qui peint tout à la fois sa rudesse et sa capacité : « C'était, dit-il \ un grand homme sec, d'aucune société, de dur et difficile accès, un fagot d'épines, sans amusement et sans délassement aucun ; parmi tout cela beaucoup de probité, une grande capacité, beaucoup de lumières, extrêmement laborieux, et toujours à la tète de toutes les
1 Mémoires, t. I. p. 411, édit. Hachette, in-8.
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grandes commissions du Conseil el «le toutes Les affaires importantes «lu royaume, n Ce fui Pussorl qui insista avec le plus d'énergie pour que Fouquel lût condamné à la peine capitale.
■le ut- m'arrêterai pas sur quelques autres magistrats qui furent dominés el entraînés par L'influence du chancelier et de Colbert. Timides el hésitant entre les deux partis, ils n'ont eu qu'un rôle secondaire. Celui du procureur général de la Chambre de justice, Denis Talon, fut beaucoup plus important. Il était signalé depuis longtemps comme un adversairede Fouquel1, et Colbert comptait sur son éloquence pour décider la condamnalion du surintendant. Mais Denis Talon fut loin de justifier dans cette affaire la réputation de capacité qu'il devait à une ancienne habitude du barreau el peut-être aussi à un nom illustré depuis longues années par les vertus et l'éloquence de son père. Il était à cette époque épris de la maréchale de L'Hôpital. Cette passion d'un homme de robe pour la veuve d'un capitaine renommé avait excité la verve satirique des courtisans. On se moqua dans les chansons du temps de ce grave magistrat transformé en Céladon. Voici quelques vers d'une de ces chansons - :
Veuve d'un illustre r[>oux, Vous nous la donnez bonne, Quand vous faites les yeux doux A ce grand pédant qui vous talonne.
Denis Talon, qui aurait dû diriger le procès de ma-
1 Voy, ci-dessus, p. 12..
* Recueil de Maurepas, KM. unp., mss., t. H. f- 518.
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nière à éviter des longueurs inutiles, se laissa entraîner I ki i- 1 m intrigant, nommé Berryer. Ce commis de Colbert, qui voulait se rendre nécessaire, décida Talon à demander un examen détaillé de tous les registres de l'Epargne '. De là d'interminables lenteurs, dont les amis de Fouquet profitèrent habilement. On en rejeta la faute sur le procureur général, qui fut renvoyé de la Chambre de justice et remplacé par les maîtres des requêtes llotman et Chamillart, comme nous le verrons en racontant les principaux incidents du procès.
Le parti parlementaire, qui contribua si puissamment à sauver Fouquet, eut d'abord pour chef Guillaume de Lamoignon. Ce magistrat avait dû en grande partie son élévation à Fouquet-. Cependant telle était sa réputation d'intégrité et son habileté pour diriger le parlement de Paris, qu'on ne crut pas pouvoir l'exclure d'une Chambre à laquelle on voulait donner une grande autorité. L'imoignon, sans laisser soupçonner ses intentions, travailla à ramener, les esprits en faveur du surintendant et à jeter de l'odieux sur Colbert et sur les mesures financières que ce ministre avait adoptées. C'est du moins ce qu'affirme Colbert dans un mémoire où il retrace la conduite du premierprésident dans la Chambre de justice3 : « Le premier effet, dit-il, que cette mauvaise disposition produisit fut une prodigieuse longueur de cette affaire. Le premier président n'alla jamais qu'à
' Journal d'Oliv. d'Ormesson, l. II, p. 288. 2 Voy. 1. 1 de nos Hémoires, p. 307, et t. II, p. 285. 5Bibl. imp., dis. ii° 3695, t'° 12. Ce Mémoire de Colbert est autoïraphe; il a été cité par M. P. Clément. Hisl. de Colbert.
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onze heures et demie à la Chambre, en sorlanl à midi, n'y retournant qu'entre trois et quatre heures, et en sortant entre cinq et six ; joint à cela diverses autres démonstrations ti publiques et secrètes <|u'il lit. Sa Majesté connul clairemenl que, si elle ne s'appliquait avec soin à faire agir cette Chambre, elle aurait le déplaisir de la voir s'anéantir elle-même et continuer sans cesse la dissipation des finances du royaume, puisque les gens d'affaires et de finances seraienl délivrés de la seule crainte qui les pouvait retenir. »
Colbert rappelle ensuite que, jusqu'à la fin du mois de mars 1662, il ne se passa rien d'important à la Chambre de justice. Comme, à cette époque, il lui reconnu que I»' roi n'avait pas relire cenl mille livres de la dernière aliénation de rentes sur les tailles, qui se montait à un million, plusieurs membres de la Chambre ouvrirent l'avis d'annuler cette aliénation et les contrats auxquels elle avait donné lieu. Leur opinion fut adoptée, malgré l'opposition du premier président : « ce qui, ajoute Colbert, lui donna un tel déplaisir, qu'il né 1:hssm tien d'intenté pour réparer son honneur qu'il croyait être blessé, et empêcher la suite d'un arrêt qu'il croyait être si préjudiciable à l'Étal et au bien public. Il ne manqua pas d'exagérer combien il est Important de ne pas toucher aux rentes de la ville de Paris, disant que le salut de l'État en dépend; (pie tous les mouvements de sédition ri de révolte avaient été excités par les intéressés en ces soi tes de rentes ; que toutes les compagnies, tous les grands du royaume, toute lu ville de Paris et même les provinces avaient les hiêmes intérêts; que la plus grande
partie des familles en subsistait, el qu'un homme qui perd son pain et celui de ses enfants est capable des dernières extrémités. Enfin, ne incitant point de différence entre les pins fâcheux temps des guerres civiles qui avaient pris leur origine dans sa compagnie et celui du règne d'un jeune prince généreux qui élève son État sur les principes de justice dont il ne s'est jamais départi et tient une conduite qui donne de l'admiration à tous ses peuples, il pronostiquait les mêmes malheurs que la faiblesse de la plus longue minorité qui eût jamais été dans notre royaume et une infinité d'autres raisons avaienl fait sentir. »
Colbert montre ensuite le premier président et ses amis critiquant une des mesures les plus utiles de Louis XIV, la diminution des tailles qui pesaient principalement sur le peuple. Déjà, en 1661, le roi en avait retranché trois millions. Il diminua encore cet impôt d'un million en mars 4(jC2. « Cet arrêt, ajoute Colbeit, ayant été porté sur le bureau de la Chambre de justice, au lieu de publier et exagérer une si sensible marque de la bonté du roi pour ses peuples, les amis du premier président non-seulement n'en relevèrent pas le mérite, mais encore Ton entendit une voix d'entre eux qui dit que le roi l'ôtait aujourd'hui et le remettrait demain. » Guillaume de Lamoignon se montra également hostile aux mesures adoptées pour le remboursement des rentes. « Ce qui fâcha Sa Majesté, ajoute Colbert, et l'obligea enfin, après avoir employé jusques alors toute sorte de bons traitements et de caresses envers le premier président, de lui témoigner que cette conduite ne
SUR NICOLAS POUQUET d^cbubri imi 3*9
lui pouvait plaire el qu'il rerail bien de la changer : qu il lui suffisail que Su Majesté ne Lui demandai rien contre ce qu'il disait êtredesa conscience. Mais de se porter avec tant de chaleur qu'il faisait en se concertant avec ses amis avant d'aller â la Chambre, il oe pouvait pas bien accorder cette conduite avec la bonne conscience. Celte mortification fut sensible au premier président, en sorte qu'il fui près de deux mois sans parler autrement qu'en disant son avis. Mais Sa Majesté ne voulut pas le laisser plus longtemps en cet état. Dès la première occasion où il donna quelque mai que de son zèle, le roi le caressa comme auparavant '. »
(-'elle opposition mitigée et habilement calculée co: tribuait à augmenter la popularité de Guillaume de L«> moignon. Il avait de nombreux partisans dans la Chambre de justice. A leur tète se plaçaient les conseillers de la Grand'Chambre Regnard, Catinat, Brillac et r'ayet. Le premier est cité avec éloge dans le Tableau du parlement, où la plupart des magistrats sont appréciés avec peu de bienveillance : «Très-facile, sûr, de grande créance dans sa compagnie; a beaucoup d'honneur et de probité, n'est nullement intéressé. » Le conseiller Catinat, père du maréchal de France de ce nom, jouissait également de l'estime publique : « C'est, dit le Tableau du parlement, un homme d'honneur, très-capable, hors d'intérêts, qui a grande probité et grande
Il est dit dans la biographie de Lamoignon, imprimée à la suite de ses Arrêtée, i|iiil avail rédigé un Journal du procès de Fouquet. Si ce journal a jamais existé, il ne devait embrasser que la première année du procès, la seule pendant laquelle le premier présidenl ail assisté aux
séances de la Chambre de justice, comme un le verra au chapitre suivant.
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créance en la Grand'Chambre, el esl l'un des piliers de M. le premier président. » Brillac était aussi un magis- Iral intégre el éclairé. Enfin, le conseiller Fayel esl caractérisé en ces termes : a Homme d'honneur, pieux. sans intérêts, d'un esprit assez lent, mais connaissant les affaires du Palais, estimé dans sa Chambre pour son intégrité; esl peu gouverné, n'est ni porté pour la cour ni contre, apportanl un tempérament raisonnable aux affaires publiques '. »
Appuyé par quatre magistrats aussi considérés el jouissant lui-même d'une haute réputation de science et de probité, le premier président ne larda pas à exercer une influence considérable dans la Chambre. Les présidents de Nesmond et de Pontchartrain étaient presque toujours de son avis, ainsi que les maîtres des requêtes Beenard de Rezé et Olivier d'Ormesson. Je reviendrai sur ce dernier, qui fut nommé rapporteur du procès, et dont l'avis contribua puissamment à sauver l'ouquel. Mais les détails que je viens de donner sur la Chambre de justice suffisent pour montrer que les forces des deux partis se balançaient. Ce sérail toutefois une erreur de croire que l'antagonisme si' manifesta dés le début du procès. 11 ne se développa que lentement el successivement, à mesure que les sentiments de pitié et de sympathie pour louquet succédèrent, dans une partie de l'assemblée, à l'indignation cl à la colère qui avaient d'abord éclaté contre le surintendant.
1 Tableau du parlement de Paris, tas. de lu Bibl mp . u° 525 <lu Suppl. Ir.
CHAPITRE XL1V
Procès de Fouquet. — Moniloires publiés par ordre de la Cliambre de justice décembre 1661 . — Arrêts de prise de corps contre Boylève, Bruant, Catelan et autres Qnanciers. — Les registres des trésoriers de l'Épargne sont saisis. — Ordre donné à tous i eux qui onl i ni - à ferme les impôts, depuis 1655, à leurs veuves el héritiers, de remettre leurs baux à la Chambre e justice. — Le procureur général demande à la Chambre l'autorisation de poursuivre Fouquel comme principal auteur des abus de l'administration Gnancière "2 mars 1662 — Cette autorisation esl accordée, et Fouquet subit un interrogatoire devant deux commissaires de la Chambre (juin 1662 . — Fouquet, après avoir protesté contre la Chambre, répond à l'interrogatoire. — La Chambre décide qu'il sera jugé sur pièces; ce qui entraînait des procédures lentes el multipliées. — Sainte-Hélène el Olivier d Oi messon sont nommés par le roi rapporteurs >lu procès octobre 1662 . — Caractère d'Olivier d'Ormesson. — Le chancelier Séguier remplace Guillaume de Lamoignon comme président de la Chambre de justice décembre 1662 . — Sa partialité. — Reproches qu'il adresse aux rapporteurs. — Longueur du procès inbérenl à la nature de l'affaire. — Nécessité de compulser les registres de l'Épargne el d'en donner communication à l'accusé. — Requêti - de récusation présentées par Fouquet contre Talon, Pussort, Voysin el le greffier Foucault; elles sont rejetées février 100r>). — Requête de Fouquel pour obtenir communication des pièces; elle est accordée. — Les membres de la Chambre de justice sont appelés au Louvre aoûl 1 <ior> ; recommandations que
leur adresse le roi. — Efforts pour gagner Olivier d'Ormes , con
seils que lui donne Claude Le Pelletier. — André d'Ormesson, père d Olirier, est choisi pour remplir les fonctions de chancelier dans la cérémonie du renouvellement de l'alliauce des Suisses novembre 1663 . — Talon esl renvoyé de la Chambre de justice el remplacé par Chamillart.
La Chambre de justice s'occupa, pendanl les premiers moisde l'année 1662, de rechercher les financiers qui
devaient rire enveloppés dans le procès de Fouquet. Elle avait l'ail publier, dès le mois de décembre 1661,
des moratoires dans chaque paroisse de Paris pour menacer d'excommunication ceux qui ne dénonceraient pas les traitants coupables de malversations. Des arrêts deprise^le corps furent lancés contre Boylève, Bruant, Catelan, Gourville et autres financiers. Les trésoriers de l'Épargne, La Basinière, Jeannin de Castille et Claude de Guénégaud furent dépossédés de leurs charges el leurs registres saisis '. Enfin il fut décidé que tous ceux qui, depuis 4655, avaient pris à ferme les impôts, et leurs veuves et héritiers, seraient tenus d'apporter leurs baux au greffe de la Chambre et de faire connaître les personnes qui directement ou indirectement avaient été leurs associés ou avaient reçu des pensions sur les fermes9. Ainsi le procès s'étendait de plus en plus : des subdôlégués furent chargés de remplir dans les provinces les fonctions que la Chambre se réservait à Paris, d'instruire et même de juger les procès de finance jusqu'à concurrence d'une certaine somme.
Jusqu'au 5 mars 1CG2, il ne fut point question de Fouquet; mais à cette époque le procureur général de la Chambre, qui était encore Denis Talon, déclara que le désordre des finances provenait surtout des abus commis parce surintendant, et demanda à la Chambre
' Journal d'Olivier d'Ormesson, t. II, p. 2 (collection des Documents inédits relatifs à l'Histoire de France. Voy. les notes p. 2, 5 et 5. J'ai toujours rapproché, dans ces notes, le journal inédit de Foucault de celui d'Olivier d'Ormesson.
2 lbid., p. C.
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d'en faire informer1. Le maître des requêtes Poncel et le conseiller Regnard furent chargés de cette partie tic l'instruction et se rendirent au château de Vincennes, où Fouquel était enfermé (juin 1662). Us l'interrogèrenl sur le erime d'Étal don! il était accusé d'après le mémoire trouvé à Saint-Mandé1 et sur les dilapidations qu'on lui reprochait. Avant de répondre, Fouquel protesta contre la Chambre de justice el déclara qu'il no reconnaissait pour juge que le parlement de Paris. Ces réserves faites, il répondit à toutes les questions avec une présence d'esprit qui ne l'abandonna jamais pendant le procès, et il demanda que la Chambre lui accordât le conseil d'un avocat et lui fit remettre ses papiers, qui lui étaient indispensables pour sa défense". Comme Fouquet persistait toujours dans son refus de reconnaître la Chambre, il fut décidé que le procès lui serait fait comme à un muet4, et qu'il serait jugé sur pièces. Dans ce cas, le procureur général produisait ses réquisitions par écrit5, et l'accusé y répondait de la même manière. On suivit, pour la forme des procédures, l'avis des présidents et conseillers du parlement0, et l'on s'engagea dans une voie qui devait entraîner des longueurs infinies el mettre au jour les abus qui avaient élé commis dans la saisie et l'inventaire des pièces.
1 Journal d'Olir. d'Ormesson, ibid.. p. 10.
- Voy. 1. 1 des Mémoires sur Fouquet, p. 300 et 488.
3 Journal d'Olivier d Ormesson. t. II, p. 13.
* lbid., p. 19 et 20.
5 On les appelait pour ce motif productions.
0 Journal d'Olivier d'Ormesson, ibid.. p. 21.
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Il fallait, dans ces sortes de procès, qu'un ou plusieurs rapporteurs, choisis parmi les membres du tribunal, lissent L'analyse de toutes les productions du procureur général el de l'accusé, ainsi que de toutes
les requêtes qui étaient présentées également par écrit. Le choix des rapporteurs était un point fort délicat; il élait d'une grande importance de désigner des magistrats instruits et intégres, capables d'éclairer le tribunal sans se laisser entraîner par la passion. Jamais ces conditions n'avaient paru si nécessaires que dans un procès hérissé de questions de finances, qui avaient été obscurcies à dessein par les gens d'affaires. Le roi se réserva le choix des rapporteurs. Le 11 octobre 1662, il manda au Louvre le premier président, qui, depuis l'ouverture de la Chambre de justice, en dirigeait les délibérations, et lui déclara qu'il avait désigné pour rapporteurs Olivier d'Ormesson, maître des requêtes, et le Cormier de Sainte-Hélène, conseiller au parlement de Rouen. Guillaume de Lamoignon lui représenta que ces juges étaient suspects à la famille Fouquet, qui les avait même récusés, mais sans motiver leur exclusion de manière qu'elle fût approuvée parla Chambre. Malgré ces objections, Louis XIV persista dans le choix qu'il venait de déclarer l, et les rapporteurs entrèrent immédiatement en fonction.
Le Cormier de Sainte-Hélène est peu connu, et son rôle dans h; procès de Fouquet n'a qu'une importance secondaire. Docile aux volontés de la cour, il fut presque
Journal d'Olivier d'Ormesson. ilml.. p. 22.
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toujours en opposition avec Olivier d'Ormesson ; mais
il n'avait ni assez de talent ni assez d'autorité dans la Chambre pour balancer l'influence de ce maître des requêtes. <»|j\i,T d'Ormesson était ismi d'une ancienne famille de magistrats1. Son père, André d'Ormesson, étail doyen du conseil d'Etal el un des membres les plus considérés de ce corps : ( Hivier, après avoir débuté parle parlement, a\a il acheté, en 1642, nue charge de maître des requêtes et déployait, depuis vingt arts, dans l exercice de Ponctions tour à tour judiciaires el administratives, beaucoup d'application, de zèle ef de probité. Il avait été nommé, en 1650, parMazarin pour remplir, de concert avec Fouquet, des fonctions analogues à celles d'intendant dans l'Ile-de-France*. Tins tard, il fut intendant de Picardie ri mérita l'approbation universelle par la prudence el la fermeté de su conduite. Il exerçait cet emploi lorsqu'il l'ut choisi pour (aire partie de la Chambre de justice. Il était, dès cette époque, étroitement lié avec Guillaume île Lamoignon, el sa conduite pendant le procès ne lit que rendre leur union plus intime.
11 importail au roi et à Colbert, qui voulaient que le procès fût conduit rapidement, de placer à la tète de la Chambre de justice un magistrat qui tint moins aux formes que le premier président. Nous avons vu d'ailleurs, parle témoignage même de Colbert5, que Guil-
1 J'ai retracé en détail la vie d'Olivier d'Ormesson el de son père André en tête du l. I du Journal d'Olivier d'Ormesson. Jeme borne i< i i un résumé rapide.
- Journal d'Olivier d'Ormessov. t. I. p. 801. '• Ci-dessus, p 346 i i -uiv.
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laume de Lamoignon r- tait soupçonné de partialité en laveur de Fouquet. Le roi résolut de faire présider la Chambre par le chancelier Séguier, sans toutefois exclure positivement le premier président. Le 11 décembre 16G2, un an environ après l'établissement de la Chambre, le chancelier, qui n'y avait plus paru depuis la séance d'ouverture, s'y rendit1 et fut reçu avec le cérémonial ordinaire. Il annonça à l'assemblée que le roi lui avait ordonné d'y venir siéger chaque jour, et qu'il obéissait avec d'autant plus de plaisir qu'il pourrait ainsi concourir au bien que la Chambre de justice ferait à l'État. Le premier président lui répondit que la Chambre le recevrait toujours avec honneur et que lui, en son particulier, l'y verrait siéger avec beaucoup de joie. Le premier président assista encore à quelques séances pour ne pas paraître blessé de la mesure adoptée par le roi, mais peu à peu il se retira, sous prétexte que les affaires du parlement l'absorbaient tout entier2, et à partir de cette époque ce fut le chancelier qui dirigea la procédure.
Son attitude n'y fut pas celle d'un magistrat pénétré de la gravité de ses fonctions et observant scrupuleusement les formes de la justice. Parvenu à la vieillesse3, il se plaignait vivement delà longueur de ce procès, qui, disait-il, durerait plus que lui, et il témoignait hautement son impatience*. On vit, dans un des nombreux
1 Journal d'Olivier d'Ormesson, t. II, p. 20.
'-Ibid., p. 27.
r* Pierre Séguier, né en 1 58 S , avait alors soixante-quatorze ans.
* Journal d'Olivier d'Ormesson, ibid., p. 224.
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incidents de ce vaste procès, le chancelier tenanl sur la selletle un malheureux pour lequel i! s'agissail de la vie ou de la mort, le pressanl de questions el ne lui laissanl pas le loisir de s'expliquer1. Comme la pluparl des membres de l;i Chambre murmuraient de cette partialité, Séguier jeta brusquement au président do Nesmond le cahier (jui lui servait pour l'interrogatoire et lui dit de le continuer. Le président s'y refusa. Le chancelier lit alors lire les articles parle rapporteur. L'interrogatoire achevé, il se leva piqué et sans dire mot à personne. « Beaucoup de Messieurs9, ajoute Olivier d'Ormesson3, me parurent fort indignés de la conduite de M. le chancelier, qui taisait connaître son empressement pour plaire à la cour et ne songeait qu'à faire condamner promptement cet homme4, sans garder la bienséance d'un juge qui doit écouter favorablement un accusé et chercher plutôt à le soulager qu'à l'accabler. »
Les rapporteurs, qui n'abondaient pas dans le sens du chancelier, n'étaient pas à l'abri de ses reproches. 11 manifestait sou irritation lorsqu'ils lisaient des pièces, qui, selon lui, ne pouvaient servir qu'à faire traîner le procès en longueur s. 11 s'attaquait surtout à Olivier d'Ormesson, qu'il Retrouvait pas aussi docile que Sainte-Hélène; il cherchait à le piquer et à le dé-
1 Journal d Olivier d'Ormesson, ibid., p. 157. * Ce mol désigne ici les membres du tribunal. :' Journal d'Olivier d'Ormesson, ibid., p. 158. 4 L'accusé, nommé Dumont, lui m effel condamné à être pendu h exécuté immédiatement, p. 101 .
"• Ibid., \>.2-l(.i
concerterpar ses railleries ', et comme il n'y réussissait
i».is, il s'en prenait avec humeur à l'autre rapporteur
qui gardait le silence. « Celui-ci ayant répondu qu'il n'était pas nécessaire qu'il parlât, M. le chancelier répliqua : Pourquoi'! n'êtes -VOUS pas aussi rapporteur? que ne parlez-vous? M. de Sainte-Hélène dit : Si vous me
roulez dispenser d'être rapporteur, vous me ferez- plaisir. » L'impatience et l'irritation de Pierre Séguier ne firent que s'accroître, lorsqu'il vit que le procès ne lournait pas selon ses désirs. « M. le chancelier était si irrité, dit Olivier d'Ormesson *, que M. delà (juillaumic lui ayant présenté des arrêts à signer, il en jeta par colère cent soixante-douze dans le feu, en sorte que maintenant les parties sollicitent pour en faire signer d'autres. »
Malgré la partialité du chancelier, l'affaire était engagée de telle sorte, qu'elle traîna encore pendant deux ;i us, de décembre 1662 à décembre 1664. Cette lenteur tenait à la nature même de la procédure sur pièces. Il fallait compulser tous les registres de l'Épargne et donner communication à l'accusé des nombreuses pièces nécessaires pour sa défense. 11 faut se rappeler, pour comprendre la marche de cette affaire, ce qu'était un surintendant et quelle était l'organisation financière de l'ancienne monarchie. Le surintendant n'avait pas le maniement des deniers publics; il se bornait à donner aux trésoriers de l'Épargne les ordres de payement, en les assignant sur des fonds délerminés, comme les ga-
1 Journal d'Olivier d'Ormesson, ibid., t. IF. p. 231.
- Ibid., p. -Mi.
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belles, les tailles, les aides, etc. Les intendants et contrôleurs des finances secondaient le surintendant dans ce travail. Les trésoriers de l'Epargne, qui avaient reçu 1rs fonds provenanl des impôts, payaienl sur les ordonnances du surintendant ; il- devaient garder ces ordonnances pour leurdécharge el les produire à la Chambre des comptes. Leurs registres, lorsqu'ils étaient bien tenus, établissaient la balance des recettes el des dépenses. Ceux des contrôleurs des finances devaient servir à en vérifier l'exactitude.
Rien de plus simple au premier aspecl que le mécanisme de cette administration financière; mais, lorsqu'on L'examine de près, on voil que les fraudes étaienl faciles. Souvent,les assignations données par les surintendants portaient sur des fonds déjà épuisés, et n'avaient plus aucune valeur. Elles se vendaient à vil prix à des financiers qui avaienl le crédit de les faire réassigner sur des fonds disponibles, et qui réalisaienl ainsi d'énormes bénéfices. Ce trafic criminel des assignations fut un des principaux chefs d'accusation contreFouquel .
Les emprunts donnaient aussi lieu a des fraudes ruineuses pour l'État. Le Trésor était réduit à emprunter à un taux exorbitant, qui allait à plus de 50 pour 100; mais comme la Chambre i\r> comptes n'admettait, pour les emprunts, que le taux légal du denier 48 (5,55 p. 100), le surintendant se reconnaiss;iii débiteui envers les créanciers de l'Étal d'une somme plus considérable tpie celle qu'il avait reçue en réalite. Ce taux eu entraînait un autre : il fallait inscrire sur les registres de l'Épargne des dépenses imaginaires pour rétablir la
balance entre les recettes et les dépenses. Connue ces fraudes ne pouvaient avoir lien que par la complicité
des trésoriers de l'Epargne, ils se trouvèrent enveloppés, comme nous l'avons dit, dans le procès de Fouquet. Les registres des contrôleurs des finances, où l'on devait inscrire toutes les sommes reçues et dépensées, auraient pu servir à constater les abus; mais, comme il y avait eu connivence entre le surintendant et les contrôleurs, ces derniers avaient cessé d'enregistrer les sommes versées au Trésor depuis 1654. C'est ce qui résulte positivement de la déclaration du contrôleur général Hervart devant la Chambre de justice1.
Souvent des prêts usuraires étaient laits au Trésor par les surintendants et leurs commis sous des noms supposés. Nous avons vu que Mazarin lui-même avait augmenté, par ces avances intéressées, son immense fortune2. Le surintendant Fouquet et ses commis, Bruant, Gourville et d'autres, ne négligèrent pas ce moyen de s'enrichir.
La ferme des impôts était encore l'occasion de graves abus. Le surintendant, ses commis, ses maîtresses exigeaient des fermiers des impôts des sommes considérables, que ceux-ci faisaient payer au peuple. Mazarin leur en avait donné l'exemple3, Fouquet l'imita : il touchait une pension de cent vingt mille livres sur la ferme des gabelles; une autre de cent quarante mille livres sur la ferme des aides; une troisième de quarante mille livres
' Jounul d Olivier d'Ormesson, i. II, p. 94 cl i»5 * T. I des Mémoires sur Fouquet, p. 5 '25. 8 Ibid , p. 52b.
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sur les fermiers du convoi de Bordeaux, qui devaienl on outre payer annuellemenl cenl vingt-cinq mille livres j madame du Plessis-Bellière; <li\ mille livres ;i M. de Créqui, gendre <l • cette dame; dix mille livres à madame de Charost, tille de Fouquet, etc. Comment s'étonner de la misère du peuple et de la pénurie du trésor, lorsque les fermiers, qui pressuraienl la nation et s'enrichissaieni de ses sueurs, étaienl obligés de partager avec d'avides courtisans le produil de leurs exactions? L'argent, qui aurai! dû être versé dans l'Épargne, se perdait dans mille canaux qui l'interceptaient, el il n'en parvenait au trésor qu'une faillie partie.
Quelquefois les surintendants prenaienl eux-mêmes, sous des noms supposés, la ferme des impôts. <m accusai! Fouquet de s'être l'ait adjuger, sous le nom de Duclié, la renne du marc d'or, ou impôt que pavaient les nouveaux titulaires des offices de judicature e! de finance, avanl d'obtenir les provisions de leurs charges. Fouquel avail encore la ferme des sucres et cires de Rouen. Ces abus, auxquels participaient un grand nombre de familles, étaient souvent restés impunis, el Fouquel avait été encouragé par l'exemple de plusieurs de ses devanciers. Mais la fermeté de Louis \l\, éclairée par la sagacité de Colbert, avait déjoué ses plans, et il avail maintenant à Pendre compte à la Chambre de justice de ses dilapidations.
Toutefois, la constatation des malversations présentait de graves difficultés. Pour convaincre Fouquel el ses complices, il fallait compulser les registres de l'Epargne, les comparer avec les ordonnances du surintendant, cl
chercher à démêler, au milieu de la complication des comptes, si 1rs billets avaient réellement été payés, ou s'il v avait eu un trafic criminel des assignations. Il était également nécessaire d'examiner plus de soixante mille pièces1, qui concernaient les baux des fermes • ■! les prêts laits à l'État. A ces difficultés, inhérentes aui procès (l'appointemcnt ou procès jugés sur pièces, il faut ajouter que Fouquet, ancien procureur général du parlement de Paris, était assez \ersé dans la chicane pour l'aire naître des incidents qui retardaient le jugement. Il était d'ailleurs assisté de deux avocats fort habiles, nommés Lhoste et Auzanel.
Dès le mois de décembre 10(52, Fouquet présenta des requêtes de récusation contre le procureur général Talon, le greHier Foucault, et deux membres de la Chambre, Yoysin et l'ussort -. 11 fallut que la Chambre statuât sur chacune de ces requêtes, ce qui entraîna de nouveaux délais"'. Les requêtes furent pejetées; mais on avait atteint le mois de février 1665% avant que les incidents préliminaires fussent complètement vidés.
Fouquet présenta, à celte époque, une nouvelle requête pour obtenir communication de toutes les pièces, alléguant qu'elles étaient nécessaires pour sa défense4. Cette demande lit éclater la colère de Pussorl, qui ne s'impatientait pas moins que le chancelier de la lenteur du procès; il parla, dit le Journal d'Olivier d'Ormesson,
1 C'est le chiffre indiqué par Olivier d'Ormesson. [Journal, ibid , pape 38.)
* Journal d'Olivier d'Ormeteon, t. II. p. 32.
5 Ibid.. p. 53-37.
* Ibid., i». 57-58.
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comme un homme transporté et hors de lui. Cependant la majorité de l'assemblée adopta 1rs conclusions d'Olivier d'Ormesson, qui proposait de communiquer à Fouquel ta copie des procès-verbaux de l'Epargne^ et les pièces qu'il aurai! spécialement désignées1.
La cour, qui ne comprenait rien à ces procédures interminables, commençait à s'en irriter. Le roi se proposait de partir pour la Lorraine (août 1663); il manda au I. ouvre le président deNesmond et les conseillers <lu parlement, avec les maîtres dos requêtes. Il leur dit qu'il ne désirait que la justice, mais qu'il souhaitait une prompte expédition", olivier d'Ormesson fut ensuite appelé seul (23 août). « Étant entré dans le cabinet du roi, dit ce magistrat dans son Journal'', le roi inédit qu'il avait été bien aise de me témoigner en particulier la satisfaction qu'il avait des services que je rendais; qu'il ne me recommandait point la justice, sachant que je ne pouvais avoir d'autres sentiments, mais qu'il souhaitai! la diligence. Sur cela, je lui répondis que je m'estimais trop heureux que Sa Majesté eût agréables mes services, mais que l'expédition et la diligence ne dépendaient point des rapporteurs. 11 me répliqua : Je le suis bien; j'ai donné ordre à ceux qui en ont soin de la faire; te que \e souhaite, c'est que vous l'apportiez- en ce qu'il dépendra de VOUS. Après quoi, je pris congé et me retirai. » Les membres des parlements de province furent mandés à leur tour, et reçurent les mêmes reeom-
1 Journal d'Olivier d'Ormesson, ibid., p. 39. - Ibid., p. 15.
s Ibid., p. 15-46
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mandations. On remarqua que Pussôrl el Grisaucourt, qui avaient témoigné le plus de zèle contre F [uet, furent mieux accueillis par Louis XIV que les autres Membres de la Chambre de justice1. Pussorl surtout fut l'oit bien traité. Le roi lui demanda pourquoi il ne le venait poinl voir, ajoutant qu'il serait toujours bien reçu; il le rappela encore au moment où il sortait. Les membres de la Chambre des comptes, de Moussv et le Bossu-Lc- Jau, reçurent un accueil plus froid. Quelques mots du roi leur firent comprendre qu'il était bien informé de tout ce qui se passait dans la Chambre, et qu'il était peu satisfait de leur conduite.
Dans l'espoir d'accélérer la marche du procès, on s'efforça de gagner Olivier d'Ormesson, et on résolut de changer le procureur général Talon, dont la négligence excitait les plaintes les plus vives. « M. le chancelier, écrit Olivier d'Ormesson, à la date du '27 août 1665 2, témoigna beaucoup de chagrin contre M. Talon, disant sur une affaire particulière, qui ne se jugeait pas faute de conclusions, qu'il ne s'étonnait pas de cela, et que l'on manquait à bien d'autres choses. »
Quant à Olivier d'Ormesson, il avait été blessé en plusieurs circonstances par Pussort, qui ne savait ni modérer son humeur ni dissimuler ses sentiments. Sainte-Hélène chercha à les réconcilier. « Il vint, dit d'Ormesson3, me témoigner, de la part de M. Pussort, qu'il était bien fâché; qu'il avait toute estime pour moi,
1 Journal d Olivier d'Ormesson, t. II. p. io. - Ibidem.
3 Ibid., p. '.".
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el mille civilités. » Olivier iroriur-s.ui répondit très- [roidemenl à ces avances. « Je suis bien aise, ajoute-t-il dans son Journal *, de l'incivilité de M. Pussort, parce que, s'il eût saisi cette occasion pour me faire plaisir, insensiblement j'eusse pris quelque petit engagement, cl je leur aurais donné on avantage surmoi; je suis loi l aisede ne leur avoir aucune obligation pour conserver ma liberté. » Ce passage suffll pour montrer à quel point étaient déjà divises les deux partisque nous avons signalés dans la Chambre.
Cependanl les ministres ne désespéraienl pas encore de gagner olivier d'Ormesson. Le Tellierlui lit parler par Claude le Pelletier, qui était alors conseiller d'État, el qui devint dans la suite contrôleur général des finances'. Le Pelletier engagea vivement olivier d'Ormesson à s,, ménager dans cette affaire délicate, et à ne pas s'exposer au ressentimenl de Colbert. En même temps, la cour réservait a André d'Ormesson, père d'Olivier, un rôle important dans la cérémonie du renouvellement de l'alliance avec les Suisses, qui eut lieu au mois de novembre 1665. Les ambassadeurs des cantons venaient d'arriver, cl, après avoir fait à Paris leur entrée solennelle"', ils se rendirent à la cathédrale pour jurer le renouvellement des traités en présence du roi. André d'Ormesson fut choisi par Louis XIV pour remplir dans cette circonstance les fonctions de chancelier, en l'absence de Séguier, retenu par la maladie. Ce fui
1 Journal d'Olivier ii'nmussiui t. II. p. CT-48.
- Ib'nl . p. ■"> i ■•>•' '■ ll>il.. p. 51-52
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lui (|ni répondit ;i la harangue des Suisses, el lui la formule du serment < j 1 1 « •- chacuu des ambassadeurs prêta, la main sur l'Évangile. Le roi prononça ensuite le même serment, et, avant de se retirer, témoigna beaucoup de bienveillance el «le satisfaction à André d'Ormesson1. Le lendemain, 19 novembre, ce vieillard alla remercier Louis XIV, fui accueilli avec les mêmes prévenances, et reçut de Colberl une médaille d'or destinée à perpétuer le souvenir de celle cérémonie -.
En même temps que le roi Battait la famille d'Ormesson, il changeait le procureur général de la Chambre, que l'on accusait de n'avoir pas su diriger la procédure. Le '20 novembre, Colbert déclara à Denis Talon que, les affaires du parlement exigeant sa présence, le roi le dispensait du service de la Chambre de justice. On le remplaça par deux maîtres des requêtes, Uotman et Chamillart5. Le second fut spécialement chargé de suivre le procès de Fouquet '. La cour espérait que le zèle et l'application de Chamillart, qui pourrait concentrer tous ses soins sur une seule affaire, en hâteraient la solution.
1 Journal d'Olivier d'Ormesson, t. II. p. 58.
- Ilml . p. fii). Il existe aussi au Musée de Versailles un tableau de le Brun, qui représente la cérémonie du renouvellement de l'alliance avec les Suisses. On y reconnail parfaitement André d'Ormesson, placé derrière Louis XIV.
5C'es1 le père du Chamillarl qui. it lu fin du rè^nc de Louis XIV. l'ut contrôleur général des finances el secrétaire d'Étal de la guerre. Journal d'Olivier d'Ormesson, îbid., p. (30-01.
CHAPITRE XLV
Suite ilu procès de Pouquet. — Olivier d'Ormesson repousse les avances <le CJiauiillai t. — Requêtes présentées par Fouquel contre le i bancelier ci i onlre l'mvi ntaire fait après la saisie de ses papiers janvier 1661
— Olivier d'Or sson rail la vériticali les procès-verbaux de l'Épargne
à la Bastille, où avail été transféré Fouquet. — Travail assidu de l'ac-
- Presses clandestines qui reprodui enl ses Défenses. — Lenti ur de la procédure. — Plaintes du chancelier contre Olivier d'Oi nu sson.
— Réponse de ci' dernier. — Impatience de Pussort. — L'opinion ) ublique commence a se prononcer en faveur de Pouquet — Turenne déclare que l'on a fait la corde trop grosse pour pouvoir l'étrangler-.
— Assiduité ci exactitude d'Olivier d'Ormesson il ans l'accomplissement • le ses devoirs janvier-juillet 1664 . — Il est privé de l'intendance du Su ssonnais et de la Picardie. — Violence 'le Colbei t. — Modération de le rellier. — Colberl vient se plaindre au père d'Olivier d'Ormesson île la conduite île son iil<; réponse il' tadré d'Ormesson. — On blâme généralement celte démarche de Colbert. — La Chambre de justice est transférée a Fontainebleau juin lin i . et Fouquet enfermé à Morel. — Ou restreint ses relations avre ses avocats à deux communications par semaine. — Fouquel présente à ce sujet une requête à la Chambre. — Elle est renvoyée au mi. — Paroles adressées par Louis XIV aux rapporteurs. — La requête de Fouquel esl rejetée. — Il en présente une nouvelle pour récuser Pussort et Voysin. — Colbert -eu plaint vivement —Le Tellier sollicite, par ordre 'lu roi, plusieurs membres île la Chambre 'le justice. — La requête esl rejetée. — Fermeté d'Olivier d'Ormesson. — L'instruction du procès est terminée
novembre 1664 .
Le nouveau procureur général, Chamillart, lit Ac< ivanecs à Olivier dOrmcsson el chercha ;i s'entendre
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avec lui sur la conduite du procès1; mais le rapporteur refusa de prendre aucun engagement et continua de garder L'indépendance el la dignité de son caractère. Le mois de janvier 1664 fut rempli tout entier par des incidents que faisait naître Fouquet pour retarder le jugement. Il présenta deux requêtes, l'une de récusation contre le chancelier, l'autre d'inscription de faux contre les saisies et inventaires qui avaienl suivi son arrestation. La requête contre le chancelier ne fut pas admise; le conseil du roi déclara que cet officier de la couronne ne pouvait pas être récusé2. Quant à l'inscription de taux, elle soulevait de graves questions et touchait à des irrégularités que nous avons déjà signalées5, et qui devaient contribuer puissamment à sauver Fouquet. Outre l'enlèvement des papiers, il y avait eu de véritables falsifications de pièces dans l'inventaire rédigé par un des commis de Colbert nommé Berner, et signé parPussort et Voysin, tous deux membres de la Chambre de justice1. Les deux juges furent maintenus, malgré les allégations de Fouquet; mais ces faits, répandus par les amis du surintendant, eurent un grand retentisse- < inenl dans le public, qui commença à s'intéresser à Fouquet. On prétendait qu'on n'avait pas seulement altéré les pièces du procès qui pouvaient servir à sa dé- j fense, mais que l'on avait suborné des témoins pour déposer contre lui 5.
1 Journal d'Olivier d'Ormesson, ibid., p. 71.
- Ibid., p. 75.
" Ci-dessus, p. 272.
4 Journal d'Olivier d'Ormesson, ibid., p. 100-104.
' l/ril . p. Xi.
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Cependant Olivier d'Ormessonavail été chargé de faire, en présence de Fouquet, du procureur général de la Chambre ri du greffier Joseph Foucault, la vérification des procès-verbaux desregistres de L'Épargne, travail long el minutieux, que rendaienl encore plus pénible les discussions qui s'élevaienl sans cesse entre Chamillarl el Fouquet. Ce dernier avail été transféré de Vincennesà la Bastille dès le 18 juin 1663; il y était toujours placé sous la garde de d'Artagnan. Le gouverneur de la Bastille, Bessemaux, avait été autrefois en relation étroite avec le surintendant , et les lettres qu'il lui adressait ;i cette époque contenaient des protestations de dévouement absolu : « Croyez, disait-il à Fouquet1, que je suis à l'épreuve de tout pour vous et plus que personne du monde. » Et il signait : « Votre très-humble, très-obéissant el très- fuie le serviteur. » On s'étonnerait que ce même Bessemaux eût été maintenu comme gouverneur de la Bastille à L'époque où le surintendant v fut enfermé, si d'Artagnan et ses mousquetaires n'avaient pas veillé à ses côtés.
Pendant six mois, Olivier d'Ormesson se rendit matin et soir à la Bastille et travailla à la vérification des procès-verbaux de l'Épargne. 11 s'y mit directement en rapport avec Fouquet, et il a pris soin de noter dans son Journal tous les détails relatifs au prisonnier. Il le trouva peu changé'-, sinon qu'il était plus gras, les yeux battus et le teint bilieux. Fouquet montra son logement à Olivier
1 Lettre autographe dans les papiers de Fouquet, t. 11. p. 271 Cette lettre esl du 24 juillel 1661. Ou la trouve; a à l'Appendice - Joui ital. ibid., p. 79.
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d'Ormesson, les oiseaux qu'il nourrissail dans le coin d'une tour, ses livres, ses papiers, ses écritures sur le procès. Il n'avait pas été donné une seule pièce qu'il ne l'eût lui-même composée. Après l'avoir écrite, il la faisait copier par son médecin Pecquel : puis il la relisait, la corrigeai! el la faisait recopierai! dehors1. Ce que Fouquef ne dit pas à Olivier d'Ormesson, c'est que sa femme et sa mère, qui, pendant tout le procès, montrèrent un zèle admirable pour le seconder, avaient plusieurs presses où les défenses de l'accusé étaient imprimées clandestinement. On eu saisit une qui était établie visà-vis l'hospice des Incurables, et les ouvriers furent envoyés à la Bastille; mais madame Fouquel en avait trois autres : une à Montreuil, une seconde au faubourg Saint-Antoine et la troisième en Champagne, à Nogentl' Artaud '. Elles échappèrent à toutes les recherches des agents de Colbert et répandirent en grand nombre les pièces qui pouvaient contribuer à ramener l'opinion publique en faveur de Fouquet. L'accusé se défendait d'ailleurs avec habileté et faisait preuve, dans ses discussions avec Chamillarl, de beaucoup d'adresse et de présence d'< sprit.
Malgré le zèle et l'assiduité d'Olivier d'Ormesson, qui consacrait toutes ses journées à la vérification des procès-verbaux de l'Épargne, ce travail avançait lentement.
1 Journal, iliiil. Ce travail assidu a produit les nombreux volumes qui portent le litre de Défenses de Fouquet. On y trouve les requêtes adressées à la Chambre de justice, les réponses aux productions du procureur général, en un mot imites les pièces du procès.
- Histoire de la Détention des philosophes et gens de lettrex. etc., par Delort, t. 1. p. '21.
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Il fallait, après chaque séance, rendre compte du résultat à la Chambre de justice ; c'étail la conséquence de l'arrèl qui »vail décidé que Fouquel sérail jugé sur pièees ou, comme on disait alors, par appointement. Le chancelier ne cessai! de se plaindre des longueurs de cette procédure, alléguant que, si L'on écoutail toujours l'accusé, on ne ii 1 1 irait jamais1. Il blâma la conduite d'Olivier d'Onnesson' avec mie aigreur qui ému! ce magistrat, malgré la modération de son caractère. Il prit la parole et répondil au 'chancelier : « Monsieur, \mis savez bien que, lorsque l'on a désiré que j'exécutasse l'arrêt5, voyanl M. de Sainte-Hélène hors d'état de venir à la Bastille1, j'ai prié que vous voulussiez nommer un autre de Messieurs pour travailler avec moi, non pas que je me défiasse de mon cœur, mais de mes lumières cl de ma connaissance, el parce que je nu* croyais obligé d'être plus réservé à cause de la qualité de rapporteur*. » Olivier d'Ormesson avoue que, malgré sou calme habituel, il était irrité des attaques perpétuelles de Séguier. « Je dis à plusieurs de la Chambre, ajoutel-il, que je a'aimais pas qu'on me donnât le fouet tous les matins, et que M. le chancelier était une manière de correcteur que je ne souffrirais pas8. »
l'ussort ne manifestai! pas moins d'impatience que
1 Journal d'Olivier d'Ormesson, ibid., p. 8'2.
*Md., p. 87.
'Il B'agil de l'arrêt qui ordonnai! de communiquera Fouquel les pièces du procès el principalement les procès-verbaux des régi I Épargne
* Sainte-Hélène était atteint de In gouttei
' .Journal d'Olivier d'Ormesson. i\>\ I.
8 Ibid., p. 88.
Séguicr. Il soupirait, se Cachait, grondait contre la longueur du procès et s'en prenait à toul le inonde1. Ces incidents, que la malveillance exagérait, étaienl avidement recueillis par les amis de Fouquet. On avait réveillé les vieilles haines contre le chancelier, « ce Pierrot déguisé en Tartufe, » comme l'appelait Ârnauld d'Andilly: Pussort était accusé d'une partie des réformes de son neveu Colbert, réformes qui blessaient de nombreux intérêts et lui suscitaient des ennemis. On opposait à la passion et à la violence de ces juges la conduite de Fouquet, sa patience, sa résignation. D'Artagnan lui-même faisait l'éloge de son prisonnier. « Il inédit, raconte Olivier d'Ormesson2, que M. Fouquet avait été d'abord trois semaines fort inquiet et étonné, mais que, son esprit s'étant calmé, il s'était fort possédé depuis et s'était mis dans une grande dévotion ; qu'il jeûnait toutes les semaines le mercredi et le vendredi, et, outre ce, le samedi au pain et à l'eau ; qu'il se levait avant sept heures, faisait sa prière <'l après travaillait jusqu'à neuf heures; qu'il entendait ensuite la messe ; que son conseil5 venait tous les jours à dix heures et sortait à midi; qu'il dînait, puis travaillait et ne se couchait qu'à onze heures. Pecquct, son médecin, me dit qu'il avait pensé mourir à Angers de la fièvre triplequarte. » Fouquet avait composé dans sa prison, outre ses Défenses, les Heures de la Conception de Notre-Dame et traduit un psaume''.
1 Ce sont les termes niùncs d'Oliv. d'Ormesson. Journal. il>id. p. 90.)
2 Journal, il ml., p. 92.
r' Les avocats Llioslo et Auzanet.
4 Journal d Olivier d'Ormesson. ibkl.. p. 80.
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Aux sentiments de compassion qu'inspiraicnl naturellemenl le malheur el la résignation d'un ministre naguère si puissant venait se joindre l'indignation contre les faussaires. Le travail patientet consciencieux d'Olivier d'Ormesspn faisait ressortir leurs fraudes ; luimême l'affirme dans son Journal ' : « Je trouvai sept ou huit lignes du procès-verbal entièrement fausses, n'y avant rien de semblable dans les registres1, ot je ne puis comprendre comment on peul inventer des choses qui ne sont point el les rapporter comme si elles étaient. » La Chambre, informée de ces faux, s'en indigna aussi vivement qu'Olivier d'Ormesson 5. Berryer, qui en élail le principal auteur, fut blâmé sévèrement, el les membres de la Chambre (Pussorl et Voysin) qui avaient signé le procès-verbal n'échappèrent pas à la censure. Les chansons, les poésies satiriques, commençaient à pleuvoir sur les juges hostiles à Fouquet*. Au contraire, on applaudissait ceux qui se montraient indépendants. Turenne lui-même en donnait l'exemple. « Je fus voir M. de Turenne, dit Olivier d'Ormesson5, qui me parla de ma réponse à M. Pussort, et me dit que les honnêtes gens l'avaient fort approuvée 6 ; qu'on avait l'ail la corde si grosse qu'on ne pouvait plus la serrer pour
1 Journal, t. II, p. KiO. à la date du 19 février 1664.
- Il s'agit toujours des registres de l'Épargne.
r> Journal, ibid., p. 11 H16.
* Ibid . p. H".
■ llnd.. p. 120.
6 Olivier d'Ormesson avail répondu ;'i Pussort qui lui reprochait d'avoir pris parole de Fouquel pour limiter le travail de vérification des procès-verbaux de l'Épargne: k Monsieur, en justice, je ne prends point de parole et je n'en donne point. . Journal, p. 115.]
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étrangler M. Fouquet, el qu'il ne fallait d'abord qu'une cordelette. »
D'autres, il csl vrai, prétendaient que celle impartialité d'Olivier d'Ormesson n'était pas sincère: qu'il traînait à dessein le procès en longueur, et qu'il se laissait gouverner par s;» parente madame de SéTÎgné. Ces reproches étaient répètes jusque dans sa famille par un de ses frères, Nicolas d'Ormesson, de l'ordre des Minimes1. « Je lui parlai de cela avec mépris, ajoute le rapporteur, et néanmoins l'engageai à ne plus tenir de pareils discours. »
Sans s'inquiéter de ces attaques, Olivier d'Ormesson continua de s'acquitter avec le même zèle et la même intégrité de la tache pénible qui lui était imposée. Il se rendait de grand matin à la Bastille pour hâter la vérification des procès-verbaux, et il y travailla avec celte assiduité pendant six mois i janvier-juillet J 664). « Ce qui donna du chagrin à M. Fouquet, dit le rapporteur '; il déclara qu'il ne pouvait résister au travail, et que c'était le moyen le plus sûr pour en venir à bout et l'opprimer. »
Malgré ce zèle, Olivier d'Ormesson n'échappa pas à la vengeance des ennemis de Fouquet. N'ayant pu le gagner, ils résolurent de le punir de son impartialité et de frapper un coup qui intimidât la Chambre. Ils lui firent enlever l'intendance de Picardie et du Soissom nais, qu'il avait conservée jusqu'alors \ Olivier d'Ormes^
1 Journal, ilml.. p. 120. — Voy. missi p. 125. * Journal, iliid-, p. 13LJ.
s laid., p. I35i
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sod supporta celle injustice avec patience, et sa femme' montra la même fermeté. « Je suis obligé de remarquer, dit-il dans son Journal, que, ayanl annoncé cette nouvelle à ma femme, il ne se peul La recevoir plus sagement qu'elle fail el avec plus de force, et que mon fils m'a fuit paraître en cela des sentiments forl sages el forl prudents. » C'étail Colberl qui avail privé d'Ormesson de son intendance, el il continua, pendant toul le procès, de montrer un acharnement dent les amis <le Fouquel ne manquèrent pas de profiter.
Quant à le Tellier, que des écrivains modernes onl représenté comme aussi Implacable que Colberl*, il s'efforçait, au contraire, de rejeter sur ses collègues l'odieux de ce procès. Olivier d'Ormesson l'ayant été visiter après sa disgrâce5, il le fit entrer dans son jardin, lui fil mille civilités, L'engageant à ne témoigner aucun ressentiment, mais à suivre toujours le même chemin, sans faire ni plus ni moins, afin que l'on ne crûl pas qu'il cédât à la crainte ni qu'il voulut se venger. 11 lui parla ensuite du procès, des fautes qu'on y avail faites et entra dans le détail, ajoutant, comme l'avait déjà dit turenne*, qu'on avait l'ait la corde trop grosse; qu'on ne pouvait plus la serrer; qu'il ne fallait d'abord qu'une chanterelle"'.
1 Olivier d'Ormesson avBil épousé, le 22 juillet 1640, Marie de Fourcy, qui appartenait aussi à une ancienne famille parlementaire.
- Delorl ilii que a le Tellier lui le plus implacable des persécuteurs de Fouquet. » Tome I de V Histoire de lu détention de» philosophes, etc . p, 23.
3 Journal, ibid., p. I" l.
4 Ci-dessus, p. 573-31 1.
■ Corde de luth ou 'I'- violon 1m plus déliée.
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Le procès n'avançait guère au milieu de tous ces incidents, qui agitaienl l'opinion publique. <hi était arrivé
au mois de mai 1 00 i, et la cour se disposait, suivant l'usage, à aller passer le printemps et l'été à Fontainebleau. Colbert, qui devait l'accompagner, résolut de faire une démarche personnelle auprès du père d'Olivier d'Ormesson, dans l'espérance que ce vieillard engagerait son fils à abréger la procédure. Il se rendit en effet, le 5 mai, chez André d'Ormesson1, et, après les premières civilités, il lui dit qu'il venait le trouver de la part du roi pour se plaindre de ce que son lils, bien loin d'apporter toutes les facilités possibles pour terminer le procès de Fouquet, semblait, au contraire, affecter la longueur. Le roi était persuadé, ajouta-t-il, de la droiture de ses intentions et ne voulait pas contraindre ses sentiments, mais il désirait terminer ce procès. La Chambre de justice ruinait toutes les affaires, et il était fort extraordinaire qu'un grand roi, craint de toute l'Europe, ne pût pas faire achever le procès d'un de ses sujets.
André d'Ormesson, sans s'émouvoir de ces reproches, répondit qu'il était fâché que le roi ne fût pas satisfait de la conduite de son fils. Il savait que ses intentions étaient bonnes, et qu'il pratiquait ce qu'il lui avait toujours recommandé : craindre Dieu, servir le roi et rendre la justice sans acception de personne. Quant à la longueur du procès, elle ne venait pas de lui, mais de l'étendue et de l'importance de l'affaire, dans laquelle,
1 Journal d'Olivier d'Ormesson, n II. p. 136, loi et 158.
s l'i; KICO'LAS FOUQUET im :•!!
au lieu de deux ou trois chefs d'accusation, on en avait
l'ait entrer trente ou quarante. Comment supposer que le rapporteur cherchait à plaire à Fouquet, donl la forlune était ruinée, et à déplaire au roi, «le qui dépendaient tontes les grâces?
Colberl répliqua qu'on remarquait que le rapporteur insistait pins sur les raisons alléguées par Fouquet que sur celles du procureur général. A «elle accusation André d'Ôrmesson répondit qu'un rapporteur était obligé de faire valoir tontes les raisons, et (pie son fils se conduisait si prudemment, que l'on ne pouvait découvrir ses sentiments. Il persisterait dans celte conduite, ajouta-t-il, quoiqu'on lui eût enlevé L'intendance du Soissonnais. Ils a'avaienl «pie peu de biens; mais c'était une fortune qui leur venait de leurs pères et dont ils sauraient se contenter, rendant la justice sans aucune considération d'intérêt. Sur quoi, Colberl ayant déclaré qu'on savait que le rapporteur était zélé pour la justice, mais qu'on désirait la prompte expédition du procès, André d'Ormesson dit que son fils donnait (ont «m temps à cette affaire; qu'il y travaillait matin et soir sans perdre un instant, et qu'il faisait tout ce qui dépendait de lui pour en hâter la marche.
Après une conversation qui avait duré environ une demi-heure, Colbert sortit avec un visage fort sérieux, comme le remarque Olivier d'Ormesson1. Cette démarche lit beaucoup de bruit et ne tourna pas à l'honneur du ministre. « Tout le monde blâme M. Colbert,
1 Journal, t. II. p. ir>G.
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écril Olivier d'Ormesson l, de se charger Lui-même des messages désagréables; d'avoir voulu voir Lui-même M. Boucherai pour faire plus d'éclat et augmenter L'injure*, vu que la même eliose se pouvait faire sans bruit, M. le Tellier s'étanl offert de lui parler; puis d'avoir voulu venir parler lui-même à mon père. Oler M. Boucherai, homme île bien et de réputation, de la Chambre de justice, c'était faire connaître que les intentions étaient mauvaises. M'ôler l'intendance de iSoissons, c'était me faire honneur et se charger de honte, en faisant croire que l'on désirait des choses injustes et que j'avais assez d'honneur pour y résister; c'était achever de gâter le procès en faisant injure au rapporteur, et me mettant hors d'état de leur être favorable quand j'en aurais le dessein ; car Ton attribuerait mes sentiments à crainte ou à intérêt et non pas à justice. Kl, pour comble, élever Berryer et le faire conducteur public de toutes les affaires de la Chambre de justice, c'était faire gloire d'infamie et de honte; car Berner est le plus décrié des hommes. »
La magistrature, qui avait alors une si grande influence, partageai! Les sentiments exprimés par Olivier d'Ormesson el les témoignait hautement. Tous ses amis et ceux de son père s'empressèrent de venir les féliciter"'. La disgrâce infligée au rapporteur devint pour lui
' Journal. I. II, p. 138-139.
* Boucherat était resté membre de La Chambre do justice pour 1« s procès inities que celui de Fouquet. Il eu lui éloigné à cette époque, mius prétexte qu'il élail le conseil de M. de Guéuéyaud, un des trésoriers de l'Épargne. Journal, it-id., p, l">">.
'' Journal, ibid., p. 1 il.
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un Litre glorieux : u On en parle avec tout l'honneur et toi il»* l'estime possibles, dit-il lui-même, aussi bien que delà réponse de mon père à M. Colbert. Elle a été publique dès le môme jour, el toul le monde en témoigne une grande joie. »
détail évideni que la Chambre de justice subissait de plus en plus l'influence de l'opinion, qui se déclarait hautement contre les persécuteurs de Fouquet. Pourla soustraire à cette pression, on résolu! de la transférer à. Fontainebleau, où la cour venait de se rendre. Elle recul, en effet, l'ordre de l'y suivre, au mois de juin 1»'»<» l, cl v siégea pendant deux mois '. Fouquet, Delorme el les trésoriers de l'Epargne, toujours confiés à la garde île d'Artagnan el de ses mousquetaires, lurent conduits el enfermés au château de Morel . La Chambre continua d'entendre à Fontainebleau, comme à Paris, la lecture des nombreuses pièce- du procès, les résumés des rapporteurs, les productions du procureur général sur les prêts faits à l'État, SU! les ternies des impôts, sur le trafic des assignations el les autres griefs dirigés contre Fouquet, ainsi que les réponses écrites de l'accusé. Elle eut également ;'i prononcer sur de nouvelles requêtes présentées par Fouquet.
La première étail relative au conseil qu'on lui avait accorde à Paris et qu'on lui supprimait en partie à Mmer. On ne lui permettait de communiquer avec ses avocats que deux fois par semaine, le mardi et leven-
1 Journal, l. Il, p. IG2.
i lbid., p. 10».
3 lbid.. p. 171.
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dredi, el encore en présence de d'Arlagnan. Comme cette mesure avait été adoptée par ordre du roi, la Chambre enjoignil aux rapporteurs de remettre la requête à Louis XIV et de le prier de prononcer. Le roi, après Tavoir reçue des mains des rapporteurs1 et en avoir pris connaissance, leur donna audience le lendemain et leur adressa des paroles qu'Olivier d'Ormesson a pris soin de conserver textuellement dans son j Journal'2 : « Lorsque je trouvai bon, leur dit Louis XIV, que Fouquet eût un conseil libre, j'ai cru que son procès durerait peu de temps; mais il y a deux ans qu'il est commencé et je souhaite extrêmement qu'il finisse. Il y va de ma réputation. Ce n'est pas que ce soit une affaire de grande conséquence; au contraire, je la considère comme une affaire de rien. Mais dans les pays étrangers, où j'ai intérêt que ma puissance soit bien établie, l'on croirait qu'elle n'est pas grande, si je ne pouvais venir à bout de faire terminer une affaire ùo cette qualité contre un misérable3. Je ne veux néanmoins que la justice: mais je souhaite voir la fin de cette affaire, de quelque manière que ce soit. Quand la j Chambre a cessé d'entrer et qu'il a fallu transférer M. Fouquet à Moret, j'ai dit à d'Artagnan de ne plus lui ; laisser parler les avocats, parce que je ne voulais pas . qu'il fût averti du jour de son départ. Depuis qu'il a été à Moret, je lui ai dit de ne les laisser communiquer avec ,
1 Journal d'Olivier d'Ormesson, t. H. p. l?J-17ô.
- ll'id., i>. 174-175.
"• Olivier d'Ormesson remarque plus loin i>. 170 qu'il y eut dans les paroles du roi des mots durs, et ajoute qu'il les retrancha dans If rapport qu'il lit de sou audience à la Chambre de justice.
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lui que deux fois la semaine, el en sa présence, parce que je ne veux pas que ce conseil suit éternel, el j'ai su que les avocats avaient excédé leur fonction, avaient porté et reporté des paquets et tenu un autre conseil au dehors, quoiqu'ils s'en défendent fort; el puis, dans ce projet, par lequel il voulail bouleverser l'État1, il doit faire enlever le procès et les rapporteurs. C'esl ce qui m'a l'ait donner cel ordre, et je crois que la Chambre s'y conformera ~. Je m'en remets néanmoins à ce qu'elle fera sur la requête <le M. Fouquel et m elle voudra y mettre quelqu'un de sa part. Je ne veux que la justice, et surtout cela, je prends garde à tout ce que je vous dis; car, quand il s'agit de la vie d'un homme, je ne veux pas jjire une parole de trop. La Chambre donc ordonnera ce qu'elle trouvera à propos. J'aurais pu vous dire uns intentions des hier; mais j'ai voulu voir la requête, et je nie la suis fait lire avec application ; ou est bien aise de savoir ce qu'on a à dire. Je vous ai dit mes intentions, et je vous rends la requête, afin (pic la Chambre y délibère. »
Apres avoir rapporté ces paroles de Louis XIV, Olivier d'Ormesson ajoute : « Je ne veux pas omettre une circonstance qui me parut fort belle au roi : c'est qu'éfaiil demeuré tout court au milieu de son discours, il demeura quelque temps à songer pour se reprendre et
* Projet trouvé ;'i Saint-Uandé. Voy. t. I des Mémoires sur Fouquet, p. 560 et 188. Ce passage prouve quelle impression la lecture de ce projet avait faite sur l'esprit du roi.
- 11 \ a dans 1'- manuscrit y âdjouêlera, h j'ai reproduit ce mol dans le texte du Journal, t. H. p. 175, Iil i I e sens est, j<' crois, s'y ajustera, h formera
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nous di! : J'ai perdu ce que je voulais (rue. Il songea
encore assez <le temps, et ne retrouvant point ce qu'il
;i\ait médité, il nous dit : Cela est fâcheux; car eu ces
affaires, il est bon de ne rien dire que ce quon a pense. »
La Chambre de justice, à laquelle Louis XIV avait
laissé le soin d'accorder à Fouquet un conseil libre ou
restreint, adopta ce dernier parti. II fut décidé, suivant
l'avis d'Olivier d'Ormesson1, que les communications
de. l'accusé avec ses avocats n'auraient lieu que deux
fois par semaine. On remarqua, dans cette délibération,
la violence avec laquelle opina Voysin, dont le fils devint
chancelier à la fin du règne de Louis XIV. « La Chambre
de justice, disait-il4, n'avait été établie que pour M. Fou-
quet, et cependant depuis deux ans elle n'avait encore
rien fait pour ce procès. Le roi savait que M. Fouquet
élail un homme d'intrigue; il connaissait son génie. »
Il continua avec un tel emportement, que le chancelier
même en était peiné3. , Quoique la Chambre n'eût pas
partagé les avis passionnés de Voysin, on trouva à Paris
qu'elle avait cédé aux influences hostiles à l'accusé,
el que l'air de Fontainebleau donnait d'autres sentiments
que celui de Paris*.
Lue autre requête de Fouquet donna lieu à des discussions plus vives. Il y demandait à la Chambre l'autorisation de poursuivre Colbert comme ayant soustrait une partie de ses papiers, et subsidiairement prétendait
1 Journal, t. H, p. 177-178.
- Ibid . p. 17 S.
'' Ibidem.
4 Ce sont les termes mêmes d'Olivier d'Ormesson Journal, ibid., p. lsi .
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que Pussorl ne devail pas être admis à délibérer sur celle requête, parce qu'il était parent deColbert1. A celle occasion, le chancelier s'éleva avec force contre Fouquel ' el soutinl qu'avancer, comme il le faisait, que Colbert lui avait enlevé ses papiers, c'était faire injure au roi, qui se servait île ce ministre dans ses affaires les plus importantes. Le chancelier lit ensuite un éloge pompeux et mérité de Colbert. Enfin une décision du roi trancha la question5; elle se fondai) sur les raisons d'État que faisait valoir le chancelier : « l.e roi, disait-il, avait dû faire saisir les papiers d'un surintendant qui avait eu le maniement «les affaires les plus délicates pour le gouvernement intérieur et extérieur de la France '.» Mais le public ne fut pas de cet avis, et on continua de se plaindre d'une mesure qui, aux yeua de bien des gens, frappait tout le procès de nullité.
L'altération des inventaires était encore un des actes reprochés aux ennemis de Fouquct. lue nouvelle requête de l'accusé, se fondant sur ces illégalités, demandait la récusation de Pussorl et de Voysin5. Cette affaire paraissait fort délicate: car il était (Aident que la Chambre, où les avis étaient partagés et l'opinion encore Bottante, ne prononcerait pas la condamnation de Fouquet, si les deux juges qui le poursuivaient avec le plus d'ardeur étaient éloignés. Aussi Colbert fit-il les plus vives instances pour que la requête de récusation fût
1 Journal. I. II. p. 195 '■Ibid.. p. 105;
"• Ibid., p. 219-220.
* Ibid . p. 220.
5 Ibid.. p. 205--20 x
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rcjetée. Il s'adressa au roi etse plaignit vivement d'Olivier d'Ormesson, qu'on savait favorable à la requête; il lui dit que ce magistral attaquait sa famille à l'honneur1, déclarant que, si l'on prononçait la récusation, il ne pourrait plus servir, ni son oncle Pussort, qui depuis trente ans avait vécu avec une réputation intacte; que le rapporteur le traitait de faussaire. En un mot, il récrimina avec la dernière violence contre Olivier d'Ormesson.
Louis XIV, cédant aux pressantes sollicitations de Colbert, chargea le Tellier, qui se ménageait habilement entre les deux partis, d'aller trouver en son nom quelques-uns des membres de la Chambre et d'obtenir d'eux que Pussort ne fût pas récusé 2. Le Tellier, avant de faire une pareille démarche auprès d'Olivier d'Ormesson, fit pressentir son opinion par Claude le Pelletier, et ayant reconnu que d'Ormesson persistait avec une fermeté inébranlable dans son avis, il s'abstint de faire près de lui une démarche qui aurait compromis 1 autorité du roi3. La majorité de la Chambre, entraîné par les instances que les ministres faisaient au nom même de Louis XIV, rejeta la requête de récusation 4.
Dans toutes ces circonstances, Olivier d'Ormesson sacrifia son intérêt à sa conscience; il vola contre l'opinion que la cour voulait faire prévaloir5; il perdit son
1 Journal d'Olivier d'Ormesson. t. II, p. '208
9 lbid.,p. 210-211.
r> Ibid., p. 211.
3 Ce n'est pas seulement dans le Journal d'Olivier dOrmessou que nouti
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avenir comme magistrat; mais il mérita de vivre dans la postérité comme un des juges les plus intègres. En même temps il poursuivail avec un labeur Infatigable la rude lâche qui lui avail été imposée. Chaque jour il exposait avec méthode el clarté devant la Chambre les questions obscures el embrouillées des avances, «les assignations, des fermes, des procès-verbaux de l'Epargne; il analysai! les accusations cl les défenses, el expliquai! nettement ce long el difficile procès. Cette tâche préliminaire ne fui terminée que le 12 novembre 16641. Ce fui alors seulement que la Chambre pul faire comparaître devant elle l'accusé, qui avail été ramené à la Bastille en même temps quelacourct les juges rentraient à Taris. Son retour avait été signalé par une scène touchanlc : la femme de Fouquet, qui n'avail pas obtenu la permission de le voir depuis son arrestation, l'attendit près de Charenton au moment où on le ramenait à la Bastille. D'Artagnan, qui sut dans toutes ces circonstances concilier son devoir avec l'humanité, lil ralentir la marche de I ; * voiture. Madame Fouquet put s'approcher de la portière et embrasser son mari'. Il y avait là bien d'autres personnes de distinction qui venaient donner au prisonnier un témoignage de sympathie et d'affection.
en trouvons la preuve, 1 c Journal de Foucault, rédigé sous l'influence de Colbert, peul servir à contrôler le témoignage d'Olivier d'Ormesson, et il le confirme sur tous les points essentiels.
' Journal d'Olivier d'Ormesson, ibid., p. 238.
'- Ibid , p. 20i.
CHAPITRE XLYI
L'opinion publique se i mee en laveur de Fouquet. — Causes de ce
changement : longueur! t étendue du procès; nombreuses familles qui j son! impliquées. — Relations des Gnanciers avec la magistrature et la noblesse. — Madame Duplessis-Guénégaud. — Caractère de Colberf.
— Une partie du clergé esl favorable à Fouquet. — Remboursement • des rentes mai 1661 : mécontentemenl qui en résulte. — Sonnet du
poète Hesnaull contre Colbert. — Lorel ne vont pas croire aux crimes imputés à Fouquet. — Pierre Corneille reste fidèle au surintendant malheureux et célèbre le courage de ses défenseurs. — Élégie de la Fontaine aus Nymphes de Vœux. — Ode adressée par ce poète à Louis XIV pour solliciter la grâce de Fouque*. — La Fontaine s'éloigne de Paris, probablement d'après un ordre du roi. — Sympathie qu'excite le sort de Pellisson. — Lettre de Racine à son sujet. — Légendes sur la captivité <le Pellisson. — Mémoireset vers qu'il compose en faveur de Fouquet. — Il est s lis à une surveillance plus sévère.
— Requête de Pellisson il la Postérité.
L'indignation, qui, après l'arrestation de Fouquet, avail éclaté si vivement contre lui, avait fait place peu à peu à des sentiments lout opposés. On plaignait le surintendant, on s'apitoyail sur son sort et on maudis* sail hautement ses persécuteurs. Plusieurs causes avaient contribué à ce changement : d'abord la longueur du procès et la compassion naturelle pour le malheur. Depuis trois ans, de nombreuses familles, impliquées dans
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les poursuites judiciaires contre les financiers, étaienl menacées de ruine. Abattues au premier moment, elles s' étaienl peu à peu relevées. Les financiers tenaient par des alliances à la magistrature et à la noblesse; il y avait bien peu d'anciennes ramilles qui n'eussenl adopté la maxime attribuée a madame de Grignan : « Qu'il faut de temps en temps fumer les meilleures terres. » On remarqua, au lit de justice du ^ avril 1665, que mesdames de Brancas, de Lyonne, d'Estrées et la présidente If Pelletier, riaient les filles de financiers nommés Garnier, Payen, Morin et Fleuriau1. Il était donc naturel qu'un procès qui frappait les plus riches traitants inquiétât la noblesse comme la magistrature et excitât leurs plaintes.
Sans insister sur les nombreux financiers enveloppés dans la disgrâce de Fouquet et condamnés plus tard à payer cent dix millions d'amende, il suffira de parler d'un.' de ces familles, celle des Guénégaud. Le trésorier de l'Épargne, Claude de Guénégaud, frère d'un des secrétaires d'État, avait été entériné a la Bastille et impliqué dans le procès de Fouquet. Sa femme s'oecupa de ses affaires avec un zèle admirable -. Cette dame avait de nombreux amis, parmi lesquels se faisait remarquer Arnauld d'Andilly, et à en juger par les Mémoires du temps, elle méritait la plus vive sympathie :
'Journal d'Olivier d'Ormesson. l. II, p. 353. Comparez les Mémoire» 4e Saint-Simon, où l'on trouve édit. Hachette, in-8, t. IV, \<. 250-251 «les renseignements -m- madame de Lyonne. Le même auleur, parlant delà naorl de la maréchale d'Estrées, s'exprime ainsi : « Elle étoit 011e d'un riche financier, nommé Morin, qu'on appeloil Morin le Juif. »
2 Journal d'Olivier d'Ormesson, l. II. p. 107, Ils. 110,217.
a Son esprit, ditArnauld d'Andiliy, son cœur et sa vertu semblent disputer à qui doit avoir l'avantage. Son esprit
esl capable do tout, sans que son application aux plus grandes choses l'empêche d'en avoir en même temps pour les moindres. Son cœur lui aurait, dans un autre sexe, fait faire des actions de courage tout héroïques, et sa vertu e>t si élevée au-dessus de la mauvaise fortune, que ce ne serait pas la connaître que de la croire capable de se laisser éblouir par l'une et abattre par l'autre1. » Madame Duplessis-Guénégaud était le centre d'une nombreuse et brillante société, qui s'associa à si efforts pour sauver son mari et Fouquel.
Colbert contribuait encore par sa froideur glaciale à augmenter les sympathies pour les accusés. On opposait à sa rudesse les manières affables et prévenantes de l'ancien surintendant. Les courtisans, qui redoutaient la sévérité du contrôleur général, l'avaient surnommé le Nord. Dans des couplets satiriques, qui expriment leurs regrets, on disait à Colbert :
Vous ne méritez pas notre surintendance, Déplorable jouet du sorl el de la cour; Quand von- l'aviez. Fouquet, on ne parlait en France One de paix, que de ris. ijue de jeux, que d'amour*.
Colbert, tout entier aux réformes qu'il méditait pour la grandeur et la prospérité du royaume, ne s'inquiétait guère de ces coups d'épingle. 11 poursuivait son but, qui était l'amélioration du système financier de la
1 Mémoires d' Aruauhl d'Aiidilli/. édit. Michaud et Poujoulat, p. '»70. - Recueil de Maurepas, Bibl. imp.,mss., t. II. l°" itil-'e".
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France, L'allégement des charges du trésor public par le retranchement ou le remboursement d'une partie des renies et le développement de la richesse nationale par les progrès «le l'industrie, du commerce, de la marine cl des colonies. Les classes qui ne contribuaient pas par leur travail ;i la prospérité publique, et entre autres les rentiers, la magistrature, le clergé, se sentaienl menacées. On savait que, outre la réduction «les rentes, le contrôleur général réclamait la diminution «lu prix «les charges de judicature et des modifications dans les lois qui régissaient les couvents, <l<>nt le nombre lui paraissait excessif1. Comment s'étonner que les rentiers; les magistrats et une partie «lu clergé soient entrés dans L'opposition qui se forma contre Colberl et entrava ses réformes? Fouquet profita de «'es dispositions, Beaucoup de membres du clergé s'intéressaient vivement à sa cause. Claude Joly, curé de Saint-Nicolas-des-Champs , paroisse d'Olivier d'Ormesson, eu parla plusieurs luis au rapporteur*. Tous (es dévots étaient pour Fouquet, comme le disait Foucault5, et avaient trouvé moyen de l'informer de ce qui pouvait l'intéresser. Ainsi, sous les verrous de la Bastille,
'«Les moines et les religieuses, disait Colberl dans un mémoire an roi, non-seulemenl se soulagent du travail qui iroit au l » i ( - 1 1 commun, mais même privent le public de tous les curants <|ti'il^ pourraient produire pour servir aux fonctions nécessaires et utiles. Pour cet effet, il serait peut-être bon de rendre les vœux de religion un peu plus difficiles et de reculer l'âge pour les rendre valables, même retrancher l'usage des iloi> ei pensions des religieuses, o Ce mémoire de Colbert a été publié dans la Revue rétrospective, 2« série, t. IV, p. :iJ7-"J58.
* Journal d'Oliv. d'Ormesson, t II, p. 117.
'- Ibidem.
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il étail prévenu, avec nue étonnante exactitude, des démarches de Chamillarl ci des entrevues secrètes que ce dernier avait avec les commis de Colberl '. Nous ne pouvons que deviner les influences mystérieuses qui agissaient en faveur de Fouquet. Les femmes, pour lesquelles il s'était perdu, l'avaient toujours aimé et protégé; elles ne l'oublièrent certainement pas dans une circonstance où il s'agissail de son salut. Madame de Sévigné, mademoiselle de Scudéry, madame d'Asserac, madame Duplessis-Guénégaud, la comtesse de Maure, s'intéressaient vivemenl à lui '. Combien d'autres nous sont restées inconnues, qui contribuèrent à former en sa faveur une de ces ligues dont la puissance est irrésistible! La conduite admirable de la femme et de la mère de Fouquet, leur patience, leur zèle, leur courage à toute épreuve, donnaient un noble exemple et trouvèrent de nombreux imitateurs.
Le remboursement des rentes, qui coïncida avec le procès de Fouquet, contribua encore à agiter et à soulever l'opinion publique. Colbert avait déjà l'ait rendre, avant 1664, plusieurs ordonnances qui diminuaient le revenu des rentiers8. Boileau y fait allusion dans les vers si connus :
! Journal d'Olivier d'Omtesson, t. 11. p. 116.
* S'il en fallait de nouvelles preuves, il suffirait de relire quelquesunes des lettres de madame de Sévigné. « Je viens île souper à l'hôtel de Nevers, écrivait-elle à Pomponne, nous avons bien causé, la maltresse du logis madame Duplessis-Guénégaud el moi, sur ce chapitre le procès de Fouquet . Nous sommes dans des inquiétudes qu'il n'y a que vous qui puissiez comprendre. »
3 Voy. plus haut, p. 546-349, les plaintes de Golbert sur la conduite du premier président à l'occasion de ces mesures. On était alors en 16<>'2.
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1 sujcl ina u Voua trouble el vous altère '
vous vient aujourd hui cet air sombre el sévère Un plus pâle qu'un rentier \ i ispecl 'i un arrêt qui retranche un quartiei ?
Mais "' fol surtoul ;ni mois de mai 1664 qu'éclata le mécontentemenl des rentiers. On avail fait afficher un arrêté, en date du 2 i mai, par lequel le roi annonçait l'intention de faire rembourser toutes les rentes sur l'Hôtel de Ville de Paris établies depuis vingt-cinq ans, •' ordonnail aux rentiers de remettre leurs titres à une' commission composée de MM. d'Aligre, de Sève el Colbert, membres du conseil royal institué par Louis XIV pour régler l'administration financière, el de M. Marin, intendanl desfinances1. aussitôt les rentiers coururent à
lll,',rl ,,«' Ville el lire otendre les plaintes les plus
« Le chagrin parail sur le visage de chacun, dit Olivier d'Ormesson !, n'y ayant personne qui ne soit intéressé à celte suppression des rentes, sôil par la perte sson revenu, soil parce qu'il ne reste plus où placer Mm argent. »
Les discussions auxquelles cette mesure donna lien letentissaient jusque dans le sein de la Chambre de jus- ,,n'- Le chancelier en prenail fortement la défense el
5>éIevait contre la conduite des rentiers. «S'assembler en tumulte était, disait-il5, une chose forl étrange; ilfal- Wl respecter la majesté des rois; les séditions se brisaien1 contre elle comme les flots de la mer contre le aWe. On reconnaissait dans ces mouvements l'esprit
■ Journal d'Oliv. d'Ormesson, t. il. p. U9 d p. 150.
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(lui avait excité les derniers Iroirbles; i! y avait des gens qui n'étaient pas rentiers qui s'y mêlaient, comme le diable dans l'orage. On savait qu'on avait envoyé des courriers dans les provinces. » Pussorl se joignait an chancelier et disait aussi que c'était la Fronde; mais que tout irait bien, et que celui qui attacherait le grelot serait bien hardi '.
L'émotion causée par le remboursement des rentes , ne tarda pas, en effet, à se calmer, et tout se termina par des épigrammes •
De uns rentes, pour nos péchés, Si les quartiers sont retranchés, Pourquoi nous émouvoir la bile?
Nous n'aurons qu'à changer de lieu :
Nous allions à l'B&tel de Ville, El nous irons à l'Hôtel-Dieu*.
Toutefois l'agitation des esprits était réelle et favorable à Fouquet. Ses amis l'entretenaient avec soin. Les poètes et les artistes, dont le zèle pour sa cause ne se démentit jamais, ne cessaient de travailler en sa faveur. Hesnault, un des moins connus entre les poètes qui recevaient des pensions de Fouquet, s'illustra par le vigoureux sonnet qu'il lança contre Colbert :
Ministre avare ci lâche, esclave malheureux,
Qui gémis sous le poids des affaires publiques,
Victime dévouée aux chagrins politiques,
Fantôme révéré sous un titre onéreux:
Vois combien des grandeurs le comble est dangereux;
Contemple de Fouquel les funestes reliques,
' Journal d'Olivier d'Ôrmetson, t II, p. 153. - Ces vers si ni fu chevalier de Cailly.c nnu sous le nomded'AceiW morl on 1075. — Les rentes se payaient alors à l'Hôtel de Ville.
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El tandis qu à sa perte en secret tu l'appliques, Crains qu'on ne le préparc un destin plus affreux!
Sa chute, quelque jour, te peut être commune; Crains ton poste, ton rang, la courel la fortune; Nul ne iom! e innocent d'où l'on te voit monté.
se donc il animer ton prince à son supplice, El près d'avoir. I esoin de loute sa I onté, Ne le fais pas user de toute sa justice.
Je ne parlerai pas de la multitude de chansons et <lr satires, la plupart médiocres ou mauvaises, qui furcnl nlors composées contre les ennemis de Fouquct1. Ce qu'il importe de constater, c'est que, à torl ou à raison, l'opinion publique avail complètement changé, qu'elle s'était déclarée en sa laveur, et qu'à la tête de ce mouvement élaienl les poêles encouragés jadis par le
1 On trouve plusieurs de c s pièci - dans les mss. Conrart, in -1°. I. XI p. 2'25. En voici quelques passa
Malgré les ju^es courtisans, Le cordeau de I ouquet, lilé depuis trois ans,
Est maintenant à vendre.
Mais nous avons Colbei i Sainte-Hélène et BeiTyer,
i 'est assez de quoi l'employer ;
C'est assez de voleurs à pendre,
C'est assez de fous à lier.
On prétendait, comme on le verra au chapitre suivant, que Berryer était devenu fou, el fou a lier.
Les poètes du temps attaquent sans trop de discernement loul s les réformes de Colbert. Un anonyme, dont la satire se trouve dans les portefeuilles de Vallanl mss., Bibl. imp., t. XII!. p. 150), fail allusion an retranchement de certaines fêtes et aux ordonnances qui modifièrent 1rs lois:
Quel est donc ce chaos el quelle exti avagance
A^'it • intenanl loul l'espi ii de la i : ni e '
Quel iléiiion infernal, ami des changements,
Fait tant de nouveautés dans i<>u> nos ré [lemenls?
On (.ut. un redéfait, on rétablit, on casse ;
Rien ne demeure fait, quelque ulu se qu'on fasse
un retranche les saints, on les
or. plaide au Cbatelel quand on lëli au Palai?,
Ou trouve à réformer même sur larêl
L'ancien code -'i présent i si un code diffoni i
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surinlend l. Le gazetier Lorel se contenta d'abord de
garder un silence prudent; c'était déjà du courage.
Puis il osa douter des crimes dont on chargeai! Fouquet ' :
. . . J'en (Imite de la moitié, Et par raison et par pitié, Et même pour la conséquent e .le passe le tout s<>ns silence.
Pierre Corneille aussi resta fidèle au surintendant disgracié. Sa pension avait été supprimée après l'arrestation de Fouquet (septembre IGCli; elle fut rétablie dans la suite par Colbert, qui voulait à son tour jouer le rôle de Mécène. Mais Corneille, bien loin de se montrer empressé auprès du successeur de Fouquet, resta une année entière sans demander le brevet de sa pension et sans adresser de remerciments à Colbert2. Le ministre en lit des reproches à l'abbé Gallois, qui amena enfin Corneille à l'hôtel Colbert. Il est, du reste, remarquable que le nom de Colbert ne se trouve qu'une luis dans les œuvres de Pierre Corneille; c'est dans une adresse au roi écrite au nom des marchands de la ville de Paris en 107i". Au contraire, Pierre Corneille a composé une longue épilre à la louange du talent et du caractère de Pellisson 4, où il célèbre ainsi son dévouement à Fouquet :
1 Lettre du 2 octobre 1GG1 . Voyez l'Appendice.
2 Ces détails se trouvent dans la Défense du grand Corneille, par le 1'. Tournemine. Voy. Taschereau, Histoire de la vie et des outrages de Pierre Corneille. '2-- édition lïv>"> , p. 3*2.
3 Vtiv. Œuvres diverses de Pierre Corneille. 17ÔH. p. 84. * Ib'id. . p. 223-226.
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1 n vain, | our ébranler ta fidèle constance, On vit fondre sur toi la force el la puiss Km vain dans la Bastille on i accabla de Fers; En vain on te flatta sur mille appas divers; l "H grand cœur, inflexible aux rigueurs, aux i in Triompha de la for e i promesses;
l i comme un grand roi her par 1 1 rage insulté l> - Dots audacieux méprise la Derté,
Et, - ; ■ 1 1 — craindre le bruit qui gi le sur - 1 lét< .
Vnii briser à ses pieds I effort de la tem| ête, i . -i ainsi, Pellisson, que dans l'adversité Lui intrépide co ur garda sa fermeté, El que ton amitié, constante et généreuse, 0 1 1 milieu des dangers sortit victorieuse
l>c ions les amis cl défenseurs de Fouquet, lit Fontaine lui celui qui se signala le plus par son dévouemenl et par ses efforts pour le sauver. Aussitôt après l'arrestation du surintendant, el sous le coup de la première émotion, il écrivit l'élégie célèbre adressée aux Nymphes de Vaux. C'est le cri du cœur, le gémissement l'une âme attristée à la vue d'une si grande ruine; puis un retour amer sur les caprices de la fortune, un contraste poétique entre les trompeuses grandeurs de la cour et le calme du bonheur champêtre (pie Fouquet eût pu goûter dans cet asile de Vaux; enfin un appel à la clémence du roi :
Remplissez l'air de cris en vos grottes profondes,
Pleurez, nymj hes de Vaux, faites croître vos ondes,
El que l'ÀnqueuhV enflé ravage les Irésors
Dont les regards de Flore oui embelli ses bords.
On ne blâmi ra point vos larmes innocentes ;
Vous pouvez donner cours ;'i vos douleurs pressantes.
Chacun attend de vous ce devoir généreux ;
l lestins sonl contents : Ofonte est malheureux,
1 Ruisseau dont les eaux alimentaient les fontaines cl les bassins de
Vaux.
Vous l'avez ni naguère aux bords de \<>- fontaines,
Qui sans craindre «lu sorl les faveur? inoa laines,
Plein d'éclat, plein de gloire, adoré des mortels,
Recevait des honneurs qu'on ne doit qu'aux autels.
Bêlas! qu'il esl i échu de ce bonheur suprême!
Que Mais le trouveriez i ifférenl <lr lui-même I
Pour lui les plus beaux jours sont de secondes nuits :
Les soucis dévoranls, les regrets, les ennuis,
Il i - infortunés de sa triste demeure,
En des gouffres de maux le plongent à toute heure.
Voilà le précipice ou l'ont enfin jeté
Les attraits eni banteui - de la prospérité !
Dans les palais d< s r< is cette plainte est coiumune.
On n'y connaît que 1 1-< >j> les jeux de la Fortune,
- • trompeuses faveurs, ses appas inconstants;
Mais on ne les connaît que quand il n'est plus temps.
Lorsque sur cette nier on vogue à pleines voile-.
Qu'on croit avoir pour soi les vents et les ('-tuiles.
Il est bien malaisé de régler ses désirs;
Le plus sage s'endort sur la l<i des zéphirs.
Jamais un favori ne borne sa carrière;
Il ne regarde pas ce qu'il laisse en arrière;
Et tout ce vain amour «les grandeurs et du bruit
Re le saurait quitter qu'après l'avoir détruit.
Tant d'exemples laineux que l'histoire en raconte
He suffisaient-ils pas sans la perte -d'Oronte?
Ali '. si ce faux éclat n'eût point fait ses plaisirs,
Si le séjour de Vaux eût b irs,
Qu'il pouvait doucement laisser couler son â^e!
Vous n'avez pas chez vous ce brillant équipage,
Cette foule de gens qui s'en vont chaque jour
Saluer à longs Bots le s 1. il «'e la cour;
Mais la faveur du < i'-l vous donne i n récompense
Du repcs,du loisir, de l'ombre et dusUenee,
Un tranquille sommeil, d'innocents entretiens,
Et jamais à la cour on ne trouve ces biens.
Hais quittons ces pens rs:Oronte nous appelle ; Vois, dont il a rendu la demeure si belle, Nymphes, qui lui devez vos plus charmants a; pas, Si le long de vos bonis Louis porte ses pas, Tâchez de l'adoucir, Déchissez son courage ; 11 aime ses sujet?, il est juste, il est sage;
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Du litre de clément rendez-le ambitieux:
C'est par là que les rois sont semblables aux di< us
|>u magnani Benri qu'il contemple la vie:
h - qu'il put se venger, il en perdit l'envie. Inspirez à Louis cette même douceur; La plus l elle victoire est de vaincre son cœur. Oronte est ;i présent un objet de clémence; s il a cru les conseils d'une aveugle puissance, Il est assez puni par son sort rigoureux, 1 i , est être innocent que d'être malheureux
Cet appel à la clémence ne fut pas entendu deLouisXIV; mais les beaux vers de la Fontaine trouvèrent de l'écho dans tous les cœurs. Il ue se lassa pas de plaider la cause de Kouquet, et, au commencement de l'année 1665, lorsque les sentiments publics devenaient plus favorables à l'accusé, il s'adressa de nouveau à Louis \l\ pour le supplier <le ue pas se montrer implacable envers son prisonnier :
Prince qui fais nos destinées, Digne monarque des François, Qui il" Rhin jusqu'aux Pyri Portes la crainte de tes lois ; Si le repentir de l'offense Sert aux coupables de défense Près d'un courage généreux, Permets qu'Apollon t'importune, Non pour les liions et la fortune, Mais pour les jours d'un malheureux.
Ce triste objel de ta colère N ;>-t-il ]»>int encore effacé Ce qui j : i < 1 ï ^ t';i pu déplaire \u\ emplois où lu l'as placé?
Depuis le moment qu'il soupire.
Deux fois l'hiver en ton empire A ramené les aquilons; Et nos climats ont vu l'année, Deux fois de pampre couronnée, Enrichir coteaux et \;illon<,
Oronte seul, ta créature, Languit dans un profond ennui :
i.i ii - bienfaits de la nature Ne se répandenl plus pour lui.
Tu peux d'un 'Vint de ta foudre Achever de le mettre en poudre; Mais, si les dieux à ton pouvoir Aucunes bornes n onl prescrites, Moins ta grandeur a de limites, Plus ion courrons en doit avoir Réserve-le pour des rebelles; Ou, si ton peuple t'est soumis, Pais-en voler les étincelles Chez tes superbes ennemis.
Déjà Vienne est irritée De ta gloire aux astres montée:
Ses monarques en sont jaloux; Et Rome t'ouvre une carrière Où ton cœur trouvera matière D'exercer ce noble courroux*.
Va-t'en punir l'orgueil du Tibre; Qu'il se souvienne que ses lois .N'ont jadis rien laissé de libre Que le courage des Gaulois; Mais parmi nous sois débonnaire :
A cet empire si sévère Tu ne le peux accoutumer; Et ce serait trop te contraindre :
Les étrangers te doivent craindre; Tes sujets te veulent aimer.
L'Amour est fils de la Clémence ;
La Clémence est fille des Dieux ;
Sans elle, toute leur puissance
Ne serait qu'un litre odieux.
Parmi les fruits de la victoire,
César, environné de gloire,
N'en trouva point dont la douceur
A celPùi-ci pût être égale.
Non pas même aux champs où Pharsale
Lut donna le nom de vainqueur.
» Allusion à l'insuke qui avait été laite à l'ambassadeur français par la garde du Pape.
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je ,„. veux pas te mettre en compte Le ièle ardenl ni Les travaux, l ,, qUOi tu te souviens qu'Oronte
dail point a ses rivaux :
Sa passion pour la personne, Pour ta grandeur, pour ta couronne, Quand le besoin s'est vu pressant, A toujours été remarquable; Bais, si lu crois qu'il est coupable, Il ne veut point être Innocent.
Laisse-lui donc pour toute grâce On bien qui ne lui peul durer, Après avoir perdu la place Que ion cœur lui ûl espérer:
Accorde-nous les faibles restes De ses jours tristes et funestes, Jours qui se passent en soupirs :
Ainsi les tiens. Qlés de soie, Puissent se voir comblés de joie, Même au delà de tes désirs!
Cette ode, forl inférieure à L'élégie, lui eommuniquée :, F0uqUet. Il la renvoya avec des annotations que nous fait connaître La réponse de la Fontaine. On y voit que Fouquet, ignorant ce qui s'était passé àRome, n'avait pu comprendre les allusions du poète. « Vous voulez, monseigneur, Lui répond la Fontaine, que L'endroit de Rome soit supprimé, et vous le voulez, ou parce que vous aN,7. ir«.p de piété, ou parce que vous n'êtes pas instruit de l'état présent des affaires. Ceux qui vous gardenl ne fonl que trop bien leur devoir.» Fouquet demandai! aussi que le poêle retranchât la dernière strophe, où il suppliait le toi d'épargner la vie de L'accusé. « VOUS dites, lui répond la Fontaine, que je demande trop bassement une chose que l'on doit mépriser. Ce sentiment est digne de vous, monseigneur, et,
en vérité, celui qui regarde la vie avec une telle indifférence ne mérite nullement de mourir; mais peut-être n'avez-vous pas considéré que c'est moi qui parle, moi qui demande une grâce qui nous est plus chère qu'à vous. 11 n'y a point de termes si humbles, si pathétiques et si pressants, que je ne m'en doive servir en celte rencontre. Quand je vous introduirai sur la scène, je vous prêterai des paroles convenables à la grandeur de votre âme. » 11 est difficile de n'être pas touché de ce dévouement de la Fontaine, qui s'accroît en proportion du malheur et prend avec le prisonnier un ton plus humble et plus respectueux qu'avec le ministre toutpuissant1.
La Fontaine s'éloigna de Paris dans le courant de cette année 1C65. Son voyage fut-il volontaire ou imposé par ordre supérieur? La Fontaine était-il exilé comme son oncle Jannart, ami et substitut de Fouquet, qu'une lettre de cachet relégua en Limousin , ou ne l'accompagna-t-il que par affection? Les lettres de la Fontaine à sa femme laissent quelque doute sur ce point. On y voit que le départ eut lieu le 25 août; que M. Jannart reçut les condoléances de quantité de personnes de condition et de ses amis: que M. le lieutenant criminel en usa généreusement, libéralement, royalement; qu'il ouvrit sa bourse, « et nous dit, ajoute la Fontaine 2, que nous n'avions qu'à puiser. » Et plus loin : « La fantaisie de voyager m'était entrée quelque temps auparavant
1 Voy. i. I. p. 160 et suiv., les vers où la Fontaine se plaignait do n'avoir pas été reçu par le surintendant.
- Lettre à s,-i femme, en date du 'J."> aoûl 1663.
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dans l'esprit, comme si j'eusse eu des pressentiments de l'ordre du roi. » Ces derniers mots me font supposer, malgré l'opinion contraire du savant M. Walckenaer1, que la Fontaine étail compris dans la lettre de cachel qui exila son oncle Jannart, pour avoir donné des conseils ,'i mesdames Fouquel et inspiré plusieurs des requêtes qu'elles avaienl présentées à la Chambre de justice. C'est pendanl ce voyage que le poète, passant à Âmboise, se lit montrer la chambre qu'avait occupée le prisonnier ', el témoigna avec une touchante naïveté son affection pour V illustre malheureux.
Pellisson n'excitait pas moins vivemenl que Fouquel la sympathie des gens de lettres. Comment ne se seraient-ils pas attendris sur les malheurs «le cet écrivain, qui, sans avoir partage la grandeur et les tantes de Fouquet, partageait ses infortunes? Racine, encore fort jeune à celte époque et relégué an fond d'une province, s'étonnait que Ions les poêles ne se réunissent pas pour solliciter la grâce de Pellisson. « Tous les beaux esprits du inonde, écrivait-il à l'abbé le Vasseur3, ne devraientrls pas taire une solennelle députation au roi pour demander sa grâce? Les Muses elles-mêmes ne devraientelles pas se rendre visibles, afin de solliciter pour lui?
Sec vos, Piérides, nec stirps Latoîa, vestro Docta sacerdoti turba tulistis opem*l
Mais on voit peu de gens que la protection des Muses
1 Histoire de la Fontaine. liv. II, p. 108. (•dit. de 1834
3 Ci-dessus, p. 329-330.
"• Lettre écrite d Uzès, le 10 décembre 1661.
4 Ovid. Trist. III. 2, ".-'..
;iii sauvés îles mains de la justice : il eûi mieux valu i|ii*il oe se fût jamais mêlé que de belles choses, et la condition de roitelet en laquelle il s'était métamorphosé lui cùl été bien plus avantageuse que celle de financier. Cela doit apprendre à M. l'Avocat1 que le solide n'es! pas toujours le plus sûr, puisque M. Pellisson ne s'est perdu que pour l'avoir préféré au creux; et, sans mentir, quoiqu'il fasse bien creux sur le Parnasse, on y est pourtant plus à son aise que dans la Conciergerie, et il n'y a point de plaisir d'avoir place dans les histoires tragiques, dussent-elles être écrites de la main de .M. Pellisson lui-même. »
Les sentiments exprimés par Racine étaient ceux de tous les gens de lettres, dont Pellisson avait été pendant plusieurs années le protecteur. Leur sympathie pour le prisonnier se manifesta avec d'autant plus d'énergie que la captivité de Pellisson était plus rigoureuse. On savait qu'il était étroitement resserré à la Pastille, et qu'on avait écarté le seul gardien qu'il avait réussi à adoucir. L'imagination lui créa bientôt une légende : on disait que, privé de livres; de papier et de tous moyens d'écrire, il n'avait trouvé de distraction qu'à apprivoiser une araignée; mais que son geôlier avait pris un plaisir barbare à le priver de cette dernière consolation, et avait écrasé l'insecte. «Ah! monsieur, se serait écrié Pellisson2, j'aurais mieux aimé que vous m'eussiez cassé le bras. » La légende prêtait '
• Ce M. l'Avocat avait sans rosse à la liouchc le mot de creux. [Note de I.miis Racine.) - Mémoires pour servir à l'Histoire des règnes de Louis XIV et de
si T, NICOLAS FOUQUET m* W3
au prisonnier des traits de présence d'espril remarquables : on racontail qu'ayant un jour été confronté avec Fouquel à la Bastille, Pellisson s'aperçul de l'hésitation du surintendant. Fouquel ignorait en effet que des papiers qui pouvaient le compromettre avaient été détroits • « Monsieur, lui dit Pellisson, si vous ne saviez pas que les papiers qui attestent le l'ail dont on vous eharge sont brûlés, vous ae le nieriez pas avec tant d'assurance*. » Ce lut, ajoute-t-on, un trait de lumière pour Bouquet, qui, ne doutant plus-que les traces de ses dilapidations avaient disparu, se tint ferme el ne put être (•(invaincu. Ces anecdotes très-douteuses prouvent, du moins, combien était vive la sympatbie qu'inspirait Pellisson.
Le prisonnier laissail à ses amis le soin de le défendre : lui-même ne s'occupait que de la défense de Fouquel. Il invoquait le pardon de Louis XIV, non pour lui, mais pour le surintendant. Il rappelai! le désintéressement et la générosité de Fouquet, les services qu'il avait rendus aux lettres et aux arts 2:
D'un esprit élevé négligeait l'avenir,
11 toucha les trésors, mais suis les retenir;
Louis VI . 2« édit., t. II. p. 444. Ces Légendes sont peu dignes de foi. De&lles'en esl emparé dans son poëme <\o Y Imagination (ch. vi) :
In ..''lier au cœur dur, au visage sinistre. Indigné du plaisir que goùti> un malheureux, Foule aux pieds son amie et l'écrase à ses yeux...
1 II esl très-difficile d'admettre celle prétendue confrontation i la l!;tvtiiir. Fouquel n'\ fui transféré qu'en 1003. el les journaux d'Olivier d'Ormesson et de Foucaull ne mentionnenl aucun fail de cette nature pendant les années 1663 el 1664.
- Élégie sur la disgrâce de M. Foiiquet, dans les Œuvra diverses Paris, 1735 . t. I. p. 194-202.
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Pensant a soutenir l'indigente vertu,
A relever partout le mérite abattu.
A l'éclat des beaux-arts, à l'honneur de la France,
Il ne se réserva que la seule espérance,
Espérance fondée en son cœur, en sa foi.
En son rare génie, aux bontés «le son roi.
Puis, s'adressant à Louis XIV, Pellisson faisait allusion au pardon que ce prince avait accordé à Fouquet, et qui, on le trompant sur les véritables sentiments du roi, avait contribué à le précipiter dans l'abîme.
S'il ;i pu vous déplaire, Oronie est trop coupable; Mais si. dans son erreur, flatté de vos bonlés, Il courait à sa perle i\ pas précipités; S'il n'a pu soupçonner votre juste colère; S'il brûlai! dans son cœur du désir de vous plaire; si ce cœur noble et liane, d'un zèle abandonné, Tenant tout de vos mains, pour vous eût tout donné; Si de ce zèle ardent il vous servit sans cesse, Pardonnez au pouvoir de l'humaine faiblesse.
Pellisson, en terminant, touchait à des idées qui devaient faire une profonde impression sur Louis XIV. Il lui montrait l'avenir et la postérité applaudissant à sa clémence :
Si je puis quelque jour charmé de vos merveilles, Montrant à l'univers, après de longues veilles, Ce que peu! un esprit nourri dans les beaux-arts, Égaler voire histoire ;'i celle des Césars, Ne me dérobez point ce beau trait de clémence; Je l'attends, et mes vœux sont les vœux de la France.
Les Défenses ou Discours de Pellisson pour Fouquet ont eu, au dix-septième siècle, une réputation d'éloquence gui s'est soutenue jusqu'à nos jours. On y trouve, en effet, un style plus ferme <'l plus élevé que dans la plupari des plaidoyers des avocats alors en renom. 11 suffit,
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pour s'en convaincre, d'en i iter quelques passages. L'orateur s'adresse d'abord au roi : « Ce n'est pas la coutume, dit-il, m le défaul du siècle, que la disgrâce trouve tr<»p de défenseurs, et Votre Majesté D'est sans (Imite guère importunée de ceux qui lui parlenl aujourd'hui pour M. Fouquet, naguère procureur général, surintendant des ûnances, ministre d'État, l'objet «le l'admiration et de l'envie, maintenant à peine estimé digne de pitié. Tout se tait, tout tremble, tout révère la colère de Votre Majesté. Je la révérerais plus que personne, et, quelque obligé que je fusse de parler, je me lairais comme tous les autres, si je n'avais à dire à Votre Majesté des choses essentielles, qu'autre que moi ne lui dira point, et qui regardent le bien de son service1. » Quant au fond de l'argumentation de Pellisson, elle se réduit, comme celle de Fouquet lui-même, à alléguer les besoins de la France, alors en guerreavec l'Espagne, la nécessité de subvenir à l'entretien des armées et de payer la gloire nationale, enfin les ordres pressants de Mazarin. Le surintendant, qui avait fourni à toutes les dépenses et fait preuve d'un génie fécond eu ressources, devait-il être rendu responsable du malheur des temps et du désordre qui régnait depuis longtemps dans l'administration financière? Ses services étaient constants et proclamés par des lettres de Mazarin; ses fautes lui étaient communes avec tous les surintendants. Comment la justice et la honte du roi
1 Premier Discours au roi, dans les Œuvres diverse* l II, p 13 — f Y..y. d;m-' {'Étude sur Pellisson par M. Marcou, p. 213 el suh . I ..naiyso tics Discours au roi ou Défenses de Fouquet, par Pellisson.
pourraient-elles punir Fouquel d'abus qui remontaient jusqu'à Mazarin el qui étaient couverts par la gloire et par tant d'importantes acquisitions?
Pellisson s'efforce de prouver qu'une conduite différente eût été funeste. Il demande ce qu'on dirait si on lisait un jour dans l'histoire : « Cette année, nous manquâmes deux grands succès, non pas tant faute d'argent que par quelques formalités de finances. On attendait un grand et infaillible secours de quelques affaires extraordinaires, rentes et augmentations de gages, mais la vérification n'en put être faite assez promptemènt. Un rapporteur de ledit s'alla malheureusement promener aux champs, un autre perdit sa femme; on tomba dans les fêtes, et après la vérification môme, dont l'on n'était pas assuré, les expéditions de l'Épargne, des parties casuelles et de l'Hôtel de Ville, étaient longues par la multitude des quittances et des contrats. Girardin, le plus hardi des hommes d'affaires, avait promis deux millions d'avances, mais il était malade à l'extrémité; Monerot le jeune, qui ne lui cédait ni en crédit ni en courage, pour quelque indisposition était aux eaux de Bourbon, etc.. Le surintendant trouvait de l'argent sur ses promesses (personnelles), mais la prudence ne lui conseillait pas d'engager si avant sa fortune particulière dans la publique: il allait pourtant passer par-dessus, quand de grands et doctes personnages lui montrèrent clairement qu'il ne le pouvait ; carde prêter ces grandes sommes sans en tirer aucun dédommagement, c'était ruiner impitoyablement sa famille; d'en prendre le même intérêt qu'un homme d'affaires, cela était in-
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digne et même usuraire ; de faire un prêl suppose sous le nom d'un autre, c'était une fausseté. Et par toutes ees circonstances malheureuses, l'armée manquant de toutes choses, et le mal étanl plus prompl que le remède, nous ne pûmes jamais prendre Stenay ni seçourir Arras1. »
Pellisson suppose le casoùl'on oui cherché chicane à Mazarin lui-même sur les moyens par lesquels il se procurait de l'argent pour l'entretien des armées. « En conscience, <lit-ils, quel homme de bon sens lui eût pu conseiller d'autre harangue que Celle dcScipion : Voici mes registres, je les apporte, mais c'est pour les déchira . En ce même jour je signai, il g a un an, lu paix générale elle mariage du roi, qui ont rendu le repos à /' Europe: allons en renouveler la mémoire au pied îles autels. » Mais, comme le remarque très-judicieusement M. Sainte- Beuve, Fouquet n'avait pas rendu de ces services éclatants qui effacent toutes les fautes, et d'ailleurs Pellisson suppose toujours qu'il ne s'agit que d'irrégularités el non de véritables vols dans l'administration financière.
Les Défenses de Pellisson, quoique l'argumentation n'en fût pas bien solide, contribuèrent à persuader au publie que Fouquel était victime d'une odieuse persécution. Colbert s'en inquiéta, et il lit resserrer Pellisson avec une nouvelle rigueur. On ne lui permit plus5 comme par le passé, de se promener sur la terrasse de
1 béuxièmt Discours au roi, ibid., p 107-100. Ce p ssage de Pellisson a été cité par M Sainte-Beuve dans son article sur Fouquet, Causerie» du Lundi, t. Y, p. 236
- Deuxième Discours ou roi, ibid., p. I M)
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la Bastille, cl (l\ cultiver des fleurs. <V lui alors que mademoiselle de Scudéry, qui s'était toujours signalée ;'i la tête des amis de Pellisson, écrivit à Colbert, en décembre 1063, une lettre où elle le suppliait d'apporter quelque adoucissement à la captivité de son ami1.
La mère de Pellisson s'efforçait, de son côté, de fléchir Colbert par les placets qu'elle ne cessait de lui adresser*. Des personnages illustres, tels que les ducs de Montausier et de Saint-Aignan, s'intéressaient en laveur du prisonnier. Pellisson lui-même invoquait indirectement la justice du roi dans une pièce intitulée : Requête à la Postérité'0 :
\ Nosseigneurs de la Postérité, Juges des rois et tout pleins d'équité, Paul Pellisson, dans une prison noire.
Manquant de tout, même d'une écritoh e. Comme il le peut, en son entendement, Vous l'ait sa plainte et remontre humblement : Qu'il a procès contre un roi magnanime, Qui l'ut toujours l'objet de son estime. Pour le servir, il quitta les amours.
Les tendres vers el les lendres discours, Mourut au monde [el de très-bonne grâce Son épitaphe4 en fut laite au l'amasse), Veilla, -ua. courut, n'oublia rien, Pendant quatre ans. hors d'acquéiir du bien, H en m pillant point qui ne lui \int sans crime Ou qu'un patron ne rendil légitime.
Bien lui l'ut dit par gens de très-bon sens
Qu'il se liàtât. que c'en était le lemps;
1 Cette lettre est citée par Delort, Ui&tom de Ut détention des philosophes, etc.. t. I. p. 7!i ci suiv.
- Voy. ces placets dans Delort. ouvrage cité. t. 1. p. "> et suiv.
"' Œuvres diverses, édit. citée, t. I. p. 20'J-'20ô.
4 Allusion à quelques vers, en forme d'épîtaplie de Pellisson. composéspar Ménage en 1659.
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Que, - M vi nat quelque prompte retraite, H passerait pour n'être qu'un poète.
Hais, toujours rerrae en sa première ni or,
Se contenta de sentir en son cœur
Que, ] >< >i 1 1 connaître <>u l'histoire ou la lable,
De nijls emplois il n'étail incapable,
Ni dédaigneux pour les moins importants,
Ni faible aussi pour soutenir les grands.
Quoi qu'il en soit, ou laveur "i aile,
Sa pari d'emploi, <l ; * l ord la plus i etite, Fut la plus g rande après qu'il lui connu. Lui des premiers, quoique dernier venu, On le vil lors traiter, compter, écrire, Pour l'intérêt de tout un vaste empire. Ki toutefois, ô souvenir amer !
Pour ce grand prince il sul encor rimer Témoins ces vers : Puisque Louis l'ordonne, Arbres parlez, mieux que ceux a\ Dodone; Louis le veut, sortez, Nymphes, sorti-: '. Hais, au milieu de ers prospérités, Il jilui au ciel, par un grand coup de foudre, Ku un moment de le réduire en poudre.
Il ne veut jms mettre en longue oraison Les longs ennuis de sa dure prison :
N'ayanl pour lui courroux, mépris, ni haine, On l'en plaignait; il les souffrait sans peine,
Quand un démon jaloux et su! ur,
P ■ lui ravir ce reste de bonheur.
Aux plus hauts lieux forma de vains nu i Troubla les airs, excita cenl orages.
Vous le savez, grilles. | orles, verrous, Si dans ces lieux, sans nuls témoins que vous, Son cœur, sa main, sa langue, sa mémoire, liu grand Louis n'uni révéré la gloire, Faisant pour lui ce qu'un cœur bien pieux Au même étal aurait fait | our les dieux Vous le savez, ô puissance divine, s il eut jamais l'esprit à la rapine.
El toutefois, sans savoir 1 Len poui ;i oi, Certaines gens, qu'on nomme gens du roi, Bien renfermé le déchirent d injures,
Vers du prologue des Fâcheux. — Voy. ci-dessus, p --J5
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Lui dcmandanl par longues écritures Les millions que, faisan! son devoir, Il n'eut jamais, mais qu il pourrait avoir. on le diffame, e! qui pis esl encore, Il le sait bien. m;ii- il faut qu'il l'ignore
0 Nosseigneurs de la Postérité, Juges des mis. plaise à votre équité, Quant aux écrits qui ternissent su gloire, Ne les pas lire, ou bien ne les pas croire; Consent pourtant que vous alliez prêchant
Qu'il lui un sut. mais non pas un méchant.
Quant à Louis, I ornement de son âge, Si dans six mois, un an, ou davantage, il ne lui nnd. sans 5 manquer en rien. Liberté, joie, bonneur, repos et bien, Quoiqu'à la gloire il ail droit de prétendre Plus qu'un César et plus qu'un Alexandre. Ce nonobstant, pour sa punition, Le déclarant égal à Scipion, A cet effet, ôter de son histoire, Sans que jamais il en soit fait mémoire, Quatre vertus, six grandes actions.
Douze combats, soixante pensions; Faire défense aux échos du Parnasse De le nommer le plus grand de sa race; A. tous faiseurs de chants nobles et hauts. A tous Roneards, Malherbes et Bertauts, A tous faisants galantes écritures, A tous Marots, Brodeaux, Mellins, Voitures, A tous Arnaùlds, Sarrazins, PeUissons,
D'à l'avenir, dans leurs doctes chansons. Passé mille ans, faire aucun sacrifice A son grand nom. et vues ferez justice.
l'ellisson ne gagna pas immédiatement sa cause près de Louis XIV; niais l'opinion publique se déclara en sa faveur plus vivement encore que pour Fouquet. Delille a exprimé la pensée des contemporains de Pellisson, lorsqu'il a dit :
Aimer un malheureux, ce lut là tout son crime.
CHAPITRE XIAII
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Suite et lin du procès de Fouquet. — La Chambre de justice se rend à l'Arsenal (14 novembre 1664 pour entendre et juger l'accusé. — On donne lecture dés conclusions du procureur général requéranl la peine de mort — Déclaration du chancelier à l'occasion de lettres de femmes publiées à l'époque de l'arrestation de Fouquet. — Fouquet sur la sellette. — Il proteste contre la compétence de la Chambre â son égard. — Principaux chefs d'accusation. — Premier interrogatoire de Fouquet sur 1rs pensions. — Second interrogatoire n novembre ; discussion entre le chancelier et Fouquet. — Troisième interrogatoire (18 novembre , — Intérêt qu'inspire le procès de Fouquet. —Maladie de la reine Ïarie-Thérèse. — Emplâtre que lui envoie madame Fouquel la mère. — Quatrième interrogatoire relatif au marc d'or 20 novembre . — Cinquième interrogatoire ;1\ novembre . — [mpatience que témoigne Fouquet. — Sixième interrogatoire (-- novembre , — Septième el huitième interrogatoires 26 et 21 novembre .—Influences que l'on fait agir sur le chancelier. — Parti nombreux et actif quis intéresse au salut de Fouquet. —Neuvième interrogatoire 28 novembre
— Mort du présidenl dé Nesmond 30 novembre . — Séancesdes 1. 2 et 3 décembre, où Fouquet est interrogé sur les avances qu'il avait faites au trésor public el sur ses dépenses excessives. — Dernier interrogatoire sur le crime d'État (4 décembre ; récriminations di Fou quet contre le chancelier, auquel il reproche sa conduite pendant la Fronde; il y oppose les services qu'il avait rendus à I; îme époque.
— Olivier d'Ormesson opine le premier et parle pendant quatre jours du 9 au 13 décembre . — Sainte-Hélène prend ensuite la parole 15-16 décembre). — Courage de M. de Massenau.— Folie de Berryer
— Bussorl opine avec beaucoup de force [11 décembre . — Suite de la délibération (18, 19 et 20 décembre . — L'avis d'Olivier d'Ormesson est adopté par treize voix contre neuf. — Joie générale. — L'arrêt esl signifiée Fouquet 22 décembre et commué parle roi en un emprisonnement perpétuel dans la forteresse de Pignerol. — On sépare de
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F |uel son médecin Pecquel ei Bon wdel de chambre la Vallée. —
Exil des parents de Fouquet. — Persécutions dirigées contre les juges qui avaient sauvé Fouquet : exil de Roquesante, disgrâces de Pontcbar- Irainel d'Olivier d'Ormesson, — La baine publique poursuit les juges qui avaienl opiné pour la morl de Fouquet; trois d'entre eux Hérault, Sainte-Hélène et Ferriol)nc tardent pas à siuroinl'cr; on attri- Ime leur morl a la vengeance céleste.
La Chambre de justice subissait le contre-coup de l'émotion profonde qu'entretenaient les plaintes des poètes et les écrits de toute nature où l'on prenait la défense de Fouquet. Plus le procès s'avançait, pins cette agitation des esprits devenait vive et animée. Les partisans de Fouquet commençaient à se compter dans la Chambre : ses adversaires aussi, mais ces derniers se sentaient faiblir en présence de l'opinion publique et du blâme de leurs amis et de leurs familles. Le chancelier se montrait toujours docile aux ordres de la cour, et dirigeait le procès avec partialité ; mais tantôt il sommeillait, tantôt il grondait et se plaignait des lenteurs affectées de la Chambre. Pussort et Voysïn, naturellement emportés, avaient été exaspérés par les requêtes de récusation de Fouquet, et ils ressemblaient plutôt à des accusateurs qu'à des juges. Le président de Nesmond, qui, sur la requête de récusation, avait voté contre Fouquet, ne s'en consolait pas, et il mourut peu de temps après en maudissant sa faiblesse1. Les autres membres du parlement de Paris étaient favorables à Fouquet. 11 en était de même des maîtres de la Chambre des comptes. Les membres des parlements provinciaux
1 Voy. Mémoires de C.onrart, article du président de Nesmond
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el les maîtres des requêtes étaient partages. Néanmoins lu majorité semblait favorable à Fouquet, lorsqne, le 1 i novembre, la Chambre se rendil à l'Arsenal pour entendre et juger l'accusé. Jusqu'alors elle avait lenu ses séances au Palais de Justice, d'abord dans la salle du conseil, el ensuite dans une pièce où siégeait ordinairement la Cour des monnaies1.
Dès le matin, les mousquetaires, qui avaienl toujours êiéchargésde la garde de Fouquet, veillaient aux portes de l'Arsenal*. Aussitôt que la Chambre l'ut réunie le chancelier lit donner lecture du réquisitoire du procureur général: Cliainillart n'avait l'ait qu'apposer sa signature au bas des conclusions prises par Denis ralon. Elles étaient ainsi conçues : « Je requiers, pour le roi, Nicolas Fouquet être déclaré atteint et convaincu du crime de péculat '', et autres cas mentionnés au procès, et pour réparation condamné à être pendu el étranglé jusqu'à ce que mort s'en ensuive, en une potence qui, pour cet effet, sera dressée eu la cour du Valais, et à rendre et restituer au profit du seigneur roi toutes les sommes qui se trouveront avoir été diverties par ledit
«La Cour drs monnaies avait juridiction souveraine pour loul ce qui concernait la fabrication des espè es d'or el a argenl el de la monnaie de billon. Elle remontait au quatorzième siècle.
- Les séances de la Chambre de justice à L'Arsenal onl été retracées en grand détail par Foucault Journal de la Chambre de justice el ptr Olivier d'Ormesson. Madame de Sévigné, dans ses lettres à H de Pomponne, exprime les émotions du public attentif à lous les incidents du procès II est facile de reconnaître qu'elle doit la plupart de ses renseignements aus conversations qu'elle avail fréqui mmenl avec Olivier .1 Ormesson
'•(',■ crime, qui, d'après les anciennes lois de La France, entraînai! la peine de mort, était défini : vol des deniers publics par ceui qui en avaient le maniement.
Fouquel ou par ses commis, ou par autres personnes, de son aveu et sous son autorité, pendant le temps de son administration; le surplus de ses biens déclarés acquis el confisqués, sur iceux préalablement prise la somme de quatre-vingt mille livres parisis ' d'amende envers ledit seigneur. »
Après la lecture des conclusions du procureur général, le chancelier consulta la Chambre pour savoir si l'on ferait placer l'accusé sur la sellette. La réponse fut affirmative. Séguier ajouta qu'avant de faire entrer M. Fouquet il devait déclarer qu'il s'était plaint avci raison des lettres infâmes que l'on avait fait courir à l'époque de son arrestation ; qu'elles étaient supposées, et que l'on n'avait publié aucune de celles qui s'étaient trouvées dans les cassettes du surintendant, le roi n'ayant pas voulu compromettre la réputation de dames de qualité 2.
On introduisit ensuite Fouquet, quiportaitle costume des bourgeois de l'époque, habit de drap noir avec manteau. Il s'excusa de paraître devant la Chambre sans robe de magistrat, déclarant qu'il en avait vainement réclamé une depuis un an. Sommé par le chancelier de prêter le serment qu'on exigeait alors des accusés, il s'y refusa, en renouvelant les protestations qu'il avait toujours (ailes contre la compétence de la Cbambre de justice, et déclarant qu'il ne pouvait reconnaître que la juridiction du Parlement. Il ajouta que, ces réserves
1 Nom de la monnaie qui m1 frappait à Paris, et qui était plu? fort'.' d'un quart qur> celle de Tours.
* Journal d'Olivier d'Oimesson, t. II. p. 240.
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finies, il étail disposé à répondre à toutes les questions et à donner les éclaircissements qu'on lui demanderait '. LaCbambre, consultée par le chancelier, passa outre, et il tut procédé immédiatement à l'interrogatoire.
Los nombreux chefs d'accusation allégués contre Fouquel peuvenl se réduire à quatre : I les pensions qu'il prélevait surles fermiers desimpôts; 2" les fermes qu'il s'était fait adjuger sous des noms supposés ; 5° les avances qu'il avait faites au trésor public : i' le crime d'État résultant du projet trouvé à Saint-Mandé. Fouquel ne pouvait nier la réalité des abus commis dans les finances : il était forcé de reconnaître que lui et ses créatures avaient reçu des pensions, prisa ferme différentes taxes, cl fait des avances au trésor; in;iis il rejetait toutes ees failles sur le désordre de l'administration financière du temps deMazarin. Les pensions n'étaient, à l'entendre, qu'un remboursement de ses avances autorisé par le cardinal. lien était de même des impôts qui lui avaient été adjugés. S;ms les prêts qu'il avait laits à l'État, le gouvernement eût été impossible. Enfin le projet trouvé à Saint-Mandé n'était qu'une chimère, le produit d'une imagination exaltée par nu moment de colère; ce papier laissé derrière un miroir était oublié depuis longtemps, et Fouquel croyail l'avoir jeté au feu. Tel fut le système de défense qu'il adopta et soutint habilement. Pour le suivre au milieu des questions obscures et compliquées de l'administration financière, il eût fallu un président bien instruit de ces matières et
1 Journal d'Olivier (TOrmesson, ibid , p. 2i2-2H
papable de démêler la vérité au milieu des sophismes de la défense. Séguier, affaibli par l'âge et peu au fait des détails du procès, se faisait instruire chaque matin par Berryer, Foucault et Chamillart sur les chefs d'accusation qui devaient être développés à l'audience; mais il était incapable de lutter contre un adversaire aussi habile que Fouquet e1 aussi versé dans les matières de finances. Pussort, qui les connaissait mieux que le chancelier, avait compromis son autorité dans la Chambre par la violence de son caractère. Aussi l'interrogatoire de Fouquet tourna-t-il à son avantage.
Les questions portèrent d'abord sur une pension de cent vingt mille livres que Fouquet était accusé d'avoir prélevée sur la ferme des gabelles, adjugée, en 1655, à Girardin sous le nom de Simon le Noir l. L'accusé ne nia pas le fait, mais il répondit que le cardinal Mazarin lui avait accordé cette pension pour le rembourser des avances qu'il avait faites à l'État2. 11 fit preuve de modération et d'habileté dans cette première audience : « La compagnie, dit Olivier d'Ormesson5, paraît l'avoir entendu favorablement, et les zélés sont mal satisfaits de M. le chancelier. »
La seconde audience eut lieu le lundi 17 novembre1. Fouquet s'assit, comme la première fois, sur la sellette. Le chancelier lui dit de lever la main; Fouquet répondit qu'il avait déjà exposé les raisons qui l'empêchaient de
1 Journal de Foucault, t. X, f» lOvel 11 r. °-Md.. I» 11 V.
-Journal d'Olivier (FOrmmoh, t. Il, p. l2i5. * IbiU.. p. 240 etsuiv. - LeUre de madame de Sévigné, endatedn H novembre lOtii.
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prêter serment. Là-dessus, le chancelier entra dans <!«• longs discours pour établir le pouvoir légitime de la Chambre, qui avait été instituée par leroi ', el donl un arrêl du Conseil avait déclaré que Fouquel étail justiciable. A cela l'accusé répondit que les arrêts du Conseil du roi étaienl tantôt confor s aux lois, tantôt
Opposés, t't que dans le dernier cas ce n'étaient pas de véritables arrêts. « Comraenl ! repril le chancelier, vous dilesque le roi n'a pas pu juger el qu'il a abusé de sa puissance! — C'est vous qui le dites, répliqua Fouquel (a temetipsu hoc dicisi ', mais non pas moi, et j'admire qu'en l'état où je suis, vous me veuillez faire une affaire avec le roi. Mais, monsieur, vous savez bien vousmême qu'on peut être surpris. Quand vous signez un arrêt, vous le croyez juste: le lendemain, vous le cassez, avant reconnu la surprise5. Vous voyez donc qu'on peut changer d'avis et d'opinion. — Mais cependant, ajouta le chancelier, quoique vous ne reconnaissiez pas la Chambre, vous lui répondez, vous lui présentez des requêtes, et vous voilà sur la sellette: ce qui prouve que vous êtes devant vos juges. — Il est vrai, monsieur, ré-
1 Madame de Sévigné ajoute:* El que les commissions avoienl été vérifiées par les compagnies souveraines. » C'esl une erreur: l'édil qui établissait la Chambre de justice avail été enregistré par celteChambre même voy. p. 542 . Le parlement ni les autres cours souveraines n avaient jamais été chargés de cet enregistrement. L'erreur ne se trouve pas dans le Journal d'Olivier à'Ortnesson.
-« L'accusé, dit Foucault, ajouta ces termes de la Passion Joan., xvm, r»i . »
'- Cet argument s'explique surtout par les usages 'le l'ancienm monarchie. Le chancelier tenait, avec les maîtres des requêtes, un conseil, où, avanl desceller les arrêts qui étaienl déjà signés, il examinait s'il n'j avait aucune cause de nullité, comme surprise, fraude, etc
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pondit Fouquet, je suis sur la sellette; mais je n'y suis pas par ma volonté ; on m'y mène; il y a une puissance à laquelle il faut obéir. C'est une mortification que Dieu me l'ait souffrir et que je reçois de s;i main. Peut-être pouvait-on bien me l'épargner après les services que j'ai rendus et les charges que j'ai eu l'honneur d'exercer1. »
Le chancelier continua ensuite l'interrogatoire sur la pension que Fouquet recevait des fermiers des gahclles, sans que l'accusé se déconcertât et lui laissât prendre aucun avantage sur lui.
Le lendemain, 18 novembre', Fouquet comparut encore devant la Chambre et refusa de s'asseoir sur ia sellette; il allégua, pour expliquer sa conduite, que, la veille, le chancelier lui avait dit qu'étant sur la sellette il reconnaissait la Chambre de justice, et, comme il ne voulait rien faire qui pût préjudiciel" à son privilège, il priait la Chambre de trouver bon qu'il ne se mil pas sur la sellette 2. Le chancelier, surpris de ce refus, lui dit qu'il pouvait se retirer et que la Chambre en délibérer mil. Fouquet fit un pas comme pour se retirer, mais revenant aussitôt : « Je ne prétends point, dit-il, faire un incident nouveau pour gagner du temps; je veux seulement renouveler mes protestations et vous prier d'en prendre acte. Après quoi je répondrai. »
Le chancelier répliqua qu'il ferait toutes les protes-
1 Lettre de madame de Sévigné, ilnd. — Journal d'Olivier d'Ormesson, ihitl., p. '2H. — Journal de Foucault, t. X. f *li et suiv.
- Journal d'Olivier d'Ormesson, t. II. p. 218. Lettre de madame de Sévigné iln ls novembre 10^'*.
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talions qu'il voudrait, mais que la Chambre ne pouvail pas douter de son pouvoir. Puis il passa à l'interrogatoire, qui porta sur les pensions que Fouquet recevait des Fermiers des aides' el du convoi de Bordeaux . La première, qui était inscrite au nom de (inimitié et de Bruant, était de cenl quarante mille livres. La seconde était de cent dix mille livres, qui devaient être payée annuellement à Fouquet, à madame Duplessis-Belliôre, au marquis de Créqui, à la marquise de Charost, à MM. de la Rochefoucauld, de Brancas, etc. Fouquet se tira de cet interrogatoire avec autant d'habileté el de présence d'esprit que des précédents.
L'intérêt qu'inspirait le prisonnier s'accroissait avec le danger, et, malgré les gardiens, ses communications avec le dehors continuaient. «On parle fort à Paris, écrivait madame de Sévigné*, de son admirable espril el de sa fermeté. 11 a demandé une chose qui me l'ait frissonner; il conjure une de ses amies de lui faire savoir son arrêt par une certaine voie enchantée, lion ou mauvais,
1 Madame de Sévigné I. c. dit que l'on a continué lu pension dix gabelles; mais son témoignage ne peut prévaloir sur ceux d'Olivier d'Or- Bkssod ''i 'I'1 Foucault, qui sont parfaitement d'accOrd quant aux chef; il accusation traités dans cette audience du is novembre. D'ailleurs, madame il'' Sévigné, qui s'attache surtoul aux Incidents dramatiques, s'inquiète beaucoup moins de mentionner av< <■ une exactitude minutieuse les différents chefs d'accusation.
* J'ai drjà fait remarquer qu'on appelait convoi </< Bordeaux un impôt qui se levait principalement sur les \ins. eaux-de-vie et autres denrées transportées par mer. Le nom de convoi venait de l'usage de faire con vouer ou escorter les navires de commerce par des vaisseaux de guei 1 1 ■ l'uni subvenir aux trais de cette escorte; «m avuil établi la taxe nommi e convoi de Bordean.i.
5 Lettre du 18 novembre lt>Gi.
comme Dieu le lui enverra, sans préambule, afin qu'il ail le temps de se préparer à en recevoir la nouvelle par ceux qui viendront la lui dire, ajoutant que, pourvu qu'il ail une demi-heure à se préparer, il est capable de recevoir sans émotion tout le pis qu'on lui puisse apprendre. Cet endroit-là me fait pleurer, et je suis assurée qu'il vous serre le cœur. »
La Chambre ne se réunit pas le 19 novembre, à% cause de la gravité de la maladie de la reine Marie- Thérèse. Le roi avait fait dire au chancelier qu'il désirait que la Chambre suspendit ses travaux pendant que tout le royaume était en prières pour cette princesse l.{( >u prélendit que ces délais n'avaient été imaginés que pour interrompre le cours des admirations2 qu'inspiraient les réponses de Fouquet, et avoir le loisir de reprendre haleine des mauvais succès. Ainsi tout était interprété en faveur de Fouquet et contre ses ennemis. L'emplâtre composé par madame Fouquet la mère pour la jeune reine fit grand bruit. Ce fut la marquise de Charost, tille de Fouquet, qui le porta à la reine mère pour le donnera Marie-Thérèse3. L'effet en fut merveilleux1, et la reine déclara que c'était madame Fouquet qui l'avait guérie. « La plupart, suivant leur désir, ajoute madame de Sévigné, se vont imaginant que la reine prendra cette occasion pour demander au roi la grâce de ce pauvre prisonnier; mais pourmoi, qui entends un
1 Journal d'Olivier d'Or messon, I. H. p. '2i0.
e Ce sont les paroles mêmes de madame de Sévigné leltre du 19 novembre .
3 Journal d'Olivier d'Ormesson. t. II. p. 251. * Ibid. — Lettres de madame de Sévigné du 20 et du '21 novembre.
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peu parler îles tendresses de ce pays-là, je n'en crois rien du tout. Ce qui est admirable, c'est le bruil que toul le monde fait de cet emplâtre, disant que c'est une sainte que madame Pouquet et qu'elle peut laire des
miracles. »
La séance du jeudi 'il) novembre ne présenta de remarquable que la rude apostrophe du chancelier à un des juges les plus inoffensifs, M. Hérault, conseiller au parlement de Bretagne. Fouquet était dans l'usage, à
s 'iiiiée dans la salle où était réunie la Chambre, de
saluer le chancelier et ensuite les commissaires. Quelques-uns lui rendaient son salut; d'autres, à l'exemple du chancelier, ne paraissaient pas s'en apercevoir. Scguier, voulant donner une leçon aux premiers, s'en prit au conseiller Hérault. Au moment où il portait la main à son bonnet : « C'est à cause que vous êtes de Bretagne, lui dit-il1, que vous salue/ si basM. Fouquet.» Le pauvre Hérault n'osa répliquer, et les autres commissaires se tinrent pour avertis. « Je n'avais pas louché à mon bonnet, ajoute d'Ormesson, et je ne l'ai l'ait qu'une fois à l'imitation de quelques-uns. »
L'interrogatoire roula pendant celle séance sur le marc d'or, que Fouquet s'était l'ail adjuger SOUS le nom de Duché. On lui reprochait d'avoir détourné à son profit les fonds provenant de celle taxe, que les nouveaux titulaires d'un office payaient au roi avanl d'en obtenir les provisions. A en croire ses partisans, il sortit encore
1 Journal d'Oliv. d'Ormesson, t. II. p'. -JûO--j;»l . — Lettre de madame de Sévigné du '2<> novembre. — Foucault a bien soin d'omettre tous ces incidents dans mi procès-verbal rédigé par les ordres de ColberL,
ii. ôi>
à son honneur de cette accusation. Nais ce qui résulte surtoul des pièces du procès, c'est que Fouqùet avait eu soin tic faire disparaître toutes les preuves qui pouvaient établir sa culpabilité dans cette affaire.
Le 21 novembre, il fui interrogé sur les sucres et les cires de Rouen. Il était accusé d'avoir pris cette ferme sous des noms supposés, et d'avoir donné en payement au trésor des billets sans videur1, tandis que lui-même prélevait des droits considérables. Cet interrogatoire fui moins avantageux à l'accusé, de l'aveu même de madame de Sévigné : « Il s'est impatienté, écrit-elle à Pomponne, sur certaines objections qu'on lui faisait et qui lui ont paru ridicules. Il l'a un peu trop témoigné, et a répondu avec un air et une hauteur qui ont déplu. Il se corrigera; car cette manière n'est pas bonne; mais en vérité la patience échappe. Il me semble que je ferais tout comme lui. »
Fouquet se corrigea à la séance suivante, celle du 22 novembre. Il y fut interrogé sur les octrois. C'était encore un impôt que Fouquet s'était fait adjuger à vil prix sous des noms supposés. Heureusement pour lui, le chancelier, dont l'âge avait affaibli les facultés, ne comprenait pas bien ces questions de finances". Pussort, qui aurait pu le diriger, était tellement emporté, que la majorité delà Chambre ne l'écoutait qu'avec défiance. Fouquet, bien mieux instruit sur toutes ces matières que le
1 II a été question plusieurs fois de es billets sur l'Épargne, que l'on se procurait à vil prix, parce qu'ils étaient assignés sur des fonds épuisés:
2 Olivier d'Ormesson le dit. formellement ibid., p. 256) : « M. le changer ne sçaii pas l'affaire. »
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chancelier et que la plupart de ses juges, parvint encore à se tirer de ce mauvais pas, quoique ce fui un des plus glissants de son affaire. En même temps, il avait adouci son ton. « Je ne sais quel bon ange., dit madame de Sévigné, l'a averti qu'il avait été hop fier. »
Les séances du 26 el du "27 novembre furent encore Consacrées aux octrois, ei les amis de Fouquel convinrent qu'il s'embrouilla sur des poinls importais, et qu'il aurait pu être poussé par un juge qui rùl été habile et bien éveillé; mais I'1 chancelier sommeillai! doucement. « On se regardait, dit madame de Sévigné1, et je pense (pic notre ami eu aurait ri, s'il avail osé. »
Il semble que les hésitations et la faiblesse de Séguier ue venaient pas seulement de la vieillesse. Il était circonvenu par des influences qu'Olivier d'Ormesson laisse entrevoir et sur lesquelles insiste madame de Sévigné. Le premier écril dans son journal, à la date du 22 novembre' : « J'ai su la dévotion de .M. le chancelier à M. de Genève5 et les quatre visites faites au couvent de Sainte-Marie du faubourg', auxquelles il porta mille nus, et les réponses honnêtes qu'il a faites sur l'affaire de M. Fouquet. » Il faut voir dans madame de Sévigné comment la supérieure de la Visitation, qu'elle connaissait et sur laquelle son nom de Chantai8 aurait
1 Lettre du 26 novembre 1664.
-Journal, i. Il p. 252-253.
"• Saint François de Sales.
'Couvent des Filles de la Visitation, fondé dans \> rue Saint-Antoine en 1628.
■ Jea ^-Françoise Frémyot, il. une de Chantai, avait été la fondatrice
et la première supérieure des Filles il,- la Visitation.
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suffi pour lui donner de L'autorité, profita des visites de Séguier pour lui parler en laveur de Fouquet. Ce fut alors que le chancelier fil entendre ces paroles honnêtes dont parle Olivier d'Ormesson. Ainsi chaque parti s'agitait avec une ardeur qu'il ne faut pas oublier en étudiant ce procès. Si Colbert, Pussort et Voysin cherchaient à gagner ou à intimider les juges, il y avait une ligue fort active de dames, de religieuses, de dévots el dévotes, qui travaillaient à représenter Fouquet comme la victime innocente d'une odieuse persécution. Entre ces deux partis, il était difficile de garder l'impartialité d'un juge.
D'Ormesson inclinait de plus en plus vers ceux qui voulaient sauver Fouquet. Lorsque le chancelier, ou Pussort, alléguait un grief contre l'accusé, il opposait immédiatement une réponse. Le chancelier lui ayant dit, après avoir cité une des charges les plus fortes : « Que peut répondre M. Fouquet à cela? — Voici l'emplâtre qui le guérit, » répliqua d'Ormesson1. On rit de cette allusion i» l'emplâtre de madame Fouquet, qui avait fait tant de bruit.
L'engouement des dames pour Fouquet devenait tel, qu'elles allaient se placer dans une maison qui avait vue sur l'Arsenal, pour apercevoir l'accusé au moment où on le ramenait à la Bastille. Madame de Sévigné s'y rendit masquée *. « Quand je l'ai aperçu, dit-elle, les jambes m'ont tremblé, et le cœur m'a battu si fort, que je n'en pouvais plus. En s'approchant de nous pour
1 Journal, t. II, p. 25 i.— Madame de Sévigné. lettre du 27 novembre.
2 Même lettre.
si t, RICO! \s PODQUET KovBNB&E-Dfcnunu leu
rentrer dans son trou, M. d'Artagnan l'a poussé et lui a l'ail remarquer que nous étions là. Il aous a donc saluées et a pris cette mine riante que vous lui connaissez. Je ne crois pas qu'il m'ait reconnue; mais je vous avoue que j'ai été étrangement saisie quand je l'ai vu rentrer dans cette petite porte. Si vous saviez combien on est malheureuse quand on a le cœur l'ail comme je l'ai je suis assurée que vous auriez pitié demoi : mais je pense que vous n'en êtes pas quitte à meilleur marché, de la manière dont je vous connais. J'ai été voir votre chère voisine; je vous plains aulant de ne l'avoir plus que nous nous trouvons heureux de l'avoir. Nous avons bien parlé de notre cher ami; elle a vu Sapho (mademoiselle deScudéry), qui lui a redonné du courage. Pour moi, j'irai demain en reprendre chez elle ; carde temps en temps je sens que j'ai besoin de réconfort. Ce n'es! pas que l'on ne dise mille choses qui doivenl donner de l'espérance; mais, mon Dieu! j'ai L'imagination si vive, que toul ce qui est incertain me l'ail mourir. »
A la séance du 28 novembre, le chancelier lit lire l'article des quatre prêts1; on désignait ainsi les prêts faits à l'État par Fouquet sous le nom de quatre traitants, le Blanc, du Tôt, Francfort et Ancillon. Ce grief ne parut pas assez important pour qu'on s'y appesantit; tel était l'avis d'olivier d'Ormesson, et la Chambre l'adopta, malgré l'opposition de Pussort. Lorsque Fouquel eut été introduit, on revinl à l'article (1rs octrois, sur lequel il donna de nouvelles explications et prit sur
1 Journal d'Oliv. (fOrmesson. l. II, p. 255 — Journal de Foui nuit. 1. X. F" 87-97. — Lettre de madame de Sévigné du 28 novembre.
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le chancelier un avantage signalé par l'à-propos avec leqdtel il lui répondit. Connue Séguier lui demandait
s'il avait en la décharge d'une somme dont il parlait, Fouquet répondit qu'il l'avait eue conjointement avec d'autres. « Mais, reprit le chancelier, quand vous avez eu vos décharges, vous n'aviez pas encore fait la dé* pense. — 11 est vrai, répondit Fouquet, mais les sommes étaient destinées. — Ce n'est pas assez, répliqua le chancelier. — Mais, monsieur, dit alors Fouquet, quand je vous donnais vos appointements, quelquefois j'en avais la décharge un mois auparavant, et, comme cette somme était destinée, c'était comme si elle eût été donnée.» Le chancelier dit que cela était vrai et qu'il lui avait obligation de l'avoir ainsi fait payer par avance.
Dans le même temps arriva la mort du président de Nesmond (50 novembre), qui fit une vive impression sur la Chambre. On racontait qu'à ses derniers moments il avait chargé ses héritiers de demander pardon à In famille de Fouquet de ce qu'il avait contribué à faire rejeter la requête de récusation présentée contre Pussort et Voysin '.
La Chambre ne rentra en séance que le 1er décembre. Le chancelier s'efforça de presser l'interrogatoire, sans laisser à Fouquet le temps de s'expliquer2. 11 espérait ainsi lui enlever l'avantage que lui donnaient une parole vive et facile, la présence d'esprit et la connais-
1 Yoy. plus -haut, p. 412. Les détails sur la mort du président de Nesmond se trouvent dans Les Mémoires de Courait.
8 Journal dOliv. d'Ormemm. t. II. p. 259. — Lettre de madame de Sé\iené du I" décembre.
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sance approfondie ilu procès. Fouquel insista pour qu'on I»' pressai moins. « Monsieur, dit-il au chancelier, je vous supplie de me donner le loisir de répondre. Vous m'interrogez, ej il semble que vous nç vouliez pas écouter ma réponse; il m'esl important que je parle : il y a plusieurs articles i|ii'il faul que j'éclaireisse, et il es! juste que je réponde sur tous ceux qui Boni dans mou procès. » Comme la Chambre parul approuver la réclamation de Fouquet, Séguier le laissa développer tous ses moyens de défense. Il en lui de môme à In séance du *2 décembre, où Fouquel parla pendant deux heures el un quart avec beaucoup de sang-froid el (l'habileté1. Il s'agissait d!un point délicat, d'un prêl de six millions que l'on prétendait l'ait à l'Etat, el qui était en grande partie supposé. Fouquet se rejeta, comme toujours, pour expliquer les avances qu'on lui reprochait, sur les nécessités de la guerre et sur les ordres pressants de .Ma/.ariu. Madame de Sévigné se hâta d'avertir Pomponne du résultat favorable de celle séance : « Notre cher el uiallieurcu\ami,lui écrivait-elle, a parlé deux heures ce matin, mais si admirablement bien, que plusieurs n'ont pu s'empêcher de l'admirer. M. Reguard entre autres a dit : Il faut avouer que cet homme est incomparable : il n'a jamais si bien parlé dans le parlement ; il se possède mieux qu'il n'a jamais fait. »
La séance du ô décembre fui encore fii partie n>u^.\crée à l'interrogatoire de Fouquel sur les prêts faits au trésor public etsur ses dépenses excessives. On lui repro-
1 Journal d'Oliv. dOrmesson. t. II. p. 260. — Lettre de madame de Sévigné en date «lu '.' décembre.
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chait, d'après les états que l'on avait trouvés dans ses maisons, d'avoir dépensé jusqu'à quatre cent mille livres par mois, seulement pour sa table l. Fouquet avoua qu'il y avait eu excès et prodigalité, mais il prétendit que ce n'était pas aux dépens du trésor public, et se rejeta sur son désir d'être agréable à tous2. Il n'était pas, disait-il, de l'humeur de ses ennemis, qui étaient durs et n'obligeaient jamais personne. Ces raisons habilement développées et commentées touchaient la Chambre et le public, surtout au moment où les réformes de Colbert blessaient un grand nombre d'intérêts.
Il ne restait plus que le crime d'État. L'interrogatoire roula sur ce grief le jeudi 4 décembre. Le chancelier fit d'abord lire par le greffier le projet trouvé à Saint-Mandé3 ; puis il demanda à Fouquet comment il pouvait se justifier des desseins criminels développés dans cet écrit. L'accusé répondit que ce n'était qu'une pensée extravagante, laissée imparfaite, et qu'il avait désavouée aussitôt qu'elle était sortie de son esprit4. Une pièce aussi ridicule ne pouvait servir, disait-il, qu'à lui donner de la honte et de la confusion, mais on ne pouvait en faire un chef d'accusation contre lui5. Comme le chancelier le pressait et lui disait : « Vous ne pouvez pas méconnaître que ce soit là un crime d'État », il répondit : « Je confesse, monsieur, que c'est une extravagance ; mais ce n'est pas un crime d'État. Je supplie ces
1 Journal de Foucault . t. X, t" 128, v°.
- Journal d'Olivier d'Ormesson, t. II, p. 201.
3 Voy. ce projet à l'Appendice du t. I.
4 Journal de Foucault, t. X, fJ 135.
B Journal d'Olivier d'Ormesson, t. II, p. 205.
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messieurs, dit-il en se tournant vers les juges, de, troufer bon que j'explique ce que c'esl qu'un crime d'Etal : c'est quand on est dans une charge principale, qu'on a le secret du prince, et que tout d'un coup on se met du côté de ses ennemis, qu'on engage toute sa famille dans les mêmes intérêts, qu'on l'ait livrer les passages par son gendre1 et ouvrir les portes à une armée étrangère pour l'introduire dans L'intérieur du royaume. Voilà, messieurs, ce qu'on appelle un crime d'Etat. » Le chancelier, dont tout le monde se rappelait la conduite pendant la Fronde, ne savait où se mettre, et les juges avaient fort envie de rire '.
Jamais Fouquet n'avait montré autant de véhémence. Il continua en rappelant les services qu'il avait rendus au cardinal Mazarin et que nous avons retracés*. C'était lui, disait-il, qui lui avait conseillé, contre l'avis des ministres, de se retirer, qui s'était engagé à le taire revenir et y avait réussi : il en avait la preuve écrite dans les lettres du cardinal, et même un certificat signé de la reine mère4. Le chancelier, étourdi de L'attaque si vive et si directe qu'il venait de recevoir, laissa Fouquet s'étendre autant qu'il le voulut. Il négligea même de l'interroger sur les moyens d'exécution du projet trouvé a Saint-Mandè, et, lorsqu'on lui rappela cette omission, il répondit avec humeur : « De quoi parlez-vous? de l'en-
i Le duc de Sully, gendre du chancelier Séguier, avail livré, en 1052 le passage du pont de Manies à l'armée espagnole. voy. t. I. p. t'<:>-
'-Journal d'Oliv. dOrme.m»,. t. 11. p. 285. - Lettre de madame de Sévigné «lit '.i décembre.
5 Voy. le premier volume des Mémoires sur Fouqaet, p. 19-224.
• Journal d'Oliv. d'Ormesson, t. II. p. '201.
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gagement de Deslandes, deMaridor1, de cette négociation deRome*? Voilà de belles preuves! » Et il marqua par son geste qu'il les trouvait ridicules5. Sur cela, Pussort dit à demi-voix : « Tout le monde n'est pas de voire sentiment: » On avait, du reste, remarqué que, pendant pel interrogatoire, oùFouquet profita si habilement delà faiblesse du chancelier, Pussort n'avait pu se contenir et qu'il indiquait son improbation par des sourires et des mouvements de tête *.
L'interrogatoire terminera Chambre avait à entendre l'avis motive des rapporteurs et à prononcer sa sentence. Olivier d'Ormesson devait parler le premier, et on volt dans son Journal5 avec quel soin religieux il se prépara à l'accomplissement de ce devoir. Madame de Sévigné, sa parente, qui le voyait souvent et avait de l'influence sur ses avis, nous apprend elle-même qu'il se condamna à une solitude complète pour méditer à loisir et préparer son rapport : « M. d'Ormesson, écrit-elle à M. de Pomponne6, m'a priée de ne le plus voir que l'affaire ne soit jugée; il est dans le conclave et ne veut plus avoir de commerce avec le monde. Il affecte une grande réserve; il ne parle point, mais il écoute, et j'ai eu le plaisir, en lui disant adieu, de lui dire tout ce que je pense. »
Ce fut le 9 décembre qu'Olivier d'Ormesson com-
1 Voy. sur ces engagements, t. I, p. 396-597.
4 La négociation de Maucroix, dont il a été question ci-dessus, p. 144.
s Journal d'Olivier d'Ormesson, I. II, p. 2G5.
4 Ibidem.
'- Wid., p. 2G5-26G.
G Lettre du 5 décembre.
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mcnça la récapitulation du procès1. Il parla cinq jours de suite, les mardi, mercredi, jeudi, vendredi el samedi, et, malgré les interruptions fréquentesdu chancelier ri de Pussort, il parla avec clarté el netteté. Il conclut au bannissement à perpétuité el ;i la confiscation des biens, avec amendedecenl mille livres, dont une moitié serait versée au trésor public, el l'autre employée en œuvres pics*. L'avis d'Olivier d'( Irmessou fui généralement approuvé. Il ne faul en juger ni par les lettres de madame deSévigné, qui 1 admire', ni même ter le Journal de ce magistrat. Mais Gui-Patin, qu'on n'accusera pas d'avoir été favorable aux financiers, écrivait à Falconnet, lé 16 décembre 1664 : « M. d'Ormesson a dit sou avis, et après de belles choses a conclu au bannissement perpétuel et à la confiscation de tous les biens. » Et quelques jours plus tard : « On dit que M. Fouquet est sauvé. On en donne le premier honneur à celui quia parlé le premier, M. d'Ormesson, qui est un homme d'une intégrité parfaite. »
Sainte-Hélène, qui prit la parole après olivier d'Ormesson, n'effaça pas l'impression qu'il avait produite. Il parla pendant les séances des 15 et 16 décembre, et opina à la peine de mort1. On remarqua à l'audience
1 Journal d'Oliv. d'Ormesson, t. II. p. -'0(3-207. — Lettres de madami Be Sévigné des 9, 10, 11 et 13 décembre.
* On trouvera le résumé de l'avis d'Olivier d Ormess laflsl appendice
du t. M de son Joiirnnl.
* Yoy. la lettre de madame de Sévigné en date du 17 décembre: I
I ouï dire à des gens du métier que c'esl un chef-d'œuvre que ce qu il a fait, » etc.
* Journal d'Oliv. dOrnmsou t. II, 37*474. — Journal de l'muauH l. X. F» 171-177.
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du 15 le courage d'un des juges, nommé Massenau. Il souffrait depuis huit jours d'une colique néphrétique. Il se lit traîner à l'Arsenal, où il éprouva d'horribles douleurs. Le chancelier, le voyant pâlir, lui dit : « Monsieur, retirez-vous. — Non, lui répondit le juge, il faut mourir ici. » Cependant, comme M. de Massenau était près de s'évanouir, le chancelier suspendit l'audience. Massenau sortit, rendit deux pierres, et revint au bout d'un quart d'heure1. Cette histoire tut aussitôt répandue et redite partout avec admiration. On parla en même temps de la folie de Berryer8, que l'on accusait des fraudes principales commises dans l'inventaire des papiers de Fouquet. « Après avoir été saigné excessivement, écrit madame de Sévigné, il ne laisse pas d'être en fureur : il parle de potences, de roues ; il choisit des arbres exprès; iî dit qu'on le veut pendre; il fait un bruit si épouvantable, qu'il le faut tenir et lier. » Ainsi tout se réunissait pour exciter de plus en plus la pitié et la sympathie publiques en faveur de l'accusé, et la haine contre ses adversaires.
Ce fut en vain que Pussort parla pendant cinq heures avec beaucoup de force3. Son discours résumait toutes les accusations et les faisait ressortir nettement et vigoureusement, maisavec trop de passion. 11 conclut, comme Sainte-Hélène, à la peine de mort. Son argumentation, quoique serrée et énergique , lit peu d'effet dans la
{ Journal d'Olivier d'Ormcsson, t. II. p. 273. — Lettre de madame de Sévigné du 17 décembre.
- Ibid., p. "270-271. — Lettre de madame de Sévigné du 17 déceml rc.
5 Journal de Foucault, t. X, r ! 18i-250. L'avis de Pussort ne remplit pas moins de soixante-six payes in-f° de ce Journal.
SUR S1COLAS FOUQUET rovbioiun>£cemhie um 437.
Chambre, el au dehors, un L'accusa d'emportement, de rfl^f^, de furie1. Gisaucourt, Feniol, Noguès, Hérault, qui n'avaienl pas d'autorité dans la Chambre, opinèrent le 18 décembre, el conclurent tous quatreà La mort. Roquesante, qui les suivit, reprit L'avis d'Olivier d'Ormesson".
Le lendemain, L9, MM. de La Toison, du Verdier, de la Baume, deMassenau, adoptèrent les mêmes conclusions s. Le maître des requêtes Poncel opina à la mort (séance du g2<' décembre)* ; il le lit avec une apparence de modération qui est assez bien caractérisée dans des couplets satiriques qui coururent à cette époque:
Poucet ne montra point de lii'l Comme avoil fail Pussor! ; Mais par un discours tout île miel Conclut doucement à la mort.
AprèsPoncet, le Féron, de Moussy, Brillac, Etegnard et Besnard furent tous de l'avis le plus doux et Lui assurèrent la majorité5. Voysin n'en parla pas moins avec beaucoup de véhémence pour appuyer l'opinion de Sainte-Hélène6. Le président de Pontchartrain se déclara pour l'avis d'Olivier d'Ormesson. Enfin le chancelier, opinant le dernier, vota la peine de mort. Ainsi treize des juges s'étaient prononcés pour le bannisse-
i Cesonl lestermes mômes de madame de Sévlgné. Leltredu 17 dcr ii il .i-e-1
* Journal d'Oliv. d'Ormesson, t. H, p. 277. ""Ibid., p. 279-280.
* Ibid.. p. 281.
*lbid., p. 281-282.
«•Ibid., p. 282.
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ment, el neuf pour la mort. L'arrêt fui rédigé immédiatement ei signé par Les rapporteurs et par le chancelier (20 décembre) l.
« Tout Paris, dit Olivier d'Ormesson8 attendait cette nouvelle avec impatience ; elle fut répandue en même temps partout et reçue avec une joie extrême, même parmi les plus petites gens des boutiques : chacun donnait mille bénédictions à mon nom sans me connaître. Ainsi M. Fouquet, qui avait été en horreur lors de son emprisonnement, et que tout Paris eût vu exécuter avec joie incontinent après son procès commencé, estdevenu le sujet delà douleur et delà commisération publiques par la haine que tout le monde a dans le cœur contre le gouvernement présent, et c'est la véritable cause de l'applaudissement général pour mon avis. » Il fallut qu'Olivier d'Ormesson fit fermer sa porte pour échapper aux félicitations que l'on venait lui adresser de toutes parts3. Il évita, le dimanche 21 décembre, d'aller au sermon de son curé Claude Joly, afin de se soustraire à des manifestations trop vives. Il entendit la messe à Sainte- Geneviève, el de là il se rendit à la maison des jésuites4, où il reçut les félicitations d'un grand nombre de pères et entre autres du père de Champneuf8. Il est très-probable que ce jésuite est le même que Fouquet cite, dans son trop fameux projet G, comme plein de zèle pour son
1 Journal d'Olivier d'Ormesson, t. II, p. 2Sj.
* Ibid., p. 285-284.
~*lbid., p. 284.
4 II s'agit probablement ici du corn-ode Clermont aujourd'hui lycée Louis-le-Grand .
* T. I des Mémoires sur Fouquet. p. 49.">,
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parti et pouvant faire porter des lettres par les jésuites de maison en maison.
Le lendemain, 22 décembre, le rapporteur se rendil à la Bastille1 pour donner à d'Artagnan décharge des registres de l'Epargne. Dès que d'Artagnan le vit, il l'embrassa el lui dit à l'oreille qu'il était un illustre; tant la pitié pour Fouquel avait gagné jusqu'à ses gardiens ! Pendanl ce temps le greffier de la Chambre, Foucault, était allé signifier l'arrêt à Fouquet. Aprèsl'avoir fait descendre à la chapelle, il lui demanda son nom. Fouquet luirépondil : « Vous savez bien qui je suis, et pour mon nom, je ne le dirai pas plus u i que je ne l'ai dit à la Chambre, et pour suivre le même ordre je tais mes protestations contre l'arrêt que \mis m'allez lire. » On écrivit ses protestations, et ensuite Foucault s'étant couvert lui donna lecture de l'arrêt, que Fouquel entendit trie nue. Immédiatement après on conduisit Fouquet dans la chambre de d'Artagnan, e1 te gouverneur de la Bastille, Bessemaux, fit sortir son médecin Recquet et son valet de chambre la Vallée de l'appartemenl qu'il avait occupé. Ils fondaient en larmes de douleur de se voir séparés de leur maître, nesachant pas d'ailleurs ce qu'on allait faire de lui et redoutant sa mort. Leurs cris attendrirent d'Artagnan : il envoya leur dire qu'il n'était question que du bannissement.
Fouquel, qui était à la fenêtre de la chambre de d'Artagnan, aperçut Olivier d'Ormesson, au moment on il se relirait après avoir rédigé son pr< ces-verbal. 11 le sa-
1 Journal d'Oliv. d'Ormesson, p. 286 el suiv. — Journal de Foucault,
I V i r.77 el suiv. — Lettre de madame de Sévigné du -- dé embre.
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lua avec un visage plein de joie el de reconnaissance, oi lui cria par lafenêlre qu'il étail son serviteur. D'Ormesson lui rendil son s;ilut sans rien dire, et s'en alla le cœur serré conter ce qu'il avait vu à Turenne et à madame de Sévigné1. Le soir même, Turenne vint chez d'Ormesson pour le féliciter de sa noble conduite. « Il est incroyable, ajoute ce magistrat*, jusqu'où va la folie du peuple sur cela; tous ceux de la maison qui vont par la ville disent que parmi les moindres gens l'on me donne des bénédictions. »
La sentence, quoique rigoureuse, ne satisfit pas les ennemis de Fouquet, et on la fit commuer par le roi en un emprisonnement perpétuel dans la forteresse de Pignerol. Madame Fouquet la mère et sa belle-fille reçurent l'ordre de se rendre à Montluçon3: Gilles Fouquet, qui avait été privé de sa charge de premier écuyer du roi, fut relégué à Joinville; M. et madame de Charost, à Ancenis. Ce ne fut pas sans peine que la mère de Fouquet, âgée de soixante-douze ans, obtint de garder avec elle le plus jeune de ses fils, celui que Fou avait voulu exiler à Joinville. Quant aux enfants de Fouquet, ils avaient été amenés, aussitôt après l'arrestation de leur père (septembre 1661)*, par M. de Brancas, de Fontainebleau à Taris, et remis à leur aïeule. Nous les retrouverons dans la suite.
Ces rigueurs contre la famille de Fouquet, et surtout
1 Journal d'Olivier d'Ormesson. t. II, p. 287. — Madame de Sévigné. lettre du 22 décembre.
2 Ibid., p. 288.
3 Ibid., p. 285. — Lettre de madame de Sévigné du 21 décembre.
4 Mémoires de madame de Molteville. année 1GG1.
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celles t|ui frappèrenl les juges coupables seulemejnl d'avoir préféré leur conscience aux faveurs de la cour„ n'étaienl pas propres ;i calmer el à ramener l'opinion publique. Roquesante, conseiller au parlement de Provence, avaitadopté l'avis d'Olivier d'Ormesson : il fut une des premières victimes de la colère des ennemis de Fouquet; on l'exila à Quimper-Corentin ', sous prétexte qu'il avail demandé aux fermiers des gabelles une pension pour une dame de sa connaissance. Cette accusation fut traitée de fable, et on n'imputa la disgrâce de ce juge qu'à la résistance qu'il avait opposée aux sollicitations «le Berryer el de Chamillarl '. Gui Patin écrivait à celte occasion5: « Voilà ce qui ne s'est jamais vu, un commissaire exilé. » L'estime publique vengea Roquesuite de cette injustice, rendant que l'on déchirait, dans des pièces satiriques, les juges courtisans, on célébrait le courage de ce membre du parlement d'Aix\
'Journal i/Olii. d'Ormesson, t. II. p. 301, à la date du l- février 1GG5.
- Ibid., p. 509-510.
5 Lettre du 1"> févriei 1665.
4 On trouve dans les mss. Conrart, t. \I. l 549, quelques vers sur Roquesante, précédés (!<• cette note : ■< Sur l'exil de M. de Roquesanl seilier au parlement de Provence el commissaire en la Chambre de justice, lequel, après le jugement du procès de M. Poucquel el rapporteur de celuj de M. il'' Guénégaud, trésorier de I Espargne, lui envoyé à Quinpercorentin :
Bêlas! il est bien vrai qu'en ce tiède barbare El la gloire ri l'honneur n'uni qu'un nu.' pompeux, Et que, sous ces grands noms 'l"<it la vertusepare, Bile cache souvent les maux qu'elle p Kl du plus grand héros en fail un malheui Itoi mie .. ui rend le -'n i pitoyable,
Et qu'un trop grand m m. accable,
I h ■.■■! i .1 exemple asse puissant
II e>t banni comme un coupable p.mr n'avoii )"- <• mlu punir en ini
Sr|i| a us ]>ln> lard, madame do Sévigné, (jiii avail la mémoire du cœur, écrivait à sa fille' : « Vous savez ce que m'es! le nom de Roquesante, el quelle vénération j'ai pour sa vertu. Vous pouvez croire que sa recommandation cl la vôtre mesonl fort considérables. » Et, plus loin : « Pour M. <le Roquesante, si vous ne lui laites mes compliments en particulier, vous êtes brouillée avec moi. »
Bailly, avocat général au grand Conseil, fut exile pour avoir dit à Gisaucourt, un des juges, qu'il devrai! bien remettre le grand Conseil en honneur, et qu'il serait déshonoré s'il suivait l'exemple de Chamillarl cl de Pussort \ Le président de Pontchartrain avail courageusement résisté aux instances du chancelier et du secrétaire d'Etat la Vrilliére, son parent : il en fut puni dans la personne de son fils. Saint-Simon l'affirme, et, malgré quelques erreurs de détail, son récit parait véridique3. « Pontchartrain, dit-il, fut un des juges de M. bouquet; sa probité fut inflexible aux caresses et aux menaces de MM. Colbert, le Tellier1 et deLouvois8, réunis pour la perte du surintendant. Il ne put trouver matière à sa condamnation, et par celle grande action se perdit sans ressource. 11 était pauvre;
1 Lettre du 30 mars 107-2.
- Lettre de madame de Sévigné du 22 décembre.
5 Mémoires, édit. Hachette, in-8, t. II, p. SOI.
■'' Le Tellier ne lit point de menaces, mais se Mut. comme c'était son caractère, sur une prudente réserve.
3 Louvois ne se mêlail pas encore du gouvernement à cette époque Saint-Simon, qui déteste Louvois, le mel partout où se commet \ injustice.
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toul son désir el celui de son fils étail de faire tomber sa charge sursa lêteens'en démettant. La vengeance des ministres fui inflexible à son tour; il n'en put jamais avoir l'agrément; tellement que ce fils demeura dix- Imil ans conseiller aux requêtes du Palais, sans espérance d'aucune autre fortune. Je le lui ai ouï dire souvent, et combien il était affligé d'être exclu d'avoir la charge de son père. »
De toutes les persécutions dirigées contre les juges intégres, la plus odieuse fui celle qui frappa Olivier
d'Or sson, lui enleva, à la morl de son père, (a place
déconseiller d'Étal qui lui avaitété promise, le priva de toutes les places qui devinrenl successivement vacantes, et le condamna à une retraite prématurée1. Mais, plus encore que Roquesante el Pontchartrain, olivier d'Ormesson fui vengé par l'opinion publique. Le Brun, qui avait conservé un vif attachemenl pour Fougttel ', voulut faire le portrait du rapporteur, qui avait contribué à le sauver"'. Pellisson, à peine sorti de la Bastille, se hâta île venir témoigner sa reconnaissance à Olivier d'Ormesson*. Enfin, celle honorable disgrâce a assuré au rapporteur du procès, dans le souvenir de la
postérité, une place que ses vertus seules 11,'iuraieiil pu
lui donnei .
Quant aux juges qui avaient cédé aux instances de la
1 On trouvera les preuves détaillées de toutes ces assertions dans la biographie d'Oliv, d'Ormesson, que j'ai placée en tête du i I de son tournai (collect. des Documents inédits relatifs àl'Histoirt </■ Franct .
- Journal, t. II. |>. M)5.
*lbid., p. 112, il" ,i *:.<).
* Ibid., p. 446-447.
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cour ils furenl exposés à une haine si violente et à un
mépris si universel1, que plusieurs en moururent «le désespoir. Nous avons déjà vu quels remords avaient troublé les derniers moments du président de Nésmond. Dès le mois d'octobre 1005, Hérault, conseiller au parlement de Bretagne, succomba2. « On parlait de sa mort comme d'un coup du ciel, dit Olivier d'Ormesson*. » Sainte-Hélène ne tarda pas à le suivre; il mourut subitement. « Plusieurs personnes dignes de foi m'ont dit, ajoute Olivier d'Ormesson en racontant cet événement1, que, plus de trois mois auparavant, il se justifiait à tous ceuxqui le voyaient du procès deM.Fouquel; il ne parlait d'autre cbose. L'on prétendait qu'il était mort de chagrin d'avoir été trompé dans les récompenses qui lui avaient été promises. » On ne manqua pas de rappeler que c'était en face de la Bastille qu'il avait été atteint du mal qui l'avait enlevé brusquement. Presque dans le même temps, Ferriol, conseiller au parlement de Metz, succomba à une maladie de langueur. On imputa également à la vengeance céleste la mort de ce magistrat frappé dans la force de l'âge. Il avait désiré et espéré la charge de lieutenant criminel, et, comme Sainte-Hélène, il avait été trompé dans son attente5.
1 Voy. -i l'Appendice une des chansons composées contiv lo> jnires qui avaient opiné pour la peine de mort.
- Journal d'Oliv. d'Ormesson, t. II. p. iOO. :' Ibid., \>. 502.
" llid.. y. 504.
' Ibid.. y. 505.
CHAPITRE XLVIII
Fouquet est transféré i Pignerol e1 enfermé dans le donjon de cette forteresse (décembre 1664 — janvier 1665 . —Vigilance et humanité de d'Artagnan, chargé de la garde de Fouquel pendant le voyage. — Arrivé à Pignerol janvier 1C05), il remet Fouquel à Saint liai Instructions données à Saint- Mars. — Danger que court Pouquet au donjon de Pignerol (juin 1665 par suite de l'explosion des poudres
— Fouquel est transféré au château de la Pérouze ou il passe un an juin 1665 — août 1000 . — Efforts de Fouquel pour entretenir des correspondances avec ses amis. — II- -mil déj Ss par la vigilance de
Saint-Mars. — Occupât ions de Fouquel dans sa prison 1661 -1668). — Il tombe malade. — Tentative de la Foresl pour gagner quelques-uns des soldats de la citadelle de Pignerol 1669 ; elle est découverte, et la Porest exécuté (1670 . — I. au/un emprisonné à Pignerol 1 * » "7 . Se- relations avec Fouquet, auquel il raconte ses aventures 1672 . — Fouquet le croit fou. — Causes qui contribuèrent à adoucir la captivité île Fouquet : influence d'Arnauld île Pomponne et de madame de Main tenon. — Fouquet obtienl la permission de recevoir une lettre de -a teiuiue KiT'2 . puis de lui écrire et d'en recevoir des nouvelles deux Ici- par au 107i . — Lettre de Fouquet à sa femme •'• février li>7.">
— L'abbé Fouquet obtient la permission de revenir à Barbeau 1678 . et madame Pouquel de se rapprocher de - nui. — Idoui issemenl
à la captivité' de Lauzun et de Touquel 1679 . — La famille de FûU-
quet vient s'établir à Pignerol. — Rupture entre I. au/un et Fouquel
— Mort de l'abbé Fouquet 1680). — Mort de Nicolas Pouquel mars 1680 . — Ilesl inhumé dan- l'église des FiUes de lu I isitalion 28 mars HiS! . — Mort de madame Pouquel la mère 1681 . de l'évoque d ^gde
1702 et île la veuve du surintend anl 1716). — Verlus de madame de Charost, fille de Fouquet. — Fils et fille nés du second mariage du surintendant. — Le marquis de Belle-Ile ( Louis Fouquel continue la postérité masculine de la famille Fouquet.— Itlustrati le ses
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fils, le comte el le chevalier de Belle-Ile. — Légendes sur le surintendant Fouquet.
Dès que Farrêf «Ida Chambre de justice eul été signifié i'i Fouquet, d'Artagnan le iil mouler dans un carrosse, avec plusieurs mousquetaires, pour le conduire à Pignerol. Au moment du départ, un ancien écuyer de Fouquet, la Forest, se présenta à lui : « Je suis ravi de vous voir, lui dit Fouquet; je sais votre fidélité cl voire affection. Dites à nos femmes qu'elles ne s'abattent point, que j'ai du courage de reste, et que je me porte bien1. » Ce fui sur le midi que Fouquet sortit de la Bastille; il était seul au fond du carrosse. Trois hommes chargés de veiller sur lui prirent place devant. Il avait le visage gai, et tout le peuple lui donnait des bénédictions8. Après avoir franchi la porte Saint-Antoine, il alla coucher à Yillcneitve-Saint-Georges; et, le lendemain, il suivit la route de Lyon. Le bruit qu'il était malade se répandit bientôt. On avail les soupçons les plus sinistres. Tout le monde se disait : Quoi? déjà... On ajoutait que d'Artagnan ayant envoyé demander à la cour ce qu'il ferait de son prisonnier malade, on lui avait répondu qu'il le menât toujours, en quelque état qu'il fiïl \ Le médecin et le valet de chambre de Fouquel avaient été retenus à la Bastille, et. celle circonstance ajoutait encore aux inquiétudes et aux soupçons.
Cependant d'Artagnan sut, comme par le passé, se
1 Lettre de madame de Sévigné, datée du jeudi au soir, 2.'> décembre.
- Journal d'Oliv. d'Ormessm, i. II. \>. 287.
■ Lettre de madame de Séviené, datée du vendredi 26 décembre.
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montrer aussi humain que vigilant. Il donna à Fouqucl les fourrures nécessaires pourne pas souffrir du froid en traversant les montagnes. Enfin, ils arrivèrenl à Pignerol, dans le courant de janvier 16651, el d'Artagnan remit le prisonnier entre les mains de Saint-Mars, un des maréchaux-des-logis des mousquetaires. Saint- Mars avait quatre mousquetaires el une compagnie d'infanterie, avec lesquels il devait veillera la garde de Fou- (]iict, enfermé dans le donjon de Pignerol. Les ordres transmis à Saint-Murs par d'Artagnan avaient été rédigés parLouvois*, qui, depuis plusieurs années, avait été attaché au ministère de la guerre, sous la direction de son père, Michel le Tellier. Ces instructions' portaient en substance que Saint-Mars devail imiter la prudente et sage conduite de d'Artagnan pendant le temps qu'il avait veillé à la garde de Bouquet, enfermé à Vincennes et à la Bastille. Il lui était surtout recommandé de ne pas permettre que Fouquet communiquai de vive voix on par écrit avec qui que ce fut, qu'il reçût la visite de personne, ni qu'il sortit de son appartement, sous quelque prétexte que ce fût, même pour se promener. Saint-Mars ne devail lui fournir ni encre, ni plumes, ni papier; mais il pourrait lui procurer les livres qu'il demanderait, en prenant la précaution de ne lui en don-
1 Les lettres de Louvois que Delorl a publiées Détention des philosophes, etc., t I. p. 85-85J prouvenl que, dès le mois de janvier L665, d' \rtagnan avail remis I ouquel à la gardede S tint Mars, qui étail chargé de le tenir prisonnier dans le donjon de Pignerol.
•Les instructions el lettres relatives à la captivité de Fouquel sonl conservées aux archives de l'Empire. 1 1 piô i les plus importantes onl été publiées par Delorl dans I ouvrage cité.
"■ Delort: Détention des philosophes, etc. i. I . \>. 24 27.
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ncr qu'un seul ;i la fois, cl de s'assurer, lorsqu'il le rendrait, qu'il n'avait rien écrit ni inarqué dans l'intérieur. Si le prisonnier avail besoin de linge ou de vêtements, Saint-Mais aurait soin de lui en fournir, et il serait remboursé des avances qu'il aurait faites pour cet objet. Il devait être donné à Fouquet un valet auquel on allouerait six cents livres de gages; mais à la condition qu'il n'aurait pas plus que son maître de communications avec l'extérieur. Les dépenses pour la nourriture et l'entretien de Fouquet et de son valet seraient prises sur un fonds annuel de six mille livres. Un autre fonds de douze cents livres servirait pour le bois et la cliandelle, à l'usage de Fouquet ou des soldats employés à sa garde. Dans le cas où Fouquet tomberait malade, il serait assisté' par des médecins, chirurgiens et apothicaires de la ville de Pignerol, au choix de Saint- Mars. Lorsque Fouquet voudrait se confesser, on ne lui refuserait pas l'assistance d'un prêtre; mais on aurait soin que le confesseur ne fût prévenu qu'au moment où il devrait entendre Fouquet. Lu chapelain devait lui dire la messe tous les jours, et recevoir pour son ministère une somme de mille livres, et, en ou lie, cinq cents louis pour achat des ornements et autres objets nécessaires à la célébration de la messe.
Saint-Mars exécuta rigoureusement les ordres qu'il avait reçus. 11 exerça sur Fouquet une surveillance >i vigilante, que toutes les tentatives du prisonnier pour entretenir quelques relations avec l'extérieur, et celles de ses amis pour pénétrer jusqu'à lui, restèrent long-
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temps sans résultat. Il ne lui laissa ni plume, ni encre, ni papier1, ne lui permit de se confesser qu'aux cinq fêtes solennelles (Noël, Pâques, l'Ascension, l'Assomption el la Toussaint)*, régla strictement ses dépenses de nourriture et d'habillement5, et, sur le plus léger soupçon, renvoya les valets qui le servaient '.
Pendant la première année de la captivité de Fouquet à Pignerol, il n'arriva qu'un seul incident remarquable. Au mois de juin 1665, la foudre tomba sur le donjon de la citadelle, où Fouquet était enfermé, el mit le feu aux poudres. L'explosion fui terrible : une partie du donjon fui emportée. La chambre de Fouquel fut détruite; ses meubles volèrenl en éclats et furent brûlés. Lui-même et le valet qui le servait n'échappèîvnl au danger qu'en se réfugiant dans l'embrasure d'une fenêtre, qui faisait saillie. Cet événement parut miraculeux, et on ne manqua pas de dire à Pignerol et à Taris5, que le ciel s'était déclaré contre l'arrêt du roi en sauvant celui qu'il avait proscrit.
Comme Fouquet ne pouvait plus habiter le donjon de la citadelle, on le logea provisoirement dans la demeure du commissaire Damorezan, qui était une des principales maisons de Pignerol6. On le transféra ensuite au château de la Pérouze, où il resta enfermé plus d'une
1 Lettre de Louvois dans Delort, Détention des philosophes, eU: . t I. p. S5-SG.
-//•/Y/., p. 50, 00 et 91.
r' Ibid. p. 89-90.
Journal d'Oliv. d'Ormesson, t. 11. p. 372, à la date du 28 juin. 6 Voy. les lettres de Louvois dans l'ouvragi le Delort, Détention des philosophes, etc. i. I, p. 101-102.
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année (juin loti.*» — août 1666), pendant qu'un architecte envoyé de Paris réparait les dégâts causés par la foudre au donjon de Pignerol. Fouquet fut toujours pendant cet intervalle soumis à la garde de Saint-Mars.
Durant son séjour au château de la Pérouzc, Fouquet tenta d'entrer en relation avec ses amis; il fabriqua de l'encre avec de la suie délayée dans quelques gouttes de vin, fit des plumes avec des os de chapon, et écrivit sur les marges des livres qu'on lui avait prêtés ou même sur des mouchoirs1. 11 avait trouvé moyen de faire de l'encre sympathique qui ne paraissait que lorsqu'on chauffait le papier 2. Mais la vigilance de Saint-Mars déjoua toutes les tentatives de Fouquet pour faire parvenir à ses ennemis les billets qu'il avait écrits. On les trouva dans un dossier de chaise où il les avait cachés. Saint-Mars redoubla de sévérité, et le prisonnier fut fouillé avec une rigueur inusitée3. Tous ses efforts pour gagner les valets qui le servaient avaient échoué également*. Fouquet découragé tomba malade au mois de juin 1666. Cependant il ne larda pas à être assez bien rétabli pour qu'on pût le transférer au mois d'août de la même année dans le château de Pignerol, qui avait été réparé5.
11 semble que, se résignant alors à une captivité qu'ii avait vainement tenté d'adoucir, il chercha sa consola-
1 Lettres de Louvois dans l'ouvrage tic Delort, Détention, etc., t. I p. 10r» et 1 10. Voy. aussi p. 32du même oUvragi . *Md., p. lOi. ' 3 Ibid.. p. ion.
* Ibid., p. 131-134
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lion dans la religion el dans l'étude. Il demanda les œuvres de sainl Jérôme el de sainl Augustin. On les lui
refusa1. La lettre de Louvois n'indique auci lotif.
Craignit-on l'influence des jansénistes qui invoquaient saint Augustin comme leur principal docteur? Nous sommes réduits sur ces questions à des hypothèses. Ce qui est certain, ces! que Louvois autorisa Saint-Mars à procurer à Fouquel les œuvres d'un docteur moins suspect, sainl Bonaventure. On se montra plus facile pour la poésie : Fouquel avaii demandé un Dictionnaire des rimes françaises-, on le lui accorda. Il parail qu il en li! usage; car après sa mort, son fils aîné, le comte de \anx, obtint la permission d'emporter ses poésies. Pour donner un aliment à l'activité de son esprit, Fouquet s'occupa encore à enseigner le latin el la pharmacie1 à un des domestiques attachés à son service.
Celle activité intellectuelle, jointe à nue captivité rigoureuse qui le privait de toul exercice physique, suffirail pour expliquer les maladies qui affligèrenl Fouquel h fréquemment pendant sa captivité \ Cependant, au milieu de ses souffrances, il ne négligeai pas les tentatives pour gagner ceux qui le gardaient. En 1669, un de ses anciens serviteurs, la Forest, s'introduisit à Pijmerol el chercha, de concerl avec un personnage désigné sousle nom deHonneste ', à corrompre quelques-uns
* Lettres de Louvois dans l'ouvrage de Delort, Détention, et< i I. p. 138.
2 Ibidem.
' ll'iil.. p. ").
*/«(/., p. 149 et 158.
1 e nom de Bonneste, le s<ml sous lequel ce pei sohnage soil dtfsif né semble un pseudonyme.
des soldais de la garnison1. Cinq reçurent de l'argent . cl fuient dans la suite sévèrement punis. Dès que la Tores! et Honneste s'aperçurenl que leurs manœuvres riaient découvertes, ils passèrent en Savoie ; mais ils y lurent arrêtés. La Forest fui exécuté après un jugement sommaire en 1G70\ Quant à l'autre personnage, il n'est pas facile de savoir ce qu'il devint. On voit par les lettres de Louvois qu'il dut être traduit devant le conseil souverain de Pignerol. Mais on ignore quelle punition lui fut infligée ; c'est peut-être de lui que parle madame de Sévigné dans une lettre au comte de Grignan en date du 25 juin 1C70 : « Si l'occasion, dit-elle, vous vient de rendre service à un gentilhomme de votre pays, qui s'appelle ***, je vous conjure de le faire... Ce pauvre garçon était attaché à M. Fouquet; il a été convaincu d'avoir servi à faire tenir à madame Fouquet une lettre de son mari ; sur cela il a été condamné aux galères pour cinq ans. C'est une chose un peu extraordinaire. Vous savez que c'est un des plus honnêtes garçons qu'on puisse voir, et propre aux galères comme à prendre la lune avec les dents1. » Louvois et Saint-Mars ne partageaient pas la tendresse de madame de Sévigné pour le prisonnier de
1 Delort, Détention îles philosophes, etc.,. t. I, p. 100-1G1.
- Ibhl., p 164.
'• Md.. p. 1G2.
4 M. Walckenaër (t. III, p. 291 des Mémoires sur madame Je Sévigné. 1™ édit.) pense qu'il s'agit dans ce passage d'un sieur de Valcroissanl mentionné dans les lettres de Louvois à Saint-Mars; mais comme le sieur de Valcroissanl n'est cité îiar Louvois que comme un prisonnier amené de Dunkerque à Pignerol, puis conduit à Marseille, on ne voil pas d'après quelle autorité M. Walckenaër en a fait le gentilhomme recommandé par madame de Sévigné. — Yoy. à l'Appendice les extraits des lettres de Louvois de 1009 et 1670 sur la Forest. Ùonnesteet Valcroissant.
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Pignerol. IU oc se bornèrenl pas à punir les serviteurs de Fouquel et les soldats qui s'étaient lais 1er;
ils redoublèrenl de sévérité à l'égard de Fouquel luimême : les fenêtres de sa prison furent garnies de lu i 1 1 < ■ de fer, qui ne lui laissaient apercevoir qu un coin du ciel1. Vers la lin de l'année 1671, la citadelle de Pignerol recul nu nouveau prisonnier, le duc de Lauzun, que Fouquel n'avait connu que sous le nom de Péguilin*, lorsqu'il commençait à peine à paraitreà la cour. Lauzun i*i il pour Saint-Mars un hôte plus embarrassant que Fouquet. A peinearrivé à Pignerol, il lenta de mettre le feu au donjon. Une poutre delà chambre où se trouvai! Fouquel fui consumée. ^< C'eûl été une belle aventure, écrivait à cette occasion madame de Sé> igné5, s'il eût brûlé ce pauvre M. Fouquet, qui supporte sa prison héroïquement et qui n'est nullement désespéré. » Lauzun linil jiai trouver moyen de communiquer avec les autres prisonniers enfermés dans le donjon de Pignerol : il> pi tiquèrent dans la muraille un trou, qui leur permit de se parler et de se voir*. Fouquet, privé depuis si long temps de toutes nouvelles du dehors, espérai! en avoir par Lauzun. Mais il éprouva un étrange désappointeinent. 11 avait laissé Péguilin pointant à peine a la coin -, où il était protégé par le maréchal deGramont, son compatriote, et par la comtessede Soissons, Olympe Ifancini. Lorsque ce cadet de Gascogne dil à Fouquel
1 Delort, Détention des philosophes, etc i Irp 164-105. «Ci-dessus-, p. Î99.
" L< tire du 25 mars 107-2.
4 Mémoires de Saint-Simon, édii. Hachette, in-8, l. \\, p. Bel sun
qu'il avait été colonel-général des dragons, capitaine des gardes, ei <|u'il avait eu la patente de général d'armée. l'ancien surintendant le crut fou et s'imagina qu'il lui racontait ses visions. Mais quand Lauzun passa à son mariage avec mademoiselle de Montpensier, et lui dit que le roi y avait consenti, puis l'avait rompu, Fouquet ne douta plus de sa folie et la crut poussée à un tel point qu'il craignit presque de se trouver avec lui1. Dès lors il prit pour des imaginations d'un cerveau dérangé toutes les nouvelles que lui donna Lauzun, et ce ne fut que longtemps après, lorsque sa captivité commença à s'adoucir, qu'il reeonnut que Lauzun ne l'avait pas trompé.
Plusieurs changements qui devaient contribuer à améliorer la situation de Fouquet étaient arrivés à la cour : Simon Arnauld de Pomponne, qui avait été lié étroitement avec le surintendant, était devenu seerétaire d'État en 1671 .Madame Scarron, qui prit bientôt le nom de madame de Main tenon, était l'amieintimede madame de Montespan et la gouvernante des enfants que celle-ci avait eus de Louis XIV. On aime à croire pour l'honneur de madame de Maintenon qu'elle n'oublia pas les services que madame Fouquet lui avait rendus 2, et qu'elle usa de son influence déjà très-puissante en faveur du prisonnier de Pignerol. Ce qui est certain, c'est qu'en 1672, Fouquet obtint la permission de recevoir une lettre de sa femme3, et que deux ans après il lui fut accordé d'écrire deux fois par an à sa famille, et d en
1 Ué 'moires de Saint-Simon, ibid., p. 40. - Yoy. i. I des Mémoires sur Fouquet, p. 448-450. Delort, Détention des philosophes, etc., t. I. p. 40.
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recevoir des nouvelles, à la condition que toutes les lettres passeraient par les mains deLouvois. Ce fui déjà nue grande consolation pour le prisonniei .
Vers le même temps son frère, l'évoque d'Agde, qui, depuis la disgrâcedu surintendant, était exilé, revinl à Paris, el quoiqu'il n'eût pas d'autorisation formelle pour yrésidér, on y toléra sa présence. Le père Rapin, connu par divers écrits el surtoul par son poème des Jardins, eut desentrevues avecl'évêque. « Il parle comme un prophète, écrit le jésuite à Bussy-Rabutin l, el il me lil voir une lettre de monsieur son frère a ma. Lune -a femme, qui me donna de la pitié el de l'admiration. •l'eu lus touché cl charmé toul ensemble. Si cela parais- Bail dans le public, ou aurai! bien <lc l'aversion contre Ceux qui ont endurci le cœur du roi contre lui. Enfin monsieur, il ii'yaque la morale chrétienne qui donne *e ia joie dans la disgrâce et -du plaisir dans les afflictions; toutes lesautres morales sonl bien froides sur le chapitre de la consolation dans [es grandes sourira ures. »
La lettre donl parle le pne Rapin, el qui était si propre ;| entretenir el raviver les sentiments de compassion Qu'avait inspirés le malheur de Fouquet, est parvenue jusqu'à nous2. Il est probable que l'on en multiplia 1rs
copies cl qu'on les (il circuler parmi 1rs amis ,|(. |,,u-
1 Lettre du 3 juillel itiT."». t. m. p. 19 de \.\ Correspondance et Roger ie liabutiii, comte de laissa, publiée par H. L. Lalanne, che* Charpentier, 1858.
'Mss.de la Bibl.imp.S. F., n«2358, P>23i-238. M l LeH ier a publié celle lettre à l'Appendice deson ouvrage intitule U Cham liei d'A guesseau.
quet. L'une d'elles s'est conservée entre plusieurs requêtes cl autres pièces relatives à son procès. Cette lettre porte la date du 5 février 1675. 11 y avait alors dix ans que Fouquel était enfermé à Pignerol :
« Votre lettre, écrivait-il à sa femme, m'a tiré d'une inquiétude plus grande que vous ne sauriez croire. J'avais passé trois mois avec impatience à l'attendre, Elle est enfin arrivée et m'a donnéautant de consolation que je suis capable d'en recevoir dans un lieu d'amertume et de douleur.
« Vous avez bien fait, madame, de ne pas importuner à contre-temps M. de Louvois, lequel peut bien sans doute vous faire la grâce de réparer le temps perdu et au delà. Je supplie de tout mon cœur la divine Honte de le récompenser abondamment de toutes les charités qu'il nous fait, et de me donner un moyen de lui faire dire par vous mes sentiments, que je ne puis exprimer par écrit.
« Je suis ravi que mon fils lui ait une si grande obligation avant que d'entrer dans le monde: et si je pouvais lui en avoir une autre encore avant d'en sortir1, dites-lui hardiment tout ce que vous pourrez de ma gratitude ; vous n'en direz pas assurément trop.
« Rien ne me touche davantage dans votre lettre que le pieux exercice que vous avez pris pour notre chapelle2, et les sacrements que vous y fréquentez. 11 y a
1 La phrase manque de régularité, mais elle s'entend. Il faudrait smÉ lemenl supprimer l'inversion : a Dites-lui hardiment quelle serait ma gratitude, si je pouvais, etc. »
*La famille Fouquel avait une chapelle dans l'église des Filles Sainte-
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longtemps que j'ai besoin el le désir d'en user de même. J'ai souvenl importuné le sieur de Saint-Mars el le prêtre qui vienl ici me confesser de [n'obtenir la consolation de pouvoir me disposera la mort, que je sens tt'être pas éloignée, par l'entretien libre el fréquent d'un très-bon religieux ou ecclésiastique non suspect, auquel je puisse ouvrir entièrement el sans précipitation ma conscience sur ma mauvaise vie passée el présente, m' instruire sur plusieurs scrupules bien fondés, me fortifier par les secours ordinaires que Dieu a institués pour la vie et rîburriture des âmes chrétiennes, enfin me consoler en mes déplaisirs continuels el échauffer ma froideur trop souvent glacée. Mais je n'ai pu en veoiràbout; de sorte queje ne fais mes confessions el communions qu'à Noël, Pâques, Pentecôte, L'Assomption el la Toussaint. Ainsi je me trouve quelquefois, comme celte année, quatre mois entiers, entre Noël el Pâques, prive d'une assistance que l'on ne croil peut-être pas si Nécessaire ici qu'ailleurs, mais qui l'est en effet beaucoup davantage, parce qu'une oisiveté forcée est la mère des désespoirs, des tentations et agitations continuelles, dans un esprit accablé de désirs et d'impuissance, surchargé d'ennuis et de déplaisirs que personne ne prend soin de soulager. On croit être oublié ou abandonné de ses proches, méprisé des autres, inutile età chargea tout le monde. A cela il n'y ;i d'autre remède que la palienee et la tranquillité qui procèdent ordinairement d'un bon usage des sacrements et de l'entretien
Marie, ou Filles de lu Visitation, rue Saint-Antoine. Cette église jourd'liui mu temple protestant.
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journalier d'un homme spirituel et charitable, qui n'ait } que Dieu pour but el non point de lâches desseins de i faire sa fortune aux dépens d'un affligé*.
« Je sais bien que, quand c'est pour peu de temps et I qu'il y a des considérations de justice qui le requièrent, I on se dispense de ces règles, et on ne s'arrête pas à la satisfaction d'un particulier; mais quand les procès sont terminés et que les choses tirent de longueur, dans un cours ordinaire2, les prisonniers peuvent avec res- j pect inspirer des sentiments de chrislianismc et d'huniililéMans le cœur de ceux donttefs secours dépendent ; et moi je ne le puis pas, quoique l'incertitude de ma vie, tous les jours menacée par des faiblesses extrêmes, me fasse sentir très-souvent la douleur de cette privation. C'est pourquoi si vous pouvez obtenir, par vos bonnes prières, que les obstacles qui se rencontrent à l'exécution d'un désir si légitime soient levés, je vous assure, moyennant la grâce de Dieu, qu'en toutes les communions que j'aurai l'honneur ' de faire tout le reste de ma vie, au moins tous les huit jours, si je le puis,
* Ces derniers mots fonl voir que Fouquet avait peu de confiance dans les confesseurs qu'on lui imposait. Les lettres de Louvois piouvent qu'il avail raison. Le ministre écrivait à Saint-Mars le 17 avril 1070 : « J'ai reçu avec votre lettre du 4 de ce mois celle qui y étoit jointe du confesseur de M. Fouquet. .le lui mande que je rendrai compte au roi de sa fidélité, el je le ferai effectivement, afin que S. M. le gratifie de quelque bénéfice, lorsqu'il en viendra à vaquer. »
2 C'est-à-dire dans le cours ordinaire des choses.
' Cette phrase paraît d'abord obscure, et on serait tenté de changer B nom humilité en celui d'humanité; mais Fouquet veut dire que le malheur <\v< prisonniers enseigne aux puissants le néant des grandeurs humaines, et par conséquent l'humilité chrétienne.
* Le mol bonheur semblerait plus convenable ; mais il y a honneur dans le manuscrit.
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iru\ parqui cette permission me sera procurée \ auront bonne part, e1 que je prierai mon Dieu que je recevrai par leur moyen de leui faire la même miséricorde qu'à moi. Cependanl faites à mon intention ce que je ne puis pas faire, etmerendezparticipantdevossolidesdévotions.
« J'ai regardé le billet de ma mère comme un miracle et comme une relique. Sa main esl plus forte que la mienne, et sa bonté esl extrême pour un Bis qui lui a tant donné de déplaisirs. Ce seronl autant d'ornements à la couronne qu'elle a méritée par ses vertueuses souffrances cl qui nelui peul pas manquer. Je la supplie de me pardonner si je prie lu"ii encore lous les joui s qu'elles lui soient retardées1 jusqu'à ce qu'il me s<»ii permis d'aller me jeter à ses pieds, el ne plus me séparer d'elle el de vous que par une morl qui ne me sera poinl désagréable quand j'aurai l'ail mon devoir.
« Eu attendant, madame, continuez el redoublez vos sollicitations auprès de Dîeuel de ceux qui exercenl sa puissance en terre pour venir passer [ici] quelque temps et obtenir La liberté de mevoir. Les prières assidues des personnes d'esprit el de vertu ne peuvent à la lin qu'elles ne soient exaucées2. Dieu veut être prié el importuné. Quand il sait que le eœur îles hommes est louché de compassion, c'est un signe pour lui ; il leur donne occasion de mériter une récompense qu'il sait bien leur payer lui-même. Vous ferez plaisir a ceux auxquels vous donnerez les moyens de l'aire du bien : c'est nue laveur que vous demanderez, mais c'est une charité
1 II i. nuirait lire : qu'elle cette couronne lui toit retarda ,J C'est-à-dire ne peuvent manquer d'être à in fin exa%
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que \(ius faites. Il n'y a rien contre la raison ni contre la justice, qu'après quatorze ans d'absence, une femme voie son mari sur le déclin de sa vie, et j'espère qu'un monarque glorieux, et que Dieu rend triomphant de toute l'Europe, voudra bien, pour l'amour et en l'honneur du même Dieu, pardonner et accorder un peu de soulagement à un de ses sujets, dont la personne, le bien et les espérances sont en son pouvoir. Si je me suis mal conduit, j'ai été châtié, et j'ai eu le temps d'en faire pénitence. Le ministre illustre ' qui voudra bien se charger de votre demande et appuyer vos raisons soutiendra une bonne cause, et en aura du mérite devant Dieu qui aime "2 la miséricorde à ceux qui la font.
« Je loue Dieu de la bonne disposition en laquelle vous me mandez que sont nos enfants, chacun selon son âge. C'est une singulière bénédiction de sa divine Majesté, qui ne veut pas pour les péchés d'un père détruire absolument la famille d'une mère vertueuse. Cultivez bien ce qu'ils ont de bon et tâchez de détourner leur esprit du vice et d'y mettre l'aversion du jeu, qui est une très-pernicieuse inclination de plusieurs de notre famille3. Gravez dans leur cœur une ferme résolution de gratitude envers ceux dont ils recevront des bienfaits
1 Louvois. J'ai déjà fait remarquer que le Tellier, père de Louvois, n'avait jamais montré contre Fouquet le même acharnement que Co'.bert. 11 faut ajouter qu'à cette époque Louvois était ennemi de Colbcrl et que la lutte des deux ministres tournait à l'avantage de Fouquet.
2 Le mot ailliez? trouve dans le manuscrit. Le sens est : Dieu aime il faire miséricorde à ceux qui la font.
3 Yoy. ci-dessus, p. 65, quelques détails sur la passion effrénée du jeu à cette époque, et ce que dit Bartet, p. 52-53, des pertes que faisail au jeu l'abbé Fouquet.
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el une inviolable exactitude à garder leur parole; cela, cl la crainte de Dieu surtout, les fera prospérer.
« N'employez poinl vos soins et vus poursuites pour me faire voir leurs portraits, qui ue feraient que me presser1 le cœur, cl oe pourraient profiter de ce que je pourrais leur dire : mais que votre charité s'emploie à me faire voir les originaux.
«Je n'ai pasbien compris comment vous vous êtes char* géedesterres ',parquelle ferme, pour quel prix,etceque vous êtes tenue d'acquitter de dettes. J'eusse bieo voulu îavoir cela en général, et je vous trouve bien accablée.
« Si vous pouvez, faites dire à ma fille de Charost quelque amitié de ma part.
« Depuis la Notre-Dame de septembre, que mourul devant mes yeux un de mes valets nommé Champagne, je n'ai eu joie ni santé; c'était un garçon diligent et affectionné et que j'aimais tendrement, que j'affectionnais et qui me soulageait. Je voudrais (pic son frère lui avec vous pour lui faire du bien. L'autre valet péril ici dans les remèdes, el a autant et plus besoin que moi. Il est chagrin de son humeur, el ainsi n'y ayant que lui el moi à nous entretenir jour et nuit, jugez comment je passe ma vie. Nous avons moins d'assistance, quand la nécessité est plus pressante. Nous pourrions beaucoup mériter, si la vertu répondail à l'affliction : c'esl assurément un des moyens les plus efficaces que Dieu nous donne pour nous sauver, si elle pouvait être biensup-
1 1! faudrait peut-être lire percer l< unir.
'- Madame Fouquet, séparée de Irens de son mari avanl que I damnation eùi été prononcée, avait pu conserver une partie considérant do si fortune.
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portée; mais la peine esl à gagner sur soi d'aimer ce «j u i naturellement- n'est poinl aimable, de sorte qu'après quelques petits efforts on se relâche aisément, sitôt qu'on se sent offensé au corps ou en l'esprit, clou a recours à des réflexions inutiles.
« J'ai ici cette occupation tant que je veux, et je m'étudie à la retrancher non pas de la manière que je voudrais, mais que je puis, n'ayant compagnie de qui que ce soit à me divertir, consoler, assister spirituellement ni corporellement.
« M. de Saint-Mars vient quelquefois savoir de mes nouvelles, mais par cérémonie, non pas par entretien, ou pour amener un médecin : l'air de notre citadelle élant toujours dans quelque excès, et moi infirme et pas assez habile pour savoir ce qui m'est bon, il m'en faufilait un bien expert et sage qui ne me quittât poinl ou qui me vit deux ou trois fois par jour pour se conduire comme il verrait à propos, et non pas dans un temps que par pudeur je n'ose tout dire ou montrer devant le monde. Apprenez donc à celle fois qu'il n'y a mal en un corps humain que le mien n'en ressente quelque attaque. Je ne me vois point quitte de l'un, que l'autre n'y succède, et il esta croire qu'ils ne finiront qu'avec ma vie. 11 me faudrait un assez- gros volume pour en écrire ici le détail ; mais le principal esl que mon estomac n'est point de concert avec mon foie; ce qui sert à l'un nuit à l'autre, et de plusvous savez que j'ai toujours les jambes enflées. J'ai des sciatiques, des coliques, et si vous mepermettezdc tout dire, des hémorrhoïdes trèsfàcheuses. J'ai fait cette année deux petites prières, et
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Dieu m'a l'ait la grâce de me donner relâche de cette douloureuse el importune sorte d'infirmité. Envoyez à M. Pecquet, qui sait mon tempén nt, un petit mémoire; M. de Saint-Mars sait toul ceque je dis là el qu'on m'a fait observer pour ma gravelle un régime de bouillon et sirop qui m'ont soulagé. Si vous n'approuvez pas de consulter M. Pecquet, n'en faites rien.
«J'ai cru devoir, par raison de conscience ou autre (car on se flatte aisément), m'abstenir «les jeûnes que je faisais sans y être obligé, et Dieu veuille que je ne sois pas obligé de quitter ee carême1. Lors du commencement, j'ai eu de la peine à supporter les jours maigres, et je ne vous dis qu'une partie de mes misères, sans les rhumes, les fluxions, maux de tête, bruits d'oreilles. Quand vous m'écrirez, si vous savez unremède à ce mal, mandez-le-moi; notre médecin n'en sait pas. J'en suis l'oit incommodé; mais ne laissez pas de me donner avis sur les autres, si vous pouvez. A la fin, mes yeux sont réduits aux lunettes, et mes dents minées. Le pins sûr est de quitter les soins du corps entièrement el de songer à l'âme. Cela nous est important, et cependant le corps nous touche le plus. Si vous veniez ici, ce serait le moyen que l'un ou l'autre se portassent mieux; vous me communiqueriez votre vertu, el moi je fourniraisla matière de l'exercer. Faites mes compliments à mes frères et sœurs, s'il y en a encore en vie. Je ne doute pas que Dieu n'en ait voulu appeler à lui, depuis le temps que je n'en ai ouï parler*;etil faut que toul prenne
1 C'est-à-dire re icer aux jeûnes el abstinences du carême.
* Le frère aine de Fouquet, François, archevêque de Narbonne, étail
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fin, mais non pas ma connaissance (sic) ' et mon amitié pour vous. Embrassez ma fille de ma part, et me recommandez aux prières de voire pelile communauté . a Toute la famille de Fouquet se ressentit des dispositions plus favorables de la cour. L'abbé Fouquet, qui depuis 1661 avait été exilé comme ses frères, obtint la permission de revenir, en 1678, dans son abbaye de Barbeau près de Melun, et en même temps Louis XIV accordait nu jeune comte de Vaux, fils aîné de Fouquet, la faveur de servir dans l'année que ce prince commandait en personne5. Madame Fouquet eut l'autorisation d'habiter en Bourgogne, afin de se rapprocher de plus en plus de son mari. Elle fut reçue partout avec le respect que méritaient ses vertus, quelquefois même avec un appareil qui ne convenait guère à sa fortune présente. « Je ne sais, écrivait Bussy-Rabutin à madame de Sévigné*, s'il vous est revenu que madame Fouquet a été à Autun rendre visite à l'évéquc; que celui-ci alla au-devant d'elle avec six carrosses et deux cents chevaux de la ville.
Et j'y élais, j'en sais bien mieux le conte5.
La dame fut fort aise de me voir et nie dit que M. d'Au-
le seul de ses frères qui fût mort pendant la captivité du surintendant, en 1073.
le pense qu'il faudrait lire : reconnaissance
- Je n'ai pas trouvé de renseignements sur la congrégation ou assc dation religieuse à laquelle Fouquet fait ici allusion.
" Lettre de .leannin de Castille à Bussy-Rabutin, en date du 12 avril 1078. (Correspondance de Roger de Rabutitr, éilit. citée, t. IV. p. 80
et 212.)
4 Lettre du 14 juin 1078, même édit.. t. IV. p. 125. s Ver.- de Marot.
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luii faisail trop d'honneur à une malheureuse comme elle. Je lui répondis qu'il parlageail cel honneur avec elle et qu'il a'étail pas si généreux qu'elle pensait.» Madame de Sévigné lui répond sur un ton moitié sérieux, mollir plaisanl ' : « Vous m'étonnez de ta réception que M. d'Autun a faite à madame Fouquet; (•'aurais peine à lecroiresi vous n'en aviez été témoin. Une malheureuse n'a pas accoutumé d'être si honorée. Je suis persuadée qu'il \ a de la sainteté révérée dans l'excès decette procession; ce fut assurémenl en qualité de relique el de châsse qu'il y eut tant de monde en campagne. » Une lettre de Bussy, en date duo décembre", prouve que madame Fouquet passa toute l'année à Autun, d'où elle pouvail facilement entretenir des- relations avec le prisonnier de Pignerol.
Au commencement de l'année 1<»7(.>, la captivité de Fouquet etde Lauzun perdit beaucoupde la rigueur à laquelle on les avait si longtemps soumis. « Voussavez, écrivail madame de Sévigné à Bussy5, l'adoucissement de la prison de MM. de Lauzun et Fouquet? Cette permission de voir tous ceux de la citadelle et de se voir eux-mêmes, manger et causer ensemble, esl peut-être une des plus sensibles joies qu'ils auront jamais. » Quelques mois plus tard, Fouquet obtint une consolation bien plus grande. Il lui fui enfin permis de recevoirsa famille. Sa femme, sa fille, ses fils, M. de Mezière son frère(Gilles Fouquet), se rendirent a Pignerol et in
1 Lettre du 24 juin 1678. édit. eilce, p. 137.
* lbid.. p. 253-254,
:' Letlre du 'i~ février LG79.
rciit admis dans le donjon où depuis quatorze ans gémissait le prisonnier1. La fille de Fouquet obtint même la permission d'y occuper un logement près de celui de son père : niais à partir de ce moment, Lauzun, dont on coil naît L'audace entreprenante et le caractère insolent, commença à se montrer moins bien disposé envers son compagnon de captivité. 11 est inutile de chercher à approfondir les causes d'une rupture qui devint bientôt éclatante2, et qui porta le rancuneux Lanzun à poursuivre de sa haine la famille de Fouquet. Il est probable que le séjour de mademoiselle Fouquet au château de Pignerol n'y fut pas étranger5.
Fouquet ne jouit pas longtemps du bonheur d'être réuni à sa famille. Dès le commencement de l'année 1680, son frère l'abbé était mort \ Épuisé lui-même par une longue captivité, il ne faisait plus que languir, et il mourut en mars 1680, au moment où il venait
1 Dclort, ouvrage cité, t. I, p. 50 et 51.
-Yoy. Saint-Simon, Mémoires, édit. Hachette in— S, t. XX, p 49.
"'C'est l'opinion de Delort, iliid , p. 52. — Voy. aussi les Mémoires de mademoiselle de Montpensier (édit. Charpentier, t. IV, p. 401). Celle princesse indique assez que ce fut la galanterie qui les brouilla : a II se fit force contes, dits et redits sur des galanteries qui les brouillèrent. » Et plus loin, p. 473, Mademoiselle, excitée par une jalousie qu'elle ne cherche pas à dissimuler, apprend par la marquise de Lévi que Lauzun continuait de voir secrètement mademoiselle Fouquet: «En arrivant ici (à Taris il a lait semblant d'être brouillé avec mademoiselle Fouquet... » Puis elle raconte que Lauzun allait « les après-dîners et les -lies se promener avec mademoiselle Fouquet; qu'en entrant dans sa chambre, iljetoil ses gants el son chapeau, et demandoit du chocolat, ou du thé, ou du café, et que quoique sa mère (madame Fouquet put dire, il y venoil tous les jours en revenant de Choisy. » Mademoiselle demeurait alors à Choisy.
* Lettre de Bussy [en date du 2 février 1G80. édition citée t. V, p. 50).
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de recevoir L'autorisation de se rendre aux eaux de Bourbon. >< Vous savez, je crois, écrit Buss> à madame de Montjeu \ la morl d'apoplexie de M. Fouquet, dans le temps qu'on lui avait permis d'aller aux eaux de Bourbon. » Madame de Sévigné parle également de la morl du surintendant, sans élever le moindre doute sur la réalité de l'événemenl '. Le corps de Pouquel lui
1 Lettres de Bussy, édit citée, ibid.. p. 92.
■Lettre du " avril 1680: «Le pauvre M. Pouquel esl mort; j'en suis touchée: je n'ai jamais vu perdre tanl d'amis, i M dans h lettre du 5 avril : « Si j'étois du conseil de la famille de ^1 I ouqui i. je i.
derois bien 'le faire voyager son pauvre corps, comra i 'lit qu'ils vont
foire, etc.» On passage des Mémoires de Gourville semble seul en contradiction avec les témoignages contemporains Le voici: M Fouquet, quelque temps après [c'est-à-dire après l'année 1674 . ayant été mis m liberté. sut la manière don! j'en a\<>i- usé avec mail. une sa femme, a qui j'avois prêté plasde cent mille livre- pour -a subsistance, son procès et même pour gagner quelques juges, comme on lui avoil fail espérer. \|>lv- m'avoir écrit pour m'en remercier, il manda à H. le président di
Hauj u. qui étoit de ses parents ri de ses ami-, de me proposer, en
casque mes affaires lussent aussi bonnes qu'on lui avoil dit, de vouloir faire don à M. de Vaux. SOH 61s, (le cent et tau! de mille UvreS qui
pûurroienl m'être dues: ce que y ti- très-volontiers et en passai un acte, i Ce passage ne porte, comme on !<• voit, aucune date précise. Il doit se rapporter a l'année 1679, où Pouquel obtinl la permission de voir -a famille. Il parait, d'après le texte de Bussy que nous avons > :ité [dus haut, que l'année suivante Pouquel lui autorisé a se rendre aux eaux de Bourbon, et c'esl sans doute ce que Gourville appelle -a mise en liberté. Ecrivant ses souvenirs longtemps après les événements, Gourville ne s'inquiète ni d'une grande exactitude chronologique ni de la valeur précise de- termes qu'il emploie. C'esl cependant à I oi i asion de ce passage de Gourville que se sont élevées des doutes sur la véritable époque de la délivrance et de la mort de Pouquet. Voilai i nuis XII'. eh. xxv) «lit : « Gourville assure, dan- ses Mémoires, qu'il sortit de prison quelque temps avant sa mort. La comtesse de Vaux, -a belle-fille, m'avait déjà confirmé ci faitj cependant en croit le contraire dans sa famille. Ainsi nu ne sait pas où esl morl cel infortuné, dont le- moindres actions avaient de l'éclat quand il était puis sur quel fondement un a I àii .le- hypothèse - i trangi et qui n'iraient pas
déposé provisoirement dans les caveaux de l'église d» Sainte-Claire à Pignerol. Mais l'année suivante, ma- • Ijiiiii' Fouquel obtinl l'autorisation de le faire transfén i dans l'église du couvent de la Visitation, rue du l'aubourg-Saint-Antoine, où sa famille avait sa sépulture. Il y l'ut inhumé le 28 mars 1081, comme l'atteste l'extrait suivant des registres mortuaires de cette église : « Lé k28 mars 1681, i'ul inhumé dans notre église en la chapelle de Saint-François-de-Sales, messire Nicolas Fouquet, qui fut élevé ;'i lous les degrés d'honneur de la magistrature, conseiller du parlement, maître des requêtes, procureur général, surintendant des finances et ministre d'Etat1. » Le comte de Vaux, fils aîné de Fouquet, avait rapporté de Pignerol les manuscrits de son père, et on en publia, en 1685, un extrait, sous I'1 litre de Conseils de la Sagesse-,
La mère de Fouquet, qui avait vu mourir quatre de ses fils, dont trois ont figuré dans nos Mémoires, l'archevêque de Narbonne en 1675, l'abbé et le surintenj dant en 1680, succomba elle-même en 1681, dans un
;'i moins qu'à faire supposer que la morl de Fouquel tut simnli qu'il lui transféré aux tles Sainte-Marguerite, puis à la Bastille, le visage couvert d'un masque en velours noir avec charnière en fer; en un mol, que l'homme au masque de fer n'est autre que Fouquet. Je me bornerai à rappeler cette hypothèse, qui n'appartient pas à l'histoire. On ne voit pas, en effet, pourquoi on aurait pris ces étranges précautions à I égard du prisonnier. D'ailleurs, comme je l'ai lait remarquer, les contradictions ne sont qu'apparentes, et il suffit d'un peu de réflexion pour c ncilier les différents textes.
1 Delort, ouvrage cité. t. I, p. 50. — Voy. I'aroletti. Sur la mort du surintendant Fouquet, Notices recueillies à Pignerol. Turin, 1812, in-i".
i Conseils de la Sagesse, oit Recueil des maximes de Salomon. Paris. 1683, 2vol. in-lkJ.
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Age Irès-avancé <it avec une réputation méritée de vertu i'l de sainteté1 . L'évèque d'Agdç, Louis Fouquet, vécul jusqu'en 1 7 ( > -J , -- ; 1 1 1 -- .- » \ « i i i - pu se relevei complétemenl de la disgrâce qui L'avait frappé en 1664. La veuve de Fouquet trouva un asile dans les bâtiments extérieurs du Val-de-Gràce, el \ mena jusqu'en 1 74 6 une vie pieuse el retirée3. Madame de Charost, fille du premier mariage àe Fouquet, se distingua égalemenl par sa piété el ses Vertus. Elle étail ;i la tête du petit troupeau quePéne- Ion dirigeai! dans les voies du mysticisme*. Elle s'j rencontra avec mesdames de Chevreuse et de Beauvil- Kers, filles de Colbert, el lous les ressentiments de famille s'effacèrenl devanl la charité chrétienne.
Fouquel avaitlaissé de son second mariage trois fils et une tille : Nicolas Fouquet, comte de Vaux, Charles- Armand Fouquet, Louis Fouquel marquis de Belle-Ile, et Marie-Madeleine Fouquet. Cette dernière épousa Emmanuel de Crussol, ducd'Uzèsel marquis de Monsalez. l.e comte de Vaux mourut en ITi1"» sans postérité. Charles-Armand Fouquel entra dans la congrégation de l'Oratoire, qu'il édifia par ses vertus; enfin le marquis île Belle-Ile, homme de beaucoup d'espril ol <\c savoir, iiii Saint-Simon5, perpétuala branche masculine de la famille Fouquel par son mariage avec Catherine de Lévi. 'I eut j supporter d'abord les rigueurs de la fortune repoussé par la famille de sa femme, qui s'était opposée
1 Mémoires de Saint-Simon, .'•■lit . citée, t. XVII. p. 1' 5
1 Ibul . t. III. \>. 286-287.
" Ihhl.. i. XIV. p. 112.
4 //»</., i. IX. p. 294.
Ibid . t. XVII. p. un;.
de toutes ses forces à son mariage, il vécut longtemps près il»- son oncle l'évèque d'Agde. Après la mort de ce dernier, Louis Fouquet \int demeurer avec sa mère dans les bâtiments extérieurs du Val-de-Gràce. Madame Fouquel avait été séparée de biens de son mari, avanl sa condamnation, et elle avait obtenu pour ses reprises la marquisat de Belle-Ile, qui passa à ce fds et à sa pos: tenté. Les deux fds du marquis de Belle-Ile eurent le génie hardi, aventureux, fécond en ressources de leur aïeul le surintendant, et purent l'exercer sur un théâtre plus vaste et plus brillant, celui de la guerre et de la diplomatie. Le comte et le chevalier de Belle-Ile s'illustrèrent sous le règne de Louis XV, et l'on vit alors reparaître avec un éclat plus vif, mais passager, l'illustration un instant éclipsée de la famille Fouquet.
Quant au surintendant Nicolas Fouquet , son nom resta entouré, même pour les contemporains, d'une mystérieuse célébrité. On ne se contenta pas des qualités et des défauts que signale dans sa vie l'histoire véridique; on lui créa une légende. La Brinvilliers voulut l'associer à ce procès des empoisonnements, où elle enveloppait les plus illustres personnages de la cour1. Los étranges Mémoires de l'abbé Blache2 font planer les inèmcs soupçons sur la marquise d'Asserac, qui avait été étroitement liée avec Fouquet. Enfin, de nos joui <
1 Lettre de madame de Sévigné du 22 juillet 1G7G.
2 Voy. les Mémoires de l'abbé Blache dans la Revue rétrospective. I. I-IY. C'est dans la partie publiée au I. F de celte Revue que M irouvent |es accusations étranges de l'abbé Blache contre la marquise d'Ass rac.
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même, on a voulu voir dans le surinlendanl le héros de cette histoire «lu masque de /'< i . qui depuis près de deux siècles attire et amuse la crédulité publique1. Sans nous arrêter à ces légendes, nous avons cherché à montrei dans bouquel le magistral habile el zélé, qui lui pendant In Fronde nu des soutiens du trône, |>niv le surinlendanl prodigue et voluptueux qu'égarèrent ses passions el que perdirent ses vues ambitieuses.
Après avoir raconté aussi exactement qu'il nous a ••!< possible la vie el la morl de Nicolas bouquet, il nous reste à dire quelques mots de ses qualités physiques • •! morales. Si l'op en juge par les portraits 'lu surintendant que l'on doit au talent de le Brun el deNanteuil , sa ûgure, sans être belle, était loin de manquei d'ex pression. L'oeil est vit' cl intelligent. L'ensemble «In vipage dénote plus de Gnesse que d'élévation, plus de pénétration cl d'astuce que de noblesse et de grandeur. Mais dire, comme Bussy-Rabutin 8, que Fouquel avait la mine basse, me paraît injuste. N'oublions pas que le siiriiileiidiinl n'a pas été aimé seulement poui l'or qu'il prodiguait, mais que tics femmes qui onl su lui résis-
1 M. de Cayrol a prétendu que Fouquel Fût enfermé m Pignerol paro qm'il étail dépositaire du Becrel relatif au masque </<■ fkr; M Paul : .1 soutenu que Fouquel lui-même étail l'homme au masque de fier. - ?oy. à l'Appendice le résumé d( la dissertation di M.PaulL \.
- Le poitrail de Fouquetj par Le Brun par Poill
teuila fait lui-même le portrait et la gravure.
■ Mémoires, t. II. p. 48; de l'édition citée. Il ne faut pas oublier qui Bussy-Raliutin éluii un ennemi de Fouqui t.
1er, comme madame de Sévigné, parlent de son air aîf niable, ouverl el rianl el certes rien n'aurait été plus antipathique à un noble cœur, comme madame de Sévigne, que la dégradation de l'âme se reflétant dans les traits et l'expression du visage.
Quant au moral, les qualités comme les défauts de 1 duquel relatent dans sa vie privée cl publique. M suffit de les résumer en quelques mois. Fouquet était doué d'un esprit délicat, vif et pénétrant. Il comprenait les matières les plus diverses: questions financières et diplomatiques, matières juridiques et affaires de police, rien ne lui était étranger. Il avait le travail prompt el facile; il trouvait moyen de suppléer au temps que lui dérobaient les plaisirs. Est-il nécessaire de rappeler avec quel tact et quel goût il appréciait et récompensai les productions des lettres et des arts? C'est le plus beau titre de son administration. Fouquet possédait encore à un liant degré le talent de juger el de gagner les bommes. La plupart de ceux ou de celles qui l'approchèrent lui restèrent attachés dans la mauvaise fortunl comme aux jours de sa prospérité. Son abord était facile et engageant, et lors même qu'il était contraint à un refus, il savait l'adoucir par des formes aimables et renvoyer presque contents ceux dont il ne pouvait satisfaire les désirs.
Malheureusement ce caractère, qui avait des chai ni. s si puissants, était gâté par des défauts, et surtout pal la vanité, la faiblesse el un entraînement funeste vers les plaisirs. C'esl la vanité qui lui lit rechercher les honneurs, les palais, les fêles somptueuses el créer ces
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merveilles de Vaux qui éclipsaient les demeures royales et annonçaient les splendeurs de Versailles. Fouqucl n avait pas une de ces ambitions profondes et criminelles, qui marchent à leur bul avec une implacable résolution el brisenl tous les obstacles. Il souhaitait le
pouvoir plutôt pour la satisfaction d'i puérile vanité
que par esprit d'orgueil et de domination. De là sa facilité à prodiguer for au lieu de le garder comme on moyen de puissance el de gouvernement. De là aussi sa crédulité si souvent trompée, et sa prompt iludi à prendre pour des amis tous ceux qui sollicitaient ses faveurs. Cet esprit brillant était plein de ch m. i d'illusions; témoin sou trop fameux projet de Saint- Mandé. Que dire de cette soif insatiable de plaisirs, qui dénote dans Fouqùet une si étrange faiblesse de caractère? 11 était, il est vrai, environné de séductions; mais ni le sentiment du devoir, ni l'âge, ni même l'intérêt de sou ambition et de sa famille, ne purent l'arrêter sur la pente qui l'entraînait à l'abîme. Toutefois, il faut le reconnaître, «es passions, qui furent le fléau de sa vie el qui le poussèrent à des actes criminels, provenaient moins d'une nature pervertie que de la faiblesse de caractère el <le l'absence de principes. Une prison de dixneuf ans en a été la rude expiation. Ramené par le malheur à des sentiments plus élevés, Fouquel supporta mieux l'infortune que la prospérité. Après avoir habilement défendu devant la Chambre de justice une vie qu'il était prêt à sacrifier avec courage1, il sut trouver
1 Voy. la [élire de la Fontaine à Kouqucl en dalc du "n janvii i 1663 t. VI. p. W5487,des Œuvres de la Fontaine, Mit. de Wal ken •■ i I8i"
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dis consolations dans la religion el l'étude, et terminer chrétiennement une existence qu'avaient troublée 1rs enivrements de la fortune et des passions. \a'< contenu porains du surintendant, témoins de sa catastrophe cl de son courage, lurent plus touchés de ses malheurs que de ses fautes, et jugèrent que ces toitures morales el physiques, prolongées pendant dix-neuf ans, avaient dépassé et effacé ses erreurs. Il est difficile que la postérité ne partage pas ces sentiments de pitié et df sympathie, et que, malgré les justes sévérités de l'histoire, elle ne prenne pas parti pour la victime contre les bourreaux.
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DBBNIBRS TEMPS DE SON MiM-li.HE.
Fouquet ne cessa, pendant les dernières années de son ministère d'encourager les lettres et les arts, comme il l'avait rail parlepassé. Les deux Corneille, stimulés par les pensions el les gratifications qu'il leur accordait, continuèrenl de remplir la scène tragique avec un succès que proclamaient les contemporains, mais que la posté rite n'a pas toujours ratifié. Thomas s'était emparé du sujet de Carama, que Pouquel avait proposée son aîné, et, si l'on en croit la Muse historique de Loret, celte tragédie fut vivement applaudie*. Il déclare que la pièce fut représentée
Avec un ravissement tel Des judicieux qui la virent, Qui mille et mUle biens en dirent, Qu'on rvavoil vu depuis longtems Tant de rares esprits contens.
' Voy. la lettre île Loret du 19 janviei I66t
La Toison (Tor, de Pierre Corneille, qui avait été composée dés l'année précédente pour le mariage <1<' Louis \IV el de Marie-Thérèse, fui représentée, au mois de février 1661, par les comédiens du Harais '. C'était plutôt un opéra qu'une tragédie, el l'éclat de la mise en scène Ml passer la faiblesse de l'action dramatique. <>n y remarquai! quelques beaux vers en l'honneur de la paix. Corneille fait ainsi parler la France, qui sortait à peine des longues guerres terminées par la paix des Pyrénées :
A vaincre tant de fois mes forces s'affoiblisseDt; L'Élal esi florissant, mais les peuples gémissen! ; Leurs membres décharnés courbent sous mes liants l'ai s, Et la gloire «lu noue accable les sujets.
La Fontaine ajouta au tribut poétique qu'il avait payé pour le premier tenne de 1001 nue pièce mu- la grossesse de la reine, où il annonçait la naissance d'un Dauphin, el profita de l'occasion pour faire un éloge pompeux de Louis XIV. t La grossesse de la reine esl l'attente de tout le monde, écrivait-il à Fouquel ;
Quant à moi, sans être devin, J'ose gager que d'un Dauphin Nous verrons dans peu la naissance. »
Lorel ne cessait de célébrer Fouquet, et on voit dans les passages mêmes que nous avons cités2 que Pellisson s'efforçait de modérer la verve un peu bouffonne dugazetier. Les Lais donnés par le surintendant, l'arrivée de ses frères, les vertus de sa mère, ne sont jamais oubliés dans la Muse historique. Loret avait célébré, au commencement de l'année 1661 s, un bal donné par Fouquet.
Samedi, monseigneur Fouquet
Avoit, ce dit-on, le bouquet, C'est-à-dire en d'autre langage (lue cet illustre personnage, Surintendant de la Toison, Dans son opulente maison Bien éclairée et bien musquée Recul toute la cour masquée,
• Voy. I.oret, Muse historique, lettre du 19 février 1661.
• Ci-dessus, p. 187.
5 Lettre du *■>•> janvier.
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Qui lui lors, Beloo sa grandeur,
i itée avec lanl de Bplenideur è
Pai ce magistral très-habile
El sa femme belle ei civile
Que re prince omnipotenl
En sortant parut forl content ; Dont les bouchi - de conséquence Qui ne manquent poini d éloquence Leur Drent, pour remen imens, D'asseï obUgeans compUment
Verslafin de juillet, l'archevêque de Narbonne François Fouquet, frère aîné du surintendant, vint présenter au roi, à la lête d'une deputation .1rs États de Languedoc, l'hommage delà province . témoigner de sa soumission aux volontés du roi. wssitôl Loret' célèbre ce Fouquei de race, pour me servir de ses expressions
J'ai -u de certaine personne
Que l'archevêque de Narbonne,
A qui le beau langage esl hoc,
En revenant de Languedoc,
Uù son sage espril on admire,
Harangua le roi notre sire
A la lête des députés
De plusieurs villes el cit
Atin d'assurer ce grand prince
Que 1rs états de la province
S'onl dans leurs coeurs d'autres obji I
Que d'être toujours bons suj
Et, comme il est Fouquei de race,
Il parla de si bonne grâce,
Que Le roi forl contenl parul
Tant que ce prélal discourut.
Iles! question, dans la même lettre, delà nominati on depuis Fouquet, autre frère du surintendant, à la charge de maître .1, l'oratoire du roi.
Monsieur d'Agde, un autre sien frère, on,, toute la cour considère,
1' iqu'il ne soil qu'en son printemps,
Comme un des bons esprits du temps,
Esl a son grand ni iur el ploirc
H, .,u maître de l'Oratoin
• Lettre 'lu r.l juillet.
1 haï -i- qu'avoil cet orateur Qui d'Amiens es) le pasteur1, El par lui (ranebemenl remise, \ ce jeune astre de I Église liiiiniiiK.Mii judicieux kt qui I exercera des mieux.
Louis Fonquet était déjà aumônier du roi. En achetant pour lai ta charge (I.- maîtrede l'oratoire, le surintendant I.- mettait à la tête 'I'' t<»»t !•' clergé inférieur .1.- la chapelle du .„., composé .lu cha- Peain ordinaire et de huit chapelains qui servaient par quartier h celebraienl tout,, |es messes basses dans l'oratoire partiel,,, de Louis XIV.
Le Brun ne cessa «le travailler aux peintures de Vaux pendant les «lern.eres années du ministère de Fouquet. Lorsque le surintendanl eul ete d.sgracié, il ne cacha pas sa sympathie pour son malheur • « le dînai, écril Olivier d'Ormesson», avec M. le Brun, qui conseivoit beaucoup d'estime pour M. Fouqueït, et témoignoit du chagrin de la dureté du siècle, et, quoiqu'il fût fort bienauprès de M. Colberl el qu'il efit la conduite des ouvrages des Oobelins, il n'en paroissoil pas content, disant que plus il faisoit, plus on exi^eoit de travail de lu,, sans témoignage de satisfaction, et que même on avoit de la jalousie de lui, parce que le roi en étoit entent. »
PORTRAIT d'anm; I» ALTMCHK PAR LE CARDINAL DE RETZ. [Mémoires sur Fonquet, t. Il, p. I25-12A.)
Voltaire, dans la Préface de son Histoire de Russie (paragr. ni) après avoir cité le portrait d'Anne d'Autriche par le cardinal de Retz' pour montrer que la passion et le goût de la singularité égaraient son pinceau, ajoute •:
^ « 11 faut avouer que le- obscurités de ces expressions, cette foule d'antithèses et de comparatifs, et le burlesque de cette peinture si indigne de l'histoire, ne doivent pas plaire aux esprits Lien faits.
' Le P. Faure, qui avait alors une réputation d'éloquence. - Journal, t. II, p. 405, à date du 15 novembre 1665.
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i:.u\ qui aiment la vérité .1 -ni de celle du portrait, en lui comparant la conduite de la reine; h les cœurs vertueux sont aussi révoltés de I aigreur et du mépris que l'historien déploie en parlant d'une princesse qui le combla de bienfaits qu'il? sonl indignés dp voir un archevêque faire la : uerre i ivile, comme il l'avoue, unique- 1 1 1**1 1 1 pour le plaisirde la faire.
EXTRAITS DBS NBMOIBES Dl MADAME Dl U PAYBTT1 M Dl NABODM DE LA FAfiE SUD LU ni Kl.
Madamede la Payette, qui était attachée à Henriette d'Angleterre, duchesse d'Orléans, a parlé de la disgrâce de Fouqnel dans l'Histoire de eette princesse. Elle n'a fait que toucher les principaux points, nais avec beaucoup de justesse et de discernement. Quant mi marquis de la Pare, qui arriva à Paris en 1662 seulement, il n b su que BarouMirecequi concernait Pouquet. Ilécrit, d'ailleurs, longtemps iprés les événements et sous t'influence de la sa iété du Temple, qui Était généralement hostile à Louis \l\. On ne «luit le lire qu'avec précaution et défiance.
Madame de la Payette, après avoir rappelé les intrigues qui Iroulilainit la cour en 1661, continue ainsi ': * Pendant ce temps-là, les ■flaires du ministère n'étoient pas plus tranquilles que celles de ramoiir, et, quoique M. Pouquet, depuis la mort du cardinal, eût ■emandé pardon au roi de toutes les choses passées, quoique le roi le lui eût accordé3 et qu'il parût l'emporter sur les autres ministres, néanmoins on travailloil fortement à sa perte, ef elle étoit résolue.
« -Madame de Chevreuse, qui avoil toujours conservé quelque chose de ce grand crédit qu'elle avoil eu sur la reine mère, entreprit de la porter à perdre M. Pouquet.
1 Uitloirede madame Henriette, collect. Petilol, t. LX1V, p. 402.
- H faut distinguer ici des époques que madame delà Fayette parait confondre : Fotiquet voulut d'abord tromper le roi (ci-dessus, p. 97 , el ce fut seulement en juillet, lorsqu'on l'avertit du danger qu'il courait, qu il lit l'aveu de ses fautes et en demanda pardon p. 172 175); mais il était trop tard; sa perle était résolue.
m \ pp i mi ici:.
„ M. de Laigues, marié en secret, à ce que l'on :> cru, avec ma- ,!,„,„. de Chevreuse, étoil mal content de ce surintendant : il gouvernoil madame de Chevreuse. M. leTellieret M.Colbert se joignirent a eux ; la reine mère lit un voyage a Uampierre», et là la perte ,1,. \|. Fouquet lut conclue, et un y lit ensuite consentir I.- roi». <>■■ résolut d'arrêter ce surintendant; mais !<■> ministres, craignant, quoique sans sujet, lu nombre d'amis qu'il avoit «la.» 1.' royaume, portèrent lu roi à aller à Nantes, afin d'être près .lu Belle-Isle, que M. Fouquet venoit d'acheter5, ut de s'en rendre maître.
„ Ce voyage lut longtemps résolu sans qu'on un fit la propos^ t,on '-. mais enfin, sur des prétextes qu'ils trouvèrent, un commença à en parler. ». Fouquet, bien éloigné de penser que sa perte lut l'objet .lu ce voyage, su croyoit tout à lait assuré «lu s. fortune; ut I,. roj de concert avec les autres ministres, pour lui ôter toute sorte .1.. défiance, lu traitait avec .lu si grandes distinctions, que personne ne doutoit qu'il ne gouvernât.
. il v avoit longtemps que lu roi avoit «lit qu'il voulu.! aller a Vaux, maison superbe de ce surintendant, et, quoique la prudence dût l'empêcher de faire voir au roi une chose qui marquoitsi fort I,. mauvais usage «lus finances, et qu'aussi la bonté du roi dût le retenir d'aller chez un homme qu'il alloit perdre, néanmoins m I un ni l'autre n'y firent aucuae réflexion.
« Toute la cour alla à Vaux, et M. Fouquet joignit à la magnifij cence de sa maison toute cellequi peut être imaginée pour la beauté ,1,.. divertissemens el la grandeur du la réception5, Le roi, «•.. arrivant, en r„i étonné, ut M. Fouquet lu fut de remarquer que le roi Fétoit. Néanmoins ils se remirent l'un ut l'autre. La fête fut la plus complète qui ait jamais été. Lu roi étoil alors .la.» la première
1 En juillet 1661; ci-dessus, p. 168. .
* u„i i-aiiu u-i-l^Mis. v I-" ,t d'autres .lisent, aucontraire, que ce fut Anne ,r Vutriche qui défendit le plus longtemps Fouquet. Cette opinion est plus vra semblable. Pendant le procès, tnne d'Autriche futloin de se montrer acharné. à la perte du sui intendant. ,-,, ,.,.t
; Kouquet avait acheté Belle-Ile dés 1658 rvoy. 1. 1 àesMètuo re* *«r touqtiU p. 395). On voit que madame de la layette dit les choses un peu trop a et d'une manière générale, dans une question où les dates do.ventetie Qxéî avec précision. . . •;.„ ...
* Le voyage ne fut résolu qu'après le voyage de Dampierre, qui eut lieu» commencement de juillet, et dès le 15 ju.Uet Fouquet en était .nfern.e | dessus, p. 180).
• Ci-dessus, p. 222-227.
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ajdeur de la possession de la \ alliéi e : l'on a cru que ce lui là qu'il la \it pour la première fois en particulier; mais il \ avoil dé à quelpe temps qu'il la voyoil dans la chambre du comte de Saint'
Aiunan.
« Peu de jours après la fête de Vaux, on partit pour Nantes; et ce voyage, auquel on ne voyoil aucune nécessité, paroissoil la Fantaisie d'un jeune roi.
« M. Fouquet, quoique avec la fièvre quarte, suivi! la cour1, <•'
fui arrêté à Nantes. Ce changement surpril le monde, c me on
peu) se l'imaginer, el étourdil tellement les parens et les ami- de M. Fouquet, qu'ils ne songèrent pas à mettre à couvert ses papiers, quoiqu'ils en eussent eu le loisir. On le prit dans sa maison sans aucune formalité3; on l'envoya à \n_< rs.et le roi revinl à Fontainebleau.
a Tous les amis de H. Bouquet furent chassés el éloignés des aifahvs. Le conseil des trois autres ministres (le Tellier, de Lyonne Colbert) se forma entièrement : H. Colbert eut les finances, quoique l'en en donnai quelque apparence au maréchal de Villeroy5; el M. Colbert commença à prendre auprès «lu roi ce crédit qui !<■ renaît depuis le premier homme de l'État.
« L'on trouva dans les cassettes de M. Fouquel plus de lettres de galanterie que de papiers d'importance; et, comme il s'j en rencontra
ilr quelques femmes qu'on n'avoit jamais soupç ies d'avoir de
oommerce avec lui, cefondemenl donna lieu dédire qu'il \ en avoil de toutes les plus honnêtes femmes de France^ La seule qui lut con vaiiitut'.fi' fui Menneville, une des filles de la reine, el une des plus belles personnes, que le «lue de Damville avoil voulu épouser. Elle fut chassée el se retira dan- un couvent '*. »
Le marquis de la Fare, qui écrivait à la fin du régne de Louis XIV, est loin d'entrer dans les mêmes détails que madame de la Fayette sur le ministère de Fouquet. Cependant, comme il présente les faits -mi- un autre point de vue, il ne sera pas inutile de recueillir son
1 On a vu ci-dessii>. p. -J">t'>, que Fouquet fît le voyage en partie bui la Loire et arriva ;i .Nantes avant le roi.
i Madame de la Fayette se trompe sur les détails de l'arrestation de Fouquet. Voy. ci-dessus, p. -J V-J--J ir. .
5 Le maréchal de Villeroi fut nommé président du conseil des finances; Colbert n'eut que le titre de contrôleur général.
Bile y succomba probablement au chagrin quelques années après, en 1669, Ma lemoiselle de Menneville n'avait que trente-trois ans a l'époque de st ri
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témoignage. Il indique en quelques mots les vues ambitieuses m surintendant, mais il l'ait en même temps l'éloge de sa magnificenél et de -a libéralité. «M. Fouquet, dit-il ', ayanl pour bul d'oacupl un jour la première place, el par défiance aussi du cardinal, ataj qui l'abbé Fouquet son firére l'atoit brouillé, ne songea qu'à se l'air.- <le- créatures et répandit beaucoup d'argent dans la cour. Cela j mit ilf la magnificence el de la joie : les vieux courtisans el les plus considérable.'; ue songèrent qu'à se maintenir dans la familiarité et les bonnes grâces du cardinal (ce qui leur donnoit une grande distinction), et les jeunes gens qu'à se divertir et à jouir des bienfaits de M. Fouquet. Quelques-uns s'attachèrent au jeune roi et s'en trouvèrent bien ilans la suite. »
Après ce tableau, où la Fare ne signale que le côté brillant du ministère de Fouqûet, il passe à la morl de Hazarin et au gouvernement personnel de Louis XIV, puis il arrive à la disgrâce du surintendant. « La perle de M. Kuiiquet, dit-il-, qui avoit été, à ce que l'on croit, résolue par le cardinal Hazarin, niais non pas du consentement de la reine mère, qui avoit obligation à Fouquet, arriva sur la fin de cet été (ÎÔGI). La reine mère l'abandonna à ses ennemis, à la persuasion de madame deChevreuse, liée d'intérêt avec Colbert, qui, après avoir eu toute la direction des affaires du cardinal et -a confiance, avoit été dés longtemps destiné par ce ministre pour la réformation des finances. Cette affaire fut ménagée avec beaucoup de secret et de dissimulation de la part «lu roi. Il lit beaucoup de caresses à Fouquet, et, sous prétexte que cet homme avoit des liaisons considérables et qu'il avoit fortifié Belle-Isle sur la côte de Bretagne, le roi alla lui-même à .Nantes pour l'y faire arrêter, comptant que sa présence empêcheroit que personne se pût soulevi r en faveur de ce ministre; ce qui parut puéril aux plus sensés, mais qui flatta le roi, dans la pensée qu'il en acquerroit la réputation d'un prince résolu, prudent el dissimulé. Fouquet, dans l'appréhension qu'il avoit eue du cardinal, s'étoit voulu mettre en étal de lui résister en s'acquérant îles amis; et. connue il étoit naturellement visionnaire, il crut en avoir un bien plus grand nombre qu'il n'en
1 Mémoires du marquis de lu Fan-, t. XLV, p. 1 Ij et suiv. de la collect. Petilot. - Ihitl., p. 117.
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;i\nii réellement. Il en lîl une liste : la moitié de la coui se trouva -ur ses papiers el fui quelque temps après dans une grande cou slernatiun. D'un autre côté, les gens d'affaires prévireul bien l'orale qui alloil fondre sur eux. Quelques-uns furenl arrêtés en même temps que le ministre; d'autres se sauvèrent, comme Gourville, le |iln> habile de ses confidents, qui mil ;i couverl beaucoup de bien cl se relira en Flandre.
i L'emprisonnement de Fouquel fui suivi de l'érection d'une Chambre de justice ; les pi isons furenl pleines de 1 1 iminels el d'innocents ; il parul qu'on en vouloit au bien de tout le monde Colbert, persuadé que le roi étoil maître absolu de la vie el de tous les biens m ses sujets, le lit aller un jour au parlement pour en même temps $e déclarer quitte el le premier créancier de lous ceux qui lui de* voient1. Le parlement n'eut pas la liberté d'examiner lesédils : i'
lut dil que désormais il con aiceroil par vérifier ceux que le i"i
lui enverroit,el qu'après il pourroil faire ses remontrances; ce qui, flans la suite, lui fui encore retranché, «'n peut s'imaginer la tristesse, la crainte el l'abattemenl que toutes ces choses produisirent dans le public, ''i voilà où commença cette autorité prodigieuse du mi. inouïe jusqu'à ce siècle, qui, après avoir été cause de grands biens fi de grands maux, esl parvenue à un tel excès, qu'elle i si devenue à charge à elle-même. »
CASSETTE HE FOUQUET. — LISTE DES PAPIERS CONSERVÉS l'Ai'. BALI n
J'ai déjà parlé de la cassette de Fouquel - el je crois que les points suivants sont bien établis : 1 les correspondances et papiers du surintendant Fouquet, conservés à la Bibliothèque impériale (f.Baluze), sont authentiques el proviennent des cassettes de Fouquet; •i les manuscrits de Baluze ne renferment pas toutes les lettres de Gemmes qui furent trouvées dans ces cassettes; témoin les lettres
Celle séance du parlement est du 22 décembre 1665. Olivia d'Or
l'a retracée dans son Journal, t. Il, p. lis et sniv. - Ci-dessus, p. "2SC et suiv.
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de madame de Sévigné, qui lirenl lanl de bruit à l'époque de l'aire» tation de Fouquet el qu'on .1 vainement cherchées dans ces manuscrits; 5" les billets cités par Conrart el Vallant ne figurent pas mm plus dans les papiers conservés par Baluze. Un seul billet, celui qne l'un attribue à mademoiselle de Menneville, rappelle quelques mots de l'original, mai- il a subi des altérations considérables. Ce qui porte à croire que les autres billets copiés par Conrarl et Vallant ne seul pas de pure invention, mais que le texte en a été défiguré. Souvent
ans-i on a attribué ces lettres ; nymes à des personnes qui en
étaient innocentes.
Pour que l'on apprécie plus facilement la nature de ces altérations, je placerai en regard le texte original <lu billet de mademoiselle de Menneville el la prétendue copie qu'en onl donnée Vallant el Conrart:
TEXTE ORIGINAL. TEXTE DE VALI. \NT ET CONHAHT
Hicn ne me peut consoler de ne Je compatis à la douleur <|UC vous avoir point vu, si ce n'est quand vous me témoignez d'être allé au i je songe que cela vous auroit pu voyage de Bretagne, sans (pie nous faire mal. Ce seroit la chose du avons pu nous voir en particulier, monde qui me serait la plus sensible, mais je m'en console aisément. Je trouverai le temps fort long de lorsque je pense qu'une semblable votre absence. Tous me feriez un fort \isile eût pu nuire à votre santé. grand plaisir de nie faire savoir de Je crains même que, pour vous vos nouvelles. J'aurai bien de lin- ère trop emporté la dernière fois quiétude de votre santé. Pour mes que je vous vis à la Mivoie1, cela affaires le projet de mariage avec n'ait contribué à votre maladie. Damville), elles sont toujours en même état. Il n'a point voulu dire quand à leurs majestés, disant toujours qu'il le ferait. A moi il me l'ait loua les jouis les plus grands serments du monde. Je n'ai point pris de résolution de rompre ou d'attendre que je n'aie su v >tre avis; c'est le seul que je suivrai. Adieu, .j'1 suis tout à vous. Je vous prie que l'absence ne diminue point l'amitié que vous m'avez promise. Pour moi, je vous assure que la mienne durera toute ma vie. Adieu, croyez que je vous aime de tout mou cœur el que je n'aimerai jamais que vous.
1 J'ai indiqué ci-dessus, p. T.-20, note "2, ce que c'était que a Mivoie.
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Il sérail forl inutile d'insister sur la nature des altérations : l'on ,i extrait d'une lettre, empreinte de quelque émotion, un détail choquant pour le mettre seul en relief, <•( l'on j i ajouté des inventions qui lui donnent un caractère encore plus grossier.
Pour compléter i e qui concerne les papiers authentiques >i> Fouijiii'i, j(' vais indiquer sommairement les pièces contenues dans les manuscrits Baluze. Elles sont reliées en deux volumes petit in-folio et présentent un pêle-mêle qui rend toute classification difficile. Voici d'abord la table des matières avec l'indication des pag<
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Pages 1-2. Mémoire de ceux qui son! entrés à la Bastille pour voir M. de Ricbelii u.
— 2-4. Mémoire de ceux qui sonl entrésà la Bastille pour \<>ii'
H. le comte de Guiche.
— ô-(J. Réponse aux prétendus moyens d'opposition a la con-
cession que Sa Majesté a faite au sieur Cargo) el du
gouvernement qu'elle lui a donné de l'Il rerre-
Keuvc en Amérique.
— 11-12". Lettre du roi portant concessi le cette H à Gargol.
— 1 r»— t \. Lettre de Gargot sur le môme sujet.
— 15. L'état des parties < l< h 1 1 on demande le payement.
— 17-19 Mémoire sur le commerce, cité t. I. p. 310etsuh
— 22-23. Acte notarié portant engagement des la I >>\ mari et
femme pour une certaine somme. — <*n trouvera plus loin (p. 18*3 un extrait de cet acte qui m'a permis de. reconnaître quelle était l'entremetteuse qui conduisait l'intrigue de mademoiselle de Mennevillc.
— 24. Extrait d'un acte concernant le duc de Damville.
— 2ô-'J6. Lettres relatives aux affaires de Qnancc.
— '27-51 . Douze lettres de la femme la Loy, sans aucune i lassili-
cation, ni «lu logique, ni par ordre de matièn
— 52. Lettre de M de Nouveau, directeur des postes —
Voyez plus loin, p. 502 el suiv.
— 54. Lettre de mademoiselle de Trecesson 1 avri 1659), 1. 1,
— 56. Lettre <l un agent de Fouquet à Bordeaux 22 août 1661
— 58. Lettre de.Bessemaux gouverneur de la Bastille, à Fou
quet ("25 août I0GI).
— 00-01. Lettre d'une femi nii dénonce à Fouquet un complot
formé contre lui par Delorme, son ancien commis, son frère l'abbé Fouquet, un marquis cl un président (|ni ne sonl pas i mes ; t. II, p. 296-297.
— 62-65. Lettre d'affaires adressée à Pcllisson par un nommé
Guilonneau.
u. il
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pages 64-65. Lettre anonj • datée d'Aix-en-Savoie 20 août 161
— 00-»>'.». Avis el nouvelles envoyés de Paris ;ï Fouquel "' "'T-
lembrc IOijI) — ?oy. plus loin, p. 199.
— 70-107. Seize lettres de la femme la Loy, placées pêle-mêle
comme les précédentes.
— M>7. Lettre relative à <l>' Lyonne.
— 109. Lettre relative à Colbert. — Voyez plus loin, p. 498.
— III. Sur lr confesseur de lu reine mère (lettre du 22 avril
— 115, Lettre 'lu 4 mars; avis donnés par une femme à Fou-
quet, t. II. p. *•">.
— 115-116. Lettre contre l'avocal général Talon.
— 117-118. Sur le confesseur île la reine mère 2 août 1601), t. II.
— 119 Même sujel. (4 août), t. H, p. 217.
— 121-122. Même sujet. (2 avril), t. II, p. 120.
— 123-124. Lettre de l'évêque d'Agde à Fouquet (22 avril), tome II,
page 510.
— 125-171. Vingt-trois lettres de la femme la Loy.
— 172-179. Quatre lettres d'Hugues de Lyonne, t. Il, p. 67 et suiv.,
page 85.
— 180. Lettre dé la femme la Loy.
— 182-185. Sur le confesseur do la reine mère (21 juillet), tome II,
page 168.
— 184-175. I. élire de l;i femme la Loy.
— 186, Billet du chevalier de Gramont, t. II, p. 307.
— 187. Lottredu président de Péri- n y — Voy. plusloin. p. 493-195.
— 189. Sur le confesseur de la reine mère (28 juin 1661). —
Voyez plus loin. p. 492.
— 191-190. Lettre de l'abbé «le Bonzi (18 juillet 1001), t. II. p. 150
et Suiv.
— 197-212. Huit lettres de la femme la Loy (6 mars).
— 215. Recette laite a l'Épargne, sans date.
— 214-215, Lettre d'un nommé Lecouturier pour demander à Fou-
ipiet de foire exécuter un arrêt ,25 août 1601).
— 210-217. Arrêt à l'appui de celte lettre.
— 218. Même affaire.
— 220-221* Lettre signée Job ; avis donnés par une personne atta-
chée a la reine mère. — Voyez plus loin. p. 496-497.
— 222. Lettre signée Labriffe pour affaires de finance.
— 224. Lettre adressée à Pellisson et signée D. V.; avis sur de-
plaintes contre lui. — Voyez plus loin. p. 196.
— 220-250. Cinq lettres de la femme la Loy.
— 237. Lettre de madame du Plessis-BelBère; il n'y est ques-
tion que d'affaires. — Voyez plus loin. p. 488-490.
— 238-246. Six lettres de la femme la Loy.
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Pages 1-5. Mémoire sur les droits de Fouquel en Brel
— 7 . Mémoire d'alTaii •
— 9-11. Lettres adressées de Bordeaux relatives .> la navigation
el aux approvisionnements de Belle Ile i I p. 398
it -ui\.
— 13. Sur divers navii es.
— 15-20. Trois lettres de Pélagie de Rieux madame d'Asscrai
i I. p. 264 el suiv.
— 21. Billet d'amour attribué • madame du Plessis-Bell
— 22. Lettre de mademoiselle de Menneville à Fouquet, i. Il
— 24, Lettre d'une personne de la famille d lumonl relative
à îles affaires domestiques
— 20-27. Sur les fortifications du Havre.
— 28-29. Lettre relative à la Breta(
— r.n. avis donnés de la Rochelle sur ce qu'on dit de Belle-Ile
— ri2-50. Lettres de madame d'Huxelles à Fouquet, t. II. p. 155
et suiv.
— ."7. Lettre de mademoiselle de Menneville à la femme la I oj
— 59-40. Lettre de Charnacé ;'i Fouquet, i. M. p. 508
— 11-42. lin même au même, i. II, p. 309.
— 13-45. Sur la disgrâce de mademoiselle de laMotted'Ai genc 1.
— 16. Lettre relative à des marbres
— 18-51. Lettre attribuée à madame d'Huxelles.
— 52-53. Lettre de mademoiselle de Menneville à Fouquet, t. II.
— 54. BiUei de mademoiselle de Menneville à Fouquet, t. II,p.20l
— 50-59. Lettre de madame d'Huxelles à Fouquet.
— 60-61. Lettre sur les colonies d'Amérique, t. II, p. 315 et suiv.
— o~>. Lettre de Devauxsursa compagnie, qu'il voulait re-
mettre fii état.
— 64. Lettre de madame d'Asserac sur le projet de vo
eu Bretagne, t. II, p. 180.
— 07 . Lettre du marquis de Gréqui à Fouquet.
— 08. Lettre de mademoiselle de Menneville à Fouquet, i II
page 207 .
— 70-75. Lettre de madame d HuxeUes.
— 73-82. Rapports de police par Devaux, t. II, p. 299 et suiv.
— 83. Lettre relative à des affaires de famille
— 85. Lettre de madame de Moltevilleà madame du Plessis
Bellière. t. I. p. 561-362, note 3 de la page 361
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Pages B7-88. Souhaits pour le voyage de Bretagne (17 août IG01 .
— 89. Lettre relative à des affaires de famille. DO. Rapports de police par Devaux.
— 92. Demande d'argent pour aider à acheter une maison i
nu esnes.
— 94-96. Lettre de madame de Beauvais, t. II. p. 155.
— 98. Plaintes contre Bruant .
— 190. Lettre relative à des affaires de famille.
— 101-112. Lettres adressées à Pellisson par mademoiselle de Scu-
déry, i. I. p. 130 et suiv.
Extrait d'une lettre de 1 abbé Viole, t. II, p
— 115-110. Nouvelles de Bretagne. — Acquisitions proposées à Fou-
quel dans ce pays.
— 117-118. Lettre d'Hugues de Lyonne relative au projet de ma-
riage de son Bis av< c la Bile de Fouquet, t. II. p. 79-1 1 .
— 119-120. Lettre d'une femme Dubreuil. — Voyez plus loin, p. 199.
— 123-124 Lettre relative à llortenso Mancini (5 avril 1661), t. 11.
p. 159 et suiv.
— 125-126. Lettre de madame de Beauvais, t. II, p. 134.
— 129-171 . Vingt-trois lettres ou billets de la femme la Loy.
— 175. Leitre d'affaires de madame du Plessis-Beitière. — Voy.
plus loin.
— 17t. Leitre de M. de Nouveau à Fouquet.
— 176. Mémoire de la main de madame du Plessîs-Bellière des
sommes payées par elle pour le procureur général. — Voyez plus loin.
— 178-179. Avis donnés à Fouquet par une femme qui garde l'a-
nonyme.
— 1X0-181. Billet de la même personne.
— 1X2-18'». Lettre de M. de Périgny. — Voyez plus loin. p. 494. .
— \y't. Lettre d'une femme qui prend le parti du fermier des
impôts d'Orléans contre Gourville.
— |sj. Suite d'un billet de madame du Plessis-BeUière, dont la
première partie est à la page
— 180-187. Lettre d'affaires écrite par une femme.
— 188. Lettre d'une femme qui garde l'anonyme; cette lettre.
datée de la liane 10 août 1001). contient des propositions pour L'acquisition d'une charge.
— 190-191 . Leitre de Pi llisson relative aux affaires de finance.
— 192- 193. Letres sur les matelots et sur les voyages lointains
(5 septembre 1001).
— 194-195. Lettre de l'évêque d'Agde à son frère (15 mai 1601). —
Voyez plus loin, p. 498.
— 196. Lettre d'un anonyme relative à des affaires de tinanec,
en date du 8 juin 1001.
— 198-199. fin d'une lettre d'affaires, dont le commencement se
trouve aux pa^e< 1X7-188.
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pages Jimi. Lettre d Mil des nouvelles de la santé de Uazarin
[3 mars 1661 .t. il. p 80
— 302-206. li. • i - lettres de mademoiselle de Trecesson, i. I. p. IOj
ri SUÎV.
— 207-208. Lettre du 26 septembre 1060 signée Morant; le corres-
pondant »• plainl des impôts excessifs que l on levai' en louraine.
— 209. Lettre de Girardin à Fouquet (18 octobre 1660 relative
;'i des affaires de finance
— 211-215. Trois lettres de mademoiselle de Trecesson, i. I. p. i11"-
Cl Mli\ .
— 217-219. Qeux billets de mademoiselle de ienneville, t. II, p. 2 3.
— 221. Lettre de H. de Nouveau à Fouquet.
— 223-221. Lettre du marquis 'le Villequier a Pouquet, tome 11
pages 512-513.
— 225. Lettre de M. de Novion à Pouquet; affaiii - de Onance
— 227 . Lettre d'affaires de la pers le qui habitait la Bai ro
— 229. Lettre d'affaires 13 décembre 1660 ,
— 231. Billet relatif à une discussion entre Fouquet el lepn
mier président.
— 233. Lettre de mademoiselle de Trecesson 11 décembre!!
— •_'">.">. Lettre de Bessemaux, gouverneur de la Bastille, à Jan-
nart. Mil stitul «lu procureur général; il \ est queslii n d'acquisitions a Saint-Germain, etc.
— 27.7. Lettre de Marie Man.iiii I. 11. p. 297-298.
— 239. Avis donnés à Pouquel par une fe le de la cour.
— 246-241 . Lettre de H. de Bragelonne contenant il.- protestation!
de dévouement im.ui- Pouquet.
— 242. Lettre de Girardin; affaires de finance.
— 215-257. Cinq lettres de mademoiselle de rrec<
— 258. Avis .1. .nu.'-- à Pouquet par une femme.
— 2G0-2C2. Lettre sur les affaires de Bretagne.
— 263 264. Lettre de Fouquet à Bruant avec les réponses margi
nales de Bruant t. II. p. ~~> h suiv.
— 266-267. Lettre d'affaires relative au gouverneur de Pari
Lettre relative aux affaires .1'- Bretagne
— "J7i. Sur la disgrâce de mademoiselle de la Motte-d'Argen-
court, i. II. p. 113 et suiv.
— 276-277. Lettre de Bessemaux à Fouquet 24 juillet 1661).
— 278-279. Lettre d'affaires anonyme.
— 280-284. Trois lettres de mademoiselle de rrecesson
— 285-289. Trois lettres de M. de Nouveau.
— 291 . \\i- donnés a Pouquet.
— 292. Autographe di I met; propositions pour la reine
mère, r. Il p 125-126.
Lettre d'affaires anonyme
— 21 5-396. Demande il argent adressée par une i< nome.
-j'.is . Lettre de Fardes pour madame du Plessis-Bellière, i. Il, p. 598.
— 599-311. Plusieurs lettres de H de Nouveau
— 311-r.li. Trois lettres de mademoiselle de Trecesson.
— 316-317. Deux lettres de M. de Nouveau.
— 319-329. Lettre de mademoiselle de Treeesson.
— 7ri'l"j\ Cinq lettres de la Femme ta Loy.
5ô'2. One lettre de mademoiselle de Treeesson. •~5l. Traité entre les Suisses el le chevalier de Haupeou pour la garnison de Belle-Ile. — Foy. p. 5'20.
Ainsi, sur deux cent soixante-treize pièces environ ijuo contiennent les papiers Baluze, il y a cent et une lettres ou billets Me celle femme la Loy, qui servait d'entremetteuse au surintendant; vingtdeux lettres de mademoiselle .le Treeesson ; quatre de madame du Plessis-Bellière, dont une douteuse; six billets de mademoiselle de Menneville; à peu près autant de madame d'Huxel les ; quatre lettres de madame d'Àsserac; cinq d'Hugues de Lyonne; trois de madame de Beauvais ; trois de mademoiselle de Scudery; une dizaine de M. de Nouveau ; une du marquis de Villeqnier; une de madame de Motteville; deux du président de Périgny; deux de Tévêque d'Agde (Louis Fouquet); une de Marie Hancini; une de l'abbé de Bonzi; une de Fardes; deux autographes du surintendant ; une lettre de Pellisson; deux de (îirardin; trois de Bessemaux, le gouverneur delà Bastille; puis un grand nombre de lettres ou mémoires anonymes mi pseudonymes.
La (Tassilieat ion que j'ai adoptée au chapitre XL1 a, je crois, permis de simplifier le travail sur cette cassette. 11 ne me reste plus qu'à ajouter ici quelques lettres moins importantes pour compléter l'étude sur ces papiers et pour donner en même temps une idée de l'orthographe de quelques-unes des correspondantes de Fouquet. Celle de mademoiselle de Menneville dénote une ignorance profonde* En voici un spécimen. Elle écrit à Fouquet : « Rien ne me peut consolé de ne vous avoier poient vu, si se net quant je chonge que se la auret peu 1ère malle [ce] se raies la chose du monde qui me se raies la plus sansible. .le trouveré le tant fort Ion de vostre apesance. Vous me fériés un for gran plesier de me fere savoier de vos nouvelles. Joré bien de lin quieslude de vostre santé. Pour mes afaiere
-uni toiisjours en maiesme estai il na poienl voulu dire quant n
leurs majestés disancs toiisjours qu'il leferoict. \ i il me (aict
tous jours h- plus grans sermans d le. Je né poienl pris de
résolusion de rompre ou datandre que je né sue vostre avie. 5 le seul que je suivre. Mieu je suis toul .1 vous. Je vous prie que la
pesance ne dimi poinl la initié que vous mavés promis. Poui
moieje vous assure que la mienne dura toute ma vie. vin u croies que je vous esme de toul mon ceur el que je ne me ré (n'aimerai] jamaies «nu* vous. »
L'entremetteuse a une orthographe aussi bai bare. Voici une lettre qu'elle adressait à Fouquet, le 29 novembre 1660 1 : iJaj renvoiiei
deus foies a St-Mende pour resevoier loueur de vos commende m
.'i a prendre cant y pouroy aitre asse heureuse pour vous alla fi re la reverense. Maies je nenne resus aucune ordre el baien que je croy i|iii>sisj.' ne pourre pas m fasilemenl jouir de se boneui vous âme la bonté de m»' fere savoier comme vous aprevezqueje Case pour vous rendre conte de toul se que jay appris. Je ne peus raenpaicher monsenieur duse de redite el vous suplierde monoretou
gour de loueur de votre baien veliense etenl la chause du m le
que je sotte aveque le plus de pasion et qu'il nias raien au monde que je ne Gse pour la pouvoier mérite ses la protaitasion que vous faict la créature qui sera toute sa \i- aveque la soumission que vous doies votre très humble el très aubeisente ri aublige servante. 1
Les lettres de cette femme -uni toutes anonymes. J'ai reconnu qu'elle se nommait la Loy, en comparant plusieurs passages de sa correspondance avec un acte notarié qui se trouve dans le- papiers uV Fouquel il. 1, p. 22). En voici le début: 1 Fui présent en si personne Louis de u Lot, escuyer, sieur dudil lieu, demeuranl ;i Paris, au Palais-Royal, rue Saint-Honoré, tant en -on nom que comme se faisant fort de damoiselle Bbegide Corversbt, -a femme
Parcel acte, en date du 26 juillet 1661, collati lé a Fontainebleau
If 4 août, Louis <le la Loy et si femme s'engagent a payer 18,500 livres pour un collier de perles orientales, contenant trente el une perles rondes pesant dix-huit grains chaque perle, envers Louis Loire, orfèvre, demeurant sur le quai des Orfévr» s.
La correspondance delà femme la Loya contient le passage sm-
1 Papiers de Fouquet, t. I, \>. 201.
- Ibid., p. 42.
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vant, qui se rapporte à celte acquisition : « Je vous dirai que, suivant ce que vous m'aviez «lit, j'ai mandé à M. de lu Loy qu'il /ist marché de cet perles el qu'il en tirât le meilleur compte qu'il pour* roit; que tout au plus je ne voulois pas qu'il passât 18,000 livre*
Il e.-t encore question, dans plusieurs autres lettres, du mari de cette femme : « Je vous dirai, écrit-elleà Fouquet, que, pendant que j'étois allée faire mon jubilé hier1, M. vostrefrère* envoya chez nous un chariot de meubles, disant qu'il vouloit se faire tendre un lit dans une de nus chambres et des meubles pour des valets. M. de la Loy le refusa et dit qu'il ne souffriroit pas que dans une maison où nous étions l'on mil d'autres meubles que l<> nôtres, si Lien qu'il en es! fort en colère et dit à ses gens qu'ils les dévoient toujours décharger, et que quand j'aurois été venue J'aurois mis ordre à cela, si bien que en partant il donna charge à sonmaitre d'hôtel de les faire reporter. Je lui disque H. île la Loy ne le vouloit pas absolument, et le maître d'hôtel voyant cela me dit qu'il se moquoit d'eux de faire comme cela ; que tout le monde se moquoit de lui de ce qu'il ne faisoit pas mieux valoir sa charge3; qu'il logeroit fort bien à la grande écurie et que les gentilshommes de M. d'Harcourt occupoient des chambres qui lui appartenoient, et que s'il vouloit il y logeroit fort bien lui et ses chevaux. »
Presque toutes les lettres d'amour contenues dans les papiers coin serrés par Baluze ont été citées antérieurement. On pourrait cependant y ajouter le billet suivant de mademoiselle de Trecesson. Elle écrivait à Fouquet4 : « Je vous conjure d'estre persuadé que l'amitié que j'ay pour vous est aussi tendre et aussi fidèle que je vous l'av promise; quoiqu'en peu de mots ce soit dire beaucoup, je ne suis toutefois pas contente de ce petit billet et dans deux jours vous en recevrez de plus amples; mais le courrier va partir. » L'orthographe de mademoiselle de Trecesson est d'une correction remarquable pour l'époque.
Les billets de madame du Plessis-Bellière sont peu nombreux et ne parlent guère qu : d'affaires ou d'intrigues. On pourra en juger
' Ci-dessus, p. -210.
- Gilles Fouquet, premier écuyer de la grande écurie. 5 La charge de premier écuyer donnait droit à un logement. La cour était alors à Fontainebleau
• Papiers de Fouquet, t. II, p. 206.
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par les suivants. Elle écrit à Fouquel : a Je croyois avoir l'Iionneui de \<nis voir, el je pourray avoir cet honneur apres-disner, -i l'affaire de M. de Créquy * m'en donne le temps, pour vous parler de celle de 11. de Brancas. Je le m- hier au soir au dêsespoii sur li charge de Flandre. Il vous escrivil une lettre que je retins, croyant
qu'il valoil mieux que nous parlassions là-dessus; mais, coi je
doute -i je le pourray, j< vous l'envoie. Il- luj onl fail voir dans sa famille que vous l'aviez fort peu considéré de n'entrer pas ava lui à rond dans cette affaire, et il lui surpris hier de la voii aclievée sans qu'il le sût. Enfin il esl si affligé, qu'on ne peut pas \"Us le représenter. Vous pouvez croire que je li- ce que je pus, maïs ce qu'on lui l'ait voir que vous ne l'avez pas considéré assez et !<•-. tourmens que sa famille lui fonl [su le mettenl à boul el me fonl croire qu'il faut que vous ayez la bonté 'I-- le remettre là-dessus. Il me semble que, -i vous pouviez retirer ces papiers ou faire quelque autre chose, cela seroil nécessaire. Il dil pourtant qu'il ne veut rien, mais que l'on satisfasse Champlastreux, si l'on peut. Je tous envoie une opposition qu'il m'a donnée. Je ne l'a) vue qù'aujourd'huy; mais cela me paroisl fascheux. Vous verrez ce qu'il vous plaira. S'il vousplaisl demi' faire quelque response, je sera) encore icv; car l'affaire de M. do Créquy n'esl pas encore accommodée. « Je n'av point encore receu le paquel de H. de Clerarcbault. » Ulleurs, madame du Plessis-Bellière dresse une liste de quelques pensionnaires de Fouquet, sous ce titre : Mémoire de ce que fay payé pour M. le procureur-général - :
rrois cents pistoles pour M. de la Croisetle;
Trois cents pistoles pour mademoiselle de Vertus ;
Cent pistoles pour retirer des prisonniers;
Deux cents pistoles pour le Val-de-Grâcc :
Soixante pistoles pour les 1 énédiclins anglais;
Quarante pistoles pour Asserant, soldat qui avoil été ù Belle-Isle;
Sepl cents francs à madame Courtel pourlnadai le Choraux Charosl ;
Mille écus à M., de Terme ou Jerme] pour l'année 1839, que M. d Créquy avoil avancé deux mille deux cent cinquante livres à mon frèr de Honplaisir5, pour l'intérêl d'une année qui lui étoil i ne;
1 Gendre .le madame du Messis-Belliêre. On a vu ci-dessua qu'il ai i la charge de général des galères. C'est peut-être de cette alfoire qu il - Papiers de Fouquet, t. II, p. 176.
1 René de Drue de Honplaisir, frère de madai lu Plessis-Bell
\ Bosc 'ou Bou), quatre cents p stoles; Eneore a M de Terme [ouJerme] pour l'année 1660, mille écus; Pour faire raccommoder la maison achetée si|ii cent cinquante livres; i en ai la quittance du maçon ; \ l'abbé de Belesbat, trois cents pistoles; A liai i il . mille écus ;
A H. de Tracy, mille ('■eus;
Encore à Bartet, mille écus.
Je trouve que c'esl sept mille quatre cenls livres qui me sont ducs du reste de trente, que H, le procureur général avoit avancées pour moy à I Girardin. t
Faut-il conclure de ces liillets que madame du Plessis-Bellière ne s'occupait que des finances et des affaires politiques? Cette hypothèse eM en opposition avec tous les témoignages des contemporains. . Bussy-Rabutin, qui ne l'ail qu'exprimer l'opinion de son temps, «lit, en jouant sur les mots, « qu'elle étoit l.i surintendante des amours du surintendant1. » J'avoue que, tout en rabattant beaucoup «les bruits exagérés el des insinuations calomnieuses, il est difficile d'expliquer le rôle de madame du Plessis-Bellière à l'égard de sa nièce j de Trecesson. Elle l'appelle auprès d'elle pour en taire une maîtresse , et un agent de Fouquet. Elle descendait aussi à des détails bien peu dignes de son rang; témoin la lettre suivante, écrite à Fouquet par une femme nommée Dubreuil :
« Monseigneur, « J'ay vu madame du Plessis ce matin un petit moment où jen'ay sçu luy dire ce que j'avois résolu par le peu de temps que l'on a à luy parler. J'estois donc résolue, monseigneur, de vous demander cette maison pour moy à condition que je vous déchargerois du soin que vous auriez de cet enfant jusqu'à l'âge de dix ans. Il me semble, monseigneur, que cela vous sera plus commode. Vous ne serez point importuné toutes les lois qu'il vous faudra quelque chose tant pour sun éducation jusqu'à cel âge-là que pour son entretien. Vostre bonté,
1 Mémoires de Bussy-Raùutin (édit. Charpentier), t. II, p. 84. Voici le texte complet de Bussy : « La veuve du Plessis-Bellière, belle-mère de Créquy, gouvernent absolument Fouquet. Je ne sais s'il y avoil eu autrefois quelque galanterie entre eux; mais on disoit alors qu'elle lui clierchoil des plaisirs, et on l'appeloit la surinlendante des amours du surintendant. ■ Je n'attacherais pas beaucoup d'importance au témoignage de Bussy, s'il n'était confirmé par d'autres documents.
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monseigneur, en disposera toujours à sa volonté, et, de quelque ma pière que i e soit, je me liendi ois forl heureuse de vous obéir aveugjément, et, pour vous montrer qu'il esl vrai, c'esl que je dois voir demain une nourrice qui n'es! pas de loin; c'esl hors la ville. De fous les soins qu'il faudra avoir de toute chose, vous pouvez, monseigneur, me les remettre, comme vous souhaitez que je m'abandonne toul ;'i t;iit sous vostre protection. Je le rais, monseigneur, e| rous la demande comme une chose sans laquelle je ne puis estre heureuse. Je viens d'apprendre que Marie Crevon' s'en est allée ce matin el n'esl pas revenue depuis; elle esl sortie disant qu'elle ne pouloit pas auer en Dauphiné; on veut qu'elle j aille, el pour cel effet un l;i cherche. Je ferai toul mon possible pour la voir et savoir toutes c hoses. »
Parmi les lettres qui paraissent écrites par madame d'Huxelles,
j'ajouterai la suivante, où l'on trouve quelques renseigne nts sur
h-> dangers qui menaçaient Fouquet : « Je vous escris ce billet poiu vous «lire adieu. Je suis extrêmement faschée de n'avoir pu vous entretenir. On m'a dit eu grand secret que vous quittez votre charge de procureur général; qu'estant obligé d'estre tousjours auprès de la personne du Roy vous ne pouvez la faire. Je ne sçais si en ne veut point vous faire d'affaire du côté du Palais. Vous savez comme M. le Tellier fut longtemps avec M. le premier président el lu liaison qu'ils ont renouvelée ensemble. M. de Turenne el M. Colbert sont de la partie. Bartet a dit la conversation qu'il avoil eue avec vous. .M. de Turennèesl persuadé que c'esl vous qui avez contribué à l'éloigner, ce poirier3 ayant «lit que,. si on avoil affaire de chevaux, on n'avoit qu'à en prendre chez vous. Il esl impossible de vous mander tout le détail de ce que l'on sçait. Faites-moi savoir si l'on vous peut esrriiv >ùiv ut. Si voii> m'envoyiez des
noms, je m'en servirais si je savois quelque chose de conséquence. Adieu, monsieur, faites-moi l'honneur de croire que je suis toul ;< vous Adieu, ayez soin de votre santé plus que von-, ne faites
* Je n'ai rien trouvé sur cette Marie Crevon, dans les papiers de Fouquet - Cette expression s'employait pour désigner un parvenu et s'appliquait parfaitement à Bartet. Elle venait, disait-on, de ce qu'un paysa voulait pas
saluer l'iinaye d'un saint, parce qu'elle avait été faite d'un poiriei deson jardin.
L'abbé de Belesbat, qui recevait une pension de Fouquet, lut exilé à l'époque de son arrestation aussi I • i < - 1 1 que Bartet. Je n'ai pu connaître son écriture >'t m'assurer si !<■< lettres relatives au couresseurde la reine mère viennent de lui: mais je serais porté à le i roire. .l'ai publié presque toutes ces lettres flans le courant des j Hémoires de Fouquet. Une seule, en date du 28 juin, a été omise. La voici : «Je n'ai point osé m'empresser ce matin à vous suivre pour vous apprendre, monseigneur, ce que le bon religieux que vous savei me «lit hier. J'en appris, entre autres choses, qu'il croyoit qu'il pourvoit bien n'y avoir plus de conseil de conscience ', et qu'il v avoit deux jouis que quelqu'un donna avis i'l envie au mi de voir une lettre qui' ces messieurs du conseil de conscience écrivoient ; à Rome par -mi ordre. Le paquet riant déjà entre les mains du courrier fui reporté au roi, qui trouva que, dans cette lettre qu'il J n'avoit point vue, ces messieurs écrivoient qu'ils tenoient le roi dans l'obéissance exacte qu'il devoit au saint-siége et s'attribuoienl comme la gloire « le- le gouverner. Cela le choqua extrêmement, «'t. jaloux comme il est de son autorité, il parut si irrité, qu'il protesta qu'il ne le- assembleroil plus.
« Au reste, madame de Chevreuse continue toujours à faire de grandes recherches à ce bonhomme-ci 8, mais assurément cela ne servira de rien et vous apprendrez précisément tout ce qu'elle lui dira. Il persiste à croire ce que je vous ai écrit du roi «•! de mademoiselle de la Vallière et pense que ce qu'il en a dit il y a quelque temps est absolument vrai.
■ Gomme j'ai appris depuis peu que le père Leclcrc, que je pensois qui devoit être confesseur du roi après le père Annat, le sera de Monsieur, je puis vous assurer que, si cela est de quelque chose, j'aurai des habitudes et des liais.ni> aussi étroites avec lui que j'en ai auprès du lion père.
« J'appris encore avant-hier une chose assez plaisante de Florence. La jeune duchesse5 s'y ennuie fort : ce qu'on trouve bien étrange en ce pays-là, ne sachant pas qu'elle est amoureuse en France du jeune
' Os mois sont soulignés dans le manuscrit. i Le confesseur de la reine mère.
3 .Marguerite-Louise d'Orléans, tille de Gaston d'Orléans et de Marguerite de Lorraine. Voy. ci-dessus, p. 154 et suiv.
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prince de Lorraine '. qu'on avoil parlé de marier avec Mademoiselle -'. âvan) qu'elle partit, elleavoil été cinq ou >i\ rois seule dans »:i chambre. L'on ne sait point s'ils ont couché ensemble; mais toujours elle le poursuivoil fort, et Mademoiselle, qui les éclairait de fort près, en ;i découvcrl bien de petites afl lires. Depuis peu même on .1 interci pté des lettres qui alloienl à Florence. L'on a trouvé un poulet du cavalier el surtout des vers qu'il .1 rails sur son absence et i|iùl lui 1 n voie, qui sont In plus plaisante el la plus risible chose du n de. »
Parmi les personnages qui onl signé leurs lettres, il laul placei
un magistral forl estimé, le président de Périgny, qui fut le premiei
précepteui du Dauphin, lils de Louis XIV. Ces lettres ne sont pas adn s-
.1 Bouquet, mais à un intermédiaire qui devait parler au surin-
tendant du désir qu'avait M. de Pérignj de traiter d'une charge
vacante. L'intermédiairejesl probable ni Pellisson, qui travailla |>lu-
lard avec le présidenl de Pérignj aux Mémoires de Louis \/i
« Comme je fcrmois ce billet, lui écril M» de Pérignj k, on m'esl venu dire que !<• traité de M. de Fourcj fui hier signé avec M. I . \ .. qui a vendu el donné procuration ad resignandwn on qualité de curateur.
« Cela fait changer de Face à nostre affaire el me fait perdre i" le prétention d'entrer comme premier en la troisième*, parce que je ne crois pas que je me doive attirer une concurrence sur les bras.
1 M;i i-^ cela ne nous excluroil pas de l'ouverture < ;i i«* je vous ii-> hier de changer avec M. de Maupiau tarée que, lui paroi -
sant contre un homme qui n'a i>;i> le service, la chose seroil sans difliculté, el par cet expédient plusieurs clioses s'ajusteroienl toutes à la fois; M. le procureur général verroil tousjours la première place de la troisième et la seconde de (a première remplies par deux hommes dépendant de lui T, et j'essayerois de prendre de H. de M.
1 Voy. 1rs Mémoires de mademoiselle de Uanlpensier, t III, p. 510, édit. Charpentier.
"■ Mailernoisellc de Montpensii r, 80 ur aînée de liai guei ite-Louise d'Oi li ans.
" Vnv. I.i clisserlati<.ii de >! Dreyss en té'le de son édition di M Lonis \IV.
1 Papiers de Fouquet, t. Il, p. 182-1 £5.
■ Troisième chambre des enquêtes. Ce fut M. <u- Fourcj qui eul 1 1 I ri mier dans cette chambre. M. de Périgny n'y fut que second présidi
• De Maupeou, second présidenl de 1 1 première chambre des enquêtes, il était parent de Fouquet, donl la uni r se nommait, comi nt'a vu, Harie Hauj u.
' On voitqueM.de Périgny roulait devenir second préaident de la première
m Al' M. Mil CL.
i Maupeou) rt île lui donner, de mon costé, les instructions n M-essaires pour servir utUemenl chacun dans son nouveau poste. M. de M. (Maupeou) aurait une place île premier au lieu de celle de second
i|ii*il occupe, «'i moi, je serais sans c pétiteur el n'aurais personne
intéressé à traverser ma réception. < Mit r<- -que j'aurais moins d'argent à fournir, parce que M. de Maupeou contribuerait quelque chose pour la primauté et M. de G. se rebscheroil de prix ne considérant plus la charge comme première et ne sachant pas l'usage que l'on pourrait faire de su primauté.
« Mais le secret et l;i diligence sont infiniment nécessaires en cette affaire. Si on l'agrée, vous m'obligerez de me faire au plus tus! réponse sur tout, afin que j'agisse; et, si un ne l"agréepas,je vous seray tousiours obligé de m'oster le plustost que vous pourrez de la teste une affaire qui me travaille. »
Il (tarait que Fouquet, désireux de s'attacher te président de l'érigny, se montra disposé à lui avancer une partie de la somme nécessaire pour l'acquisition de la charge à laquelle il aspirait. C'est ce ipii résulte de la lettre suivante, adressée au même intermédiaire par M. de Périgny ' : « La répugnance que j'ai à demander et la crainte de devenir incommode à ceux qui me font l'honneur de me vouloir d i bien m'ont l'ait faire mille réflexions fâcheuses sur la demande que je vous ai prié de taire pour moi. Mais, pour faire COnnoitre à M le procureur général que je n'agis p;t> en cela par la seule nécessité de l'occasion présente, je vous supplie de lui dire que, si dés a présent j'émis en possession du bien qui me doit venir quelque jour, je saurais bien me passer du secours qu'il m'a fait l'honneur de in'nlïrir et n'aurais besoin que de sa laveur; mais que même dans l'état présent, si. au lieu de me rembourser le fonds de mes quittances, il lui plaît de m'assigner un simple usufruit pour quelques années en tels droits qu'il lui plaira, dont il retiendra le fonds, je serai infiniment satisfait de sa bonté, parce qu'elle me donnera moyen de payer les arrérages des sommes que je serai contraint d'emprunter, en attendant qu'il me vienne de quoi les payer du mien, ou bien encore s'il vouloit me faire vendre des rentes ou des gages
chambre îles enquêtes, en place de Maupeou, qui serait devenu premier président de la troisième chambre.
1 Papiers de Fcuquci, t. I, p. 187.
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à bien bon marché el faire prendre pour arpent mes promesses paj ibles à longs termes.
« Je sais bien que t « >i it cela ce sonl des aumônes travesties, et c'est ce qui me rail rougir; mais j'ai assez de courage pour espérer que, par mes services à venir, je me purgerais d'une partie de la bassesse que je fais à cette lieure. Je suis tout à vous.
« PBRIGHI '■ •
l m' lettre autographe de Bessemaux*, adressée à Pouquet, prouve que le génie envahissant du surintendant s'était communiqué 1 toute sa famille. Bessemaux, après lui avoir parlé d'afiàirrs sans importance, ajoutait que Saint-Aunais était ili-|>ii^.'- à traiter de Leu- Bate avec l'archevêque deNarbonne. Ce poste fortifié avait une cer laine importance pour le l. nguedoc. il est vrai qu'à celte époque Saint-Aunais, qui était mal vu «le la cour, se croyait menacé de l'exil auquel il fui bientôt après condamné. Bessemaux se doute bien qui' cette situation n'esl pas étrangère aux résolutions de Saint Aimais. « Je ne sais, écrit-il à Fouquet, si "son être8 présent et la peur de voir tout démolir lui inspirent cette pensée. Quoi qu'il en suit, la fidélité que je veux toujours avoir pour tout ce qui vous touche m'oblige à vous dire cela, el si vous désiriex que '!<■ moimême je l'entretienne dans cette pensée, je crois que j'aurois peu de peine à le faire soumettre à ce que vous pourriez désirer. n.' feignez pas '*. monseigneur, de m'ordonner quelque chu-.- Ià-d< ssus et croyez que je suis à l'épreuve de tout pour vous el plusque personne du monde.» Il signe : « Voire très-humble, très-obéissant el très-fidèle sei viteur. »
Les lettres anonymes el pseudonymes abondent dans la cassette Be Fouquet. En voici deux qui viennent d'une même personne, qui, la première fois, signe D. V., el la seconde fois Job. Serait-ce </< Villefargeau, comme pourraient le faire supposer les initiales placées au li.^ de la première lettre qui esl adressée à Pellisson? Il <•-! impossible de rien affirmer. Nous avons vu que de Grave, ?ieur
1 (Test en comparant celte lettre avec une partie des manuscrits des hV moire» de Louis XIV que M. Dreyssa rec< u la pari que le président de Pérignj avait
pi ise à ce travail.
i Papiers de Fouquet, t. 11. p. 217. " elle lettre est du 24 juiltel 1661 "• Tour état vn-sent. H y a bien être dans le manuscrit ' i 'est-ù-dire n'hèi h : p u.
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de Villefargeau, était dévoué à Fouquet el en recevait pension. D étail également familier chez la reine mère1. Il serait donc possible que ces lettres vinsseol de lui.
« Monsieur -, « le serais ingrat de toutes les bontés que vous me témoignez, -i je ne vous faisois voir ma reconnoissance en toute rencontre. Nous saurez, monsieur, qu'il y a une femme qui dil que son mari est mort au service de monseigneur le surintendant, qui vous charge de mille imprécations et qui dit que vous êtes la cause qu'elle n'a point de satisfaction de mondil seigneur. M. Berryer se plaint pareillement de vous et dit qu'il nous a donné puni- prés de huit à neuf cenl mille livres de billets sur votre bonne foi, et, lorsqu'il vous en a voulu demander un récépissé, vous le lui avez refusé. Il s'en est plaint à beaucoup dé personnes. Une dame de la cour, dont l'on n"a pas voulu dire le nom, se plaint pareillement de vous. Celte dernière nouvelle m'a été dite par une p rsonne qui est attacher à M. Bruant. C'est pourquoi je n'y ajoute pas grandïoi. Je suis monsieur, votre très-humble, obéissant el obligé serviteur.
« Ii. V. »
La même personne adresse à Fouquel la lettre suivante" :
« Monseigneur.
.(.l'ai été cette après-dînée dans la chambre de la reine mère. Comme elle est sortie avec Monsieur, je suis demeuré dans ladite chambre avec M. de Joyeuse et Aubery, interprète (\r> langues, el Mercier, valet de chambre de la reine, l'un desquels est venu à parler de votre autorité. Joyeuse a fait réponse : Je ne trouve pas que leur autorité augmente, mais qu'elle diminue. .\e voyez-vous pas qu'ils n'ont su avoir raison d'un conseiller, de leurs parents, qui a eu des coups de bâton, et que, malgré toutes leurs poursuites, le roi a donné la grâce à ces soldat* ?
«Auparavant le départ du roy, le Tellier et Colberl ont eu trois conférences particulières avec le roi et la reine mère, près de deux heures chacune, .l'ai su d'un payeur de- rentes que la nuit d'aupara-
1 Voy. ci-dessus, p. 12! el 151.
'■ Papiers de Fouquet, t. 1, p. 224. r.pite lettre est adressée à Pellisson.
"■ Ibid., t. 1, p. 220.
tant que le Tellier allât en sa maison des champs, Colbert passe presque toute la nuil avec lui; il croit que ledit Colbert sera bientôt surintendant. Ce pay< ur des rentes là esl Fort son ami.
suis, h seigneur, avec respect, votre très-humble, trèsobéissant et très-obligé serviteur.
Inil. »
Je rétablis ici le texte complet d'une lettre d'IIugues de Lj
ilniil je n'ai donné « ji i " 1 1 ■ i extrait. Il écrivait à Fouquet, le 16 février 1661 ' : J'ai fait ce malin ce que je vous avois dit louchant (ihandenier; Son Émin. l'a fort approuvé, el j'escrirai dès aujourd'huy en cette conformité. \ en soyez plus en inquii tude.
a Je vous avertirai encore que S. Km. m'a dit que \"ii- luj avii / tenu un discours qui l'avoil infiniment satisfait. Je suis au désespoii que, quand il me disoil cela, M. le chancelier est entré, qui ;i rompu ci t entretien, dans lequel il fust entré dans le détail. J'avois la plus belle occasion du monde de pousser la chose el de dire peut-eslre ce que vous n'aviez pas dit. Je compte néanmoins poui beaucoup que vostrè discours lui ait plu, el il me semble qu'il j ;i .i en tirer des conjectures fort avantagi us<
I ne lettre d'Hugues de Lyo à b'ouquel insiste, co le celh s
que nous avons citées dans les Mémoires, sur le triste étal de ses affaires -.
I e lundi in ilin.
« Jevous prie de vous souvenir de mes affaires, m vous en trou. vvz ce matin la conjoncture favorable, et, si vous y trouviez quelque résistance, de n'oublier pas de dire que. m j'eusse esté indiscret rt voulu accepter l'offre de S. Ém., j'eusse profité mesme de cinq cent mille francs que je lui eusse osté il'1 -;i bourse; 2° que j'ay plus de besoin qu'on ne nuit de toutes mes pièces el qu'avec mesme les cent mille escus, \<- devrai encore les cinquante mill francs, la plusparl de mes dettes ayant esté cont r; ctées pour le service «lu i <>y ou ;ui liions tourné à -;i gloire; 3° que sans la parole formelle que von- m'avez donnéedes 500,000 livres, j'aurois mieux aymé '•!
1 Papiei - de I ouquet, 1. 1, p 114.
; Papiers <lr Fouquet, i. I,p l"2. Celle lellre pai ill avi lans I. s
derniers mois de I 'a '■>■ Il GO Uazai in était • re vivant, <• ni'' le prouve
li lin.
im vi'ri.Miii.i:
aymerois encore mieux aujourd'hui la charge particuliêreraenl après la sortie de M. Colbert1, avec qui je ne voulois point de demeslésqui pût faire de l'embarras à s. Km., ei lequel vient luymesme de profiter de cinq cent raille francs qu'il mérite bien; '. que l'intention de S. Km. avoit paru de me donner cent raille francs sur la charge el que j'ay trouvé moyen de le descharger de cinquante mille par une affaire venue de mon industrie qui ne couste rien au roy ni à ses sujets. »
Louis Fouquet, évêque d'Àgde, donnail à son Irére, le 13 mai 1601 «1rs nouvelles de Paris* : « L'on m'a .lit que M. l'abbé de Montaigu auroit lY-vêché d'Évreux.
« Je vous awrtis que quelqu'un a pris soin de faire courir ici (qu'il y ait fondement ou non) que vous étiez extraordinairemenl ennemi et aliéné de notre ordre s el qu'à Fontainebleau vous en auriez donné •le grandes marques.
« M. de .\arbonne vient loger chez madame d'Amours à Taris, el non pas .lie/ mon frère l'abbé, comme il avait résolu d'abord.
« Mon frère l'abbé tente fort [de s'introduire] chez la reine d'Angleterre. Il y a même fait quelque petit présent depuis peu.
« M. de l,i Garde cherche depuis longtemps à vendre le mont Saint-Michel. »
J'ai déjà fait remarquer que Fouquet prenait grand soin de faire surveiller Colbert. En voici une nouvelle preuve. On lui écrivait4 : « Un valet de chambre du duc de Bournonville, lequel veut quitter son maître, m'a dit qu'il entroit valel de chambre de M. Colbert et m'a promis de me dire tout ce qui s*y passera. C'est un M. du May qui le fait entrer, commis de Colbert '», et lui a dit qu'il falloit préférer la condition de M. Colbert à quelle condition que ce soit, parce que présentement il éioit assuré d'être surintendant des finances, conjointement avec vous, monseigneur, el peut-être qu'il sera surintendant tout seul. Ce sont les discours dudit du May au valet de chambre. « M. de la Gasgne m'a dit qu'il avoit à vous parler, et nous sommes
« Ces mots sont soulignés dans le manuscrit. Colbert était alors intendant Mazann.
Papiers de Kouquet, t. Il, p. 194.
: C'est-à-dire du clergé.
1 Papiers de Fouquet, . 1, p. 10!J.
1 Commis de Colbert se rapporte à M. du May.
demeurés d'accord que doresnavanl il vous mandera loul par billet.
* Je suis obligé départir dans deux jours \ foire marchei
notre régiment. S'il vous plaitde me commander quelque chose, aotre valel de chambre la Vallée sait où je loge. J.- *m- ,, •,,„,.
ii seigneur, el tous ceux qui dépendront de moi, poui nou
Ber pour votre service.
t II v a un M. Tessie1, huissier de la chaml I.l.i re
lequel vous sollicite pour payement d'un billel de 5,500 livres, au-
ijin'l billel j'ai moitié; mais parcequeje ne vous persé< ute pasc le
lui à vous solliciter, il prétend de me traiter fort en cad<
pourquoi, monseigneur, je vous supplie très humblement de
ionner ce qui m'appartient sur ledit billet pour m'aider à Taire mon foyage et m'obliger à être toute ma vie, comme je suis, votre lrés« humble serviteur. »
I h personnage qui parait avoir été attaché à Jannart, substitut du procureur général du parlement de Paris, donnai! a Pouquet des nouvelles de Paris pendant son voyage de Bretagne. Il lui écrivait, If r> septembre8 :
u Monseigneur,
« Tout ce que j'ai pu dire de l'étal de votre santé à ceux de ros amis qui m'en ont demandé souvent des nouvelles a été que ju--
ques à Blois nous avions fii des nouvelles que vous vous étiez, g
ï Dieu, fort bien porté et que, lorsque j'en aurois de plus fr. iches, je leur en dirois.
« Quant à ce qui s'est passé de deçà depuis mercredi que je
donnai l'honneur de vous écrire, je ne vois pas autre chose que les enregistrements qui furent hier faits au parlement des déclarations concernant les rentes à vie, de la tontine, de la suppression de l'édit des secrétaires du roi el de la charge de colonel5, entre lesquels il n\ en a point qui puisse produire quelque chose, si ce n'esl celui des secrétaires du roi. Car pour la tontine, qui à ce qu'il semble, produirait quelque chose, si elle avoil lieu, encore quelle soil véri- Bée, c'a été à la charge de modifications qui seront arrêtées par six
•Il y a bien Tessie; mais l'orthographe est détestable. U faudrait lire probablement Tfsn'ier.
i l'apiers île Fouquet, t. I, p. 66-69.
1 Louis XIV parle, dans s«>s Mémoires, de la suppression de la ■ b»T| t de eoli • ne! général île l'infanterie française.
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roiiiuiissnires de la cour, qui s'assembleront |»our les dresser et en feront rapport à la compagnie. Ainsi c'est encore bien tirer de longue.
■ aussitôt que la chose à l'égard des secrétaires du roi fut faite ai parlement, je portai le duplicata de la chambre des comptes à vprocureur général de ladite chambre, lequel [duplicata] M. Januarl m'avoil laissé. Il le recul fort bien, et, comme je le pressai d'expédier, parce qu'on en avoit besoin, il me promit que la close ne durerait point et qu'il y travailleroit incessamment, m'ayant prié seulement de lui en envoyer autant de l'arrêt du parlement pour s'j conformer, ce que j'ai fait, et demain je le retournerai voir ; savoir ce qu'il aura fait. 11 n'y a autre modification dans l'arrêt [si ce. n'est; qu'à l'ordinaire les gages attribués par l'édit ne seront payés qu'après les anciennes charges* acquises. Ce qui D'est rien.
« Lesdits secrétaires du roi sont contents de nos diligences. 1 m'ont dit avoir payé cent mille écus et qu'ils payeront le reste sitôt! que la vérification de ladite chambre sera faite, et ainsi je la pres-1 serai. Ils sortent de céans présentement pour me prier de voir M. le procureur général, s'il est nécessaire.
« Quant à l'édit d'extinction de la chambre de justice sur I d'affaires, M. le procureur général et M. de Breteuil vous en écri vaut au long, il me seroit bien difficile de vous en rendre un meilleur compte. Je vous dirai seulement que M. le premier président trouve que le temps est bien bref pour prendre ses mesures à propos. Il demeure d'accord que le roi lui en a parlé; mais, < omme cela ne lut pas suivi lors et qu'il n'avoit point vu l'édit, il n'en avoil aussj point parlé à la compagnie: ce qu'il eût l'ait à son retour de Fontainebleau, il y a quinze jours. Il ajoute qu'il a peur .pie le parlen n'arrête des remontrances, et qu'il ne veuille eslre meilleur ménager que MM. des Inances ne sont de quitter les gens d'affaires pour quatre millions au lieu de plus de trente qu'il feroil venir, si on lui
laissoit la liberté (l'une chambre de justice. A i i sens, je crois qu'il
seroit fort mauvais de mettre entre leurs mains le pouvoir d'accablei tout le monde. Ce n'est point là leur affaire. Lundy on verra plus clair leur bonne intention.
« Ce matin, j'ai monté jusques à la cour <\c> aide-, où, causai! ;i.ec le greffier, il m'a dit qu'on ne lui avoil point encore demandé les édits. Il me semble qu'ils devraient ê're retirés.
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« M. le premier présidenl el \|. Ravol sonl partis aujourd liui pour ;iIIit à Fontainebleau recevoir, par la bouche de M. le chancelier, notamment ledit premier président, quelque réprimande de sa harangue.
1 matin, le commissaire Picard m*a «lit qu'ils avoienl reçu un Érrêl iln conseil pour procéder à la levée du scellé de M. le duc d'Epernon. Il n'y imroil possible \>.^ de mal de voir ses tapis»
« M. Ceberel ' ;i envoyé la commission de la chambre île redit, qui, à mon n\i^. sera bien (bible de la grand'chambre, on \ fail entra JI.Grangier; de la première, M. Fraguiei el M. \mproux; il.' la seeonde, point; de la troisième, M. Dubois; de la quatrième, H. le Vas- Beur;de la cinquième, M.Bochard. Je crois que M. leprocureui rai l'apportera (cel édit) au premier jour.
« Le commissaire la \ ium1 ;i enfin promis de porter à M. te pra urcnr du roi l'information que vous savez. Nous verrons ce que Ifest, el je vous <'ii donnerai avis.
« H. Henardeau m'atantôl «lit qu'il parlera lundi de l'affaire des vendeurs de volailles, el que M. le premier présidenl lui avoil 'lii i e malin qu'il en falloit sortir.
« Nous ;<\<>us nouvelles de Fontainebleau que H. le che?ali< korte beaucoup mieux, el madame la marquise5 el mesdemoiselles bien. Il n'y a que M. Pévêque d'Agde qui se porte mal; j'y ai passé tantôt; il attendoil encore la fièvre.
« M. lannarl el M. de larnay n'y étant pas, je ferai en leurabsence co qui se pourra présenter.
,. Madame le Tellier esl morte lanuil passée. M. Devaux4 m'adil qu'il étoil après à disposer l'affaire que vous savez. Ce sei i quand il voudra; car, pour le commissaire, il esl tout prêt. »
Le premier président Guillaume de Lamoigi qui contribua si
puissamment à sauver Fouquet, n'avail pas toujours été en bonnes relations avec lui, à en juger par la lettre suivanl
« J'eus si peu de temps à vous entretenir, lorsque j'eus 11 -
1 Personnage attaché an chancelier.
Quel est ce personnage? probablement un (Ils de Fouquet. "• Probablement la marquise deCharost, lille de Fouquet.
4 11 a été question de ce Devaux ci-dessus Papiers de Fouquet, t. Il, p. "2".l
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lu'iii de tous voir ces jours passés, que je n'ai pas pu vous iliiv < |ii<- M. le président de Bragelonne m'avoil assuré bien savoir que M. le preroier président seroif bien aise de se remettre avec vous. Il m'ea parla, il y ;i quelque temps, en termes qui me tirent bien connoitre qu'il le disoit à dessein que je vous le iis-e savoir. Mandez-moi, s'il vous plaît, si lorsque vous le vîtes dernièrement vous vous êtes ré* conciliés, et, en ras que \"ii> ayez quelque chose de particuli m'ordonner sur cela, prenez l;t peine de me le mander avec toute la confiance que vous devez avoir en votre obéissant serviteur.
« Vous croirez bien que c'est la part que je prends en tout ce qui vous regarde qui me donne cette curiosité. J'ai été deux fois à Saint- Mandé pour vous en parier. »
J'ai réservé pour, la lin un certain nombre de lettres anonymes que j'attribuerais volontiers à M. de Nouveau, directeur des postes ' Il a déjà été question (ci-dessus, p. 9 des moyens qu'employait Fouquet pour avoir connaissance des lettres qui l'intéressaient. De Nouveau lui parle dans plusieurs billets des papiers qu'il lui envoie ou qu'il se propose de hù.porter-. « J'envoie savoir si je pourrai s;n les trois heures vous porter plusieurs papiers qu'il est bon que vous voyiez avant que l'on soit obligé de les rendre. Je serois bien aise aussi de profiter de cette occasion pour vous dire mi mot d'une autre affaire qui regarde le marc d'or et vous assurer que je suis entièrement à vous. »
M. de Nouveau écrit encore à Fouquet" une lettre qui atteste que si position était menacée et qu'il avait besoin pour s'y maintenir de l'appui du surintendant: * Depuis avoir eu l'honneur de vous voir j'ai parlé à la reine mère et au roi. La première m'a promis de parler au roi pour accommoder toute- choses, et a sur ce l'ait connoitre à Sa Majesté qu'il êtoit nécessaire de récuser M. Berthemet. S. M. y a consenti, et m'a dit que demain matin il résolveroit la chose. Je l'ai conjurée de ne me pas abandonner sur ce que ji l'a vois fort bien servi
1 11 est, en effet, question dans une île ces lettres de la charge de irénér.il des postes qu'avait celui qui l'écrit. Du reste, quel que soit l'auteur d< lettres, elles sont mportantes parce qu'elles prouvent jusqu'à l'évidence que Fouquet avait acheté tous les hommes qui pouvaient lui révéler es secrets d'État.
Papiers de Fouquet, t. 1, p. \si.
Tbid., t. Il, p. 171.
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dans tous les lemps el étuis en étal de !<■ fa ncore U i"i m'a
répondu : « Je verrai t "iiii--s vos raisons. » Depuis, j'ai ni H. de Lyonne, que j'ai trouvé bien intentionné. Je vous rendrai compte de ce que nous avons conoei té. Je \<m- supplie de ne rien oublia pour me sauver. Je tâcherai de vous en témoigner ma reconnoi&san
La lettre suivante est plus explicite. Elle fait connaître qu'il s igissail d'un partage de Fonctions qui aurait enli vé à M. de Nouveau la connaissance des dépêches chiffrées' Je riens présentement de parlerai! n>i et lui ai donné ce que vous savez. In le preuai Majesté m'a «lit : • Vvez-vous vu M. le Tellier ' •• J'ai demandé sui quel sujet. A quoi il m'a Fait réponse: ■ Cesl pourRossignol*, qui prétend « que l'on lui donne tous les chiffres, i \ quoi j ai reparti qu'il \ > quelque temps que je savois que l'on mevouloit jouei cette pièce, parce que ,i<' n'avois pas voulu prendre des mesuies av< i 'lt i ei taira -
g< u-. Il m'a fort pressé de lui parler franchement el qu'il gai
deroit le secret. •'<' lui ai nommé II me. Il ma assuré qu il n j
avoil pas pensé, el . comme je lui ai représentéque c étoil me di grader des Fonctions de ma charge, que je l'avois servi toujours el en tout temps avec bien de la fidélité, mais que di puis la mort de Son Éminence je m'y (''lois appliqué avec un si grand soin, que s. \|. avoil vu qu'il ne s'étoil rien passé sans qu'elle en eûl été informée. J'j ai ajouté que c'étoil peu de lui obéir el que si elle trouvoil que je fusse de quelque obstacle, je me retirerais chez moi el je lui obéirais en (oui aveuglément. Il m'a «lit : « Vous pouvez croire que je ne nom- "i - « donnerai pas cela, étanl contenl il" vous. I" ne prétends pas faire « tint à votre charge, lui donnant les chiffres h \"ii- donnant l<- • clair. » Je lui ai l'ait réponse que <■•' qui étoil en clair n'éloil i ien.
J.' lui ai représenté que, se servant >'«• R[ossignol], l'affaire ne i voil
subsister parce qu'il faudrait un .juin- pour faire ce qui se lut en deux heures; que l'un vouloil employer R[ossignolj pour se rendre maître <le> dépêches, parce que R ossignol n'osant pas lui parler M laudroit qu'il donnât tout à M. le Tellier. J'ai for! appuyé sur cette
impossibilité. A quoi il m'a répondu que c'étoil un h me qu
avoit bit-n servi. Je lui ai répliqué que j'en avois fait de même «•! plu- utilement : que Sou Éminence avoil été liuil ans sans s'en trou-
1 Papiers de Fouquet, t: il. p. Ml-512. La lin de cette lettre est I la p.3H 1 Ce nom est le seul que je puisse lire. J'ig met étail ccpersoi
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ver mal, el que enfin il m'avoil prié de Je continuer et de lui faire donner Espagne el Flandre seulement; el bien souvent Son Éminence m'ordonnoit de lui parler directeinenl ' ; que si Sa Majesté vou* loil remettre le-- choses au même état, j'obéirois; mais que de me dégrader entièremenl je ne pensois pas ravoir mérité. Il m'a ilil : « Ce n'esl pas mon intention. « Enfin, après une fort grande couver1 sation, il m'a dit : /•."/( bien, monsieur, je verrai.
« Voilà ce qui s'esl passé, dont j'ai voulu vous rendre compte, parce que vous êtes assurément intéressé dans celte affaire par lea services qui" je prétends vous y rendre. Mandez-moi ce que je doû faire, et si, nonobstant ce que je lui ai fortement représenté, je lui don» nerai demain matin mi placet pour lui faire connoitreque ce sera du temps perdu, qui fera que l'on ne pourra travailler. .If ne veux agir
que par votr -dre. li me semble que, M. de Lyonne étant ii<- vos<
ami», vous li' pourrez prier d'appuyer celte affaire. Si vous le trouvez bon, je lui en parlerai demain avant leconseil. Pour M. le Tel lier, je ne ciois pas que je le doive voir. Je ferai néanmoins ce que vous m'ordonnerez. Je crois que, pour peu que vous appuyiez la chose, elle ira à l'avenir règlement. J'attendrai vos ordres sur ce que j'ai à faire, et si vous voulez bien que je vous voie après ce conseil, ne voulant pas faire un pas que par votre ordre, »
Les deux lettre^ suivantes n'uni d'importance que parce qu'elles prouvent à quel point le directeur des postes était dévoué a Fouquet. .M. il.' Nouveau lui écrivait* : « J'ai reparlé au roi, suivant vos ordres, qui m'a «lit qu'il avoit vu mon placet et qu'il falloit instruire M. le chancelier de l'affaire pour l'en informer. Il me semble que vous ne m'avez pas dit que l'on l'eût résolu. Ainsi j'ai été auparavant en parler à M. le Tellier, qui m'a dit la même chose avec beaucoup de sécheresse que je n'ai pas l'ait semblant de remarquer, n'y ayant été que pour qu'il ne crût pas que j'affectois de ne le pas voir.
« J'ai lié me plaindre à M. de Goui ville des méchantes iinposlUTi ! qu'il vous a données sur mon quatriennal «le général des postes, le l'ai lait convenir que, chaque charge n'étant que à cent mille livres, l'on ne pouvoit pas taxer le quatriennal C11* I. (cent mille livres) ni
1 On pourrait lire aussi: « I»c lui porter directement [les dépêches]. «L'écriture 'le ces lettres est très-difficile à déchiffrer. - l'apiers de Fouquet, t. 11, p. 'JST.
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CL"" 1. (cenl cinquante mille livres); que j'en a vois déjà payé XXXI III I. le vous supplie très-humbleraenl de vouloir considérer mes ju raisons avec celle bonté que vous avei eue pour moi eu lanl de rencontres il de vous bien persuader qu'il n'j a bomiueau moudequi suit plu- attaché a vos intérêts que je le suis, m qui pai le temps mérite mieux ni ave< plus de soin et de ponctualité les grâces que tous lui ferez.
« après cette véritable protestation, m *"n> voulez prendre -ni les cenl mille livres qui me sonl dues quelque partie poui ma taxe, vous en serez le maître. Je souscrirai a toul ce qu'il vous plaira;
mais eu ce cas je vous demande que vous i lonuiez des
gnations pour le reste. Quoi que vous ordonniez, je vous assure déjà que j'en serai très-content, ne doutant pasqueme conflanl a vous au point que j'y suis, vous ne vouliez accommoder mes affaires, ■ i que je ne me ressente delà protection que vous m'avez fail l'honneui de me promettre el donl je tâ( lierai de me rendre digne par tout ce que je croirai qu'il faudra l'aire pour votre service el pour votre satisfaction; à quoi je vous promets de ne pas perdre un moment. Ordonnez après cela ce qu'il vous plaira.
La dernière lettre, attribuée à M. de Nouveau, esl relative à des discussions de préséance, el remplie de protestations d'attachemenl à Fouquet*.
« Je ne me suis pas donné l'honneur de vous voir sur ce qui arriva aux Feuillant-, pane que M. Jeannin me 'lit qu'il vous en avilit rendu compte el que vous avez eu la bonté d'approuver la chose, puisque la difficulté que nous faisons pour la préséance ne regarde pas l'intérêt que vous pouvez avoir en cette affaire. J'ose croire que vous me faites bien la justice d'estre persuadé que je
n'eu puis jamais avoir d'autres ni en celte occasion ni daus auc
autre. M. l'évèque d'Agde, même après l'en aveu- entretenu, me témoigne en être content, sans que je cherche des discours poui rassurer de mes services. Cependanl l'on me vienl de dire qu'il vous avoil parlé de celle affaire bien autremenl pour me rendre de mauvais offices, quoique j'aie des preuves assez essentielles de votre bouche pour ne pas craindre que. sur ce que l'on vouspourroit dire, vous me voulussiez condamnera me soupçonner pour, a
' Papiers de Fouquet, t. II, p. -*•"•■
jamais manquer au respecl que je vous dois et que je vous rendrais .•M tous rencontres. Quelque certitude que j'aie de votre justice, je' ne laisse pas d'en avoir de l'inquiétude comme de la chose «lu monde qui m'est la plus chère. Je vous supplie de me tirer d'embarras par un mot. A mon retour, j'aurai l'honneur devons voir et de vous confirmer les assurances de mes services très-humbles. »
COSFITEOR I)E roiHjULT.
J'ai indiqué ci-dessus (p. 325), à quelle occasion fut probablement composé le Confiteor de Foitquel. Une copie de cette pièce est conservée dans les manuscrits delà bibliothèque de Bourges, au milieu d'un livre de prières. J'en dois l'indication à M. Corrard, maître de conférences à l'École Normale et professeur de rhétorique au collège Rollin, et la transcription à M. Delouche, professeur de rhétorique au lycée impérial de Bourges:
Dans ce funeste estât où chacun m'abandonne, Que contre moj lis lois exercent leur pouvoir, La mort, la triste mort n'a plus rien qui nrestonne,
Et je dis de lion cœur, pour faire mon debvoir:
Co»/il<or
Ces rcspee'.s que chacun me rendoit à toute heure. Tous ces divins honneurs que partout on m'offroit, Ces superbes lambris de mes riches demeures, Tout cela m'empeschoil de ne penser jamais
Deo
.le n'eus d'autre desseins que de ruiner la France; A mes désirs pervers mon esprit s'employoit, Et par là je m'estois acquis tant de puissance, Que partout on nie comparait
Omnipotente
.le foutais a mes pieds el la pourpre et l'ivoire, tilie/ iiiov l'or et l'argent s'entassoient a monceaux.
kPPENDICI 5W
Je mettais pii ces biens indu bonheur el ma gl< li j aymoiï tous ces biens plus que tout les lableaui /;. alst Mari»
Bien que je prisse .> toub - m. nu-.
Jamais mon cœur ne se pul rendre, El j'avois de si grands desseins, Que pour j i éussir pai loul il falloil prei
Si h :
Soi' cliacun j a> rail ma fortune, J ;iy volé le marchand, i .i\ volé le bourgeois, El je me souviens qu'autrefois j ;iv ravi l honneur à plus d une
) iniiiu
Jamais toute la terre humaine
N eusl sceu p( ser tous mes trésoi s; Elle auroil employé vainemenl ses efl rtî Puisqu'un fardeau m lourd auroil fail de la peine
/;, 'i> Michaeli archangelo
Dans ce comble d'honneur rien ne m'estoil contraire: J'estalois mes grandeurs en ballets el festins, J'estimoîs plus la cour qu ensemble tous les saincts, Je lis cent feux pour elle, el jamais un pour plaire
Beato Joanrù Baptistx
Je n'eus poinl derespecl pour le saincl Évangile, En tout temps, en toul lieu j'eus mépris pour la croix; En vain pour me prescher ou employoil la voix, Cette peine oust esté loul ensemble inutile
S. .4. P. P. 0. S. cl libi, Pater
Mais ce qui me fait voir encor plus criminel,
1 1 qui redouble mon martyre,
Le troubie que j'ay fait esl tel, Que pour m'en excuser je n'ay plus lieu de dire
Quia
Pendant les premiers temps de ma gloii | L'esclal où je u\<>i~ esblouil ma raison, Je me plaisoisà voir la France renversée Et je ne dis jamais pour mes crimes un i on Peccavi
Le peuple cependanl contre moy murmuroit, Les paysans foulés crioienl partoul ve ice
Un chacun, en un mot, surpris de ois puissance, Disoil toul haul que c'en estoil Nimis
Bien qu'ayant de l'Estal tanl troublé les affaires, Qu'il semblasl que la France eusl plié bous mes lois El que toul Eusl réduil ;m\ dernières misères, J'en aurois proposé bien d'autres toutefois
C.ogitaïwne
Ouy. j'avais îles desseins que je n'ose vous dire, Pour le succès desquels je voulois tout ruiner. Je ne nuis y penser que mon cœur ne SOUSpire, El moins encore l'exprimer Verbo
Mnis si, pour renverser La France, A cent desseins pervers j'appliquois tous mes soins, Si des grands pour cela j'employois la puissance,
}<■ ne iravaillojs guères moins Opère
Mais puisqu'enfin il faut périr, El que sur moy des loix s'exerce la justice, Sans le moindre murmure on me verra mourir. El confesser tout haut f...
M en culpa.
RÉSUMÉ DU PROCÈS DE FOUQUET, PAR OLIVIER Ii'oRMESSON °.
Après avoir retracé en détail tous les incidents du procès de Fonquet, Olivier d'Ormesson le résume dans le passage suivant : «Voilà ce grand procès fini, qui a été l'entretien de toute la France du jour qu'il a commencé jusques au jour qu'il a été terminé. 11 a été grand bien moins par la qualité de l'accusé et l'importance de l'affaire que par l'intérêt des subalternes, et principalement de. Berryer, qui y a
1 le vers est incomplet dans la copie. Il y avait sans doute dans le texte original: <• En allant au supplice. »
: Journal, t. Il, p. 288 et suiv.
l'ait entrer mille choses inutiles, el tous les procès verbaux de l'Épargne, pour se rendre ne essaire, le maître de toute cette intrigue, el avoir le temps d'établir -.1 fortune; et, comme pai cette con-
duite il agissoil tre les intérêts de M. Colbert, qui ne di mandoil
que la lin et la conclusion, el qu'il trompoil dans le détail de toul ce qu'il faisoit, il ne manquoil pas de rejeter les fautes sur quelqu'un
de la Chambre : d'abord ce lui sur les plus h stes gens de la
Chambre qu'il rendit tous suspects, el il les fil maltraiter pai des reproches publics du roi.
« Ensuite il attaqua M. le premier président, el le Gl retirerde la Chambre el mettre en sa place H. le chancelii r. ^près il lit imputer toute la mauvaise conduite de cette affaire .1 M Talon, qu'on OU de la placede procureur général avec injure; el enfin, là mauvai duite augmentant, les longueurs affectées par lui continuant, il en rejeta toul le mal sur moi; il me fil ôtei l'intendance de Soissons; il obligea M. Colberl à venir faire à mon père des plaintes de ma 1 on duite., el enfin l'expérience ayant fail connoltre qu'il étoil la véritable cause de toute- les fautes, el les récusations ayant rail voit ses faussetés, les procureurs généraux Botman et Chamillart lui Brenl ôter insensiblement toul le soin de cette affaire, et, dans les derniers six mois, il ne s'en mêloil plus, el pour conclusion il est devenu fol.
« Unsi le procès s'esl terminé, el je puis dire que les fautes importantes dans les inventaires, les coups de haine el d'autorité qui ont paru dan- tous les incidents du procès, les faussetés de Berryer el le mauvais traitement que toul le monde el même les juges recevoient dans leur fortune particulière, onl été de grands motifs pour sauver H. Fouquet de la peine capitale; et la disposition des esprits sui cette affaire a paru par la joie publique que les plus grands et les plus petits ont fait paroître du salul de M. Fouquet, jusqu'à tel e» es (ju'on ne le peut exprimer, tout le monde donnant des bénédictions aux juges qui l'ont sauvé, et à ton- les autres des malédictions el tontes les marques de haine el de mépris, les chansons contre eux commençant à paraître, et je sui- surpris que, y avant quinze jours passés que cette histoire est finie, le discours n'en finit point encore, et l'on en parle par toutes les c pagnies comme le premiei
jour, r
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INFLUENCES EXERCEES SUR LES MEMBRES DE LA CHAMBRE DE JUSTICE PERDANT LE PROCES DE FOUQUET.
Los ministres, el surtout Colbert, ne cessèrent, pendant le procès de Fouquet, d'exercer sur les juges une pression dont nous av.. us cité de nombreuses preuves; mais l'opinion publique, les prières de la famille, et quelquefois même les sollicitations des seigneurs et des princes ne lurent pas moins vives, et eurent plus d'influence sur les mhres de la Chambre. Olivier d'Ormesson, qui n'est pas disposé à exagérer ces influences opposées aux voeux de la cour, en parle cependant dans son Journal1 :
« Le tils de M. de Pontchai train ayant vu les différents sentiments du public sur mon avis et celui de M. de Sainte-Hélène et de M. Pussort, se mit à genoux devant son père pour le conjurer de ne pas se déshonorer et toute sa famille par un avis de mort, et lui dit qu'il éloit résolu de quitter sa robe si ce déplaisir lui venoit. M. Hérault, qui avoit dit à plusieurs qu'il ne retourneroit point dans sa province (la Bretagne) les mains sanglantes, et qu'après avoir entendu mon avis, il en étoit convaincu, changea néanmoins et conclut à la mort, parce que M. d'Arbon, commis de M. le Tellier, y fut quatre fois, la veille, le presser et l'intimider, de sorte qu'il ne le quitta pas qu'il ne lui eût donné parole de suivre Lavis de M. de Sainte-Hélène.
« L'on impute à M. le Prince* Lavis de M. de la Toison; on dit qu'il lui envoya Guitaut, et l'obligea de lui donner sa parole pour M. Fouquet. Je ne sais si cette sollicitation est véritable; mais je sais fort bien certainement, d'une personne sûre, qui me l'a dit depuis le procès jugé, que, dès le voyage de Fontainebleau 3, M. le Prince
1 T. Il, p. 290.
* Louis de Bourbon, prince de Coudé. Il était gouverneur de Bourgogne, et M. de la Toison, membre du parlement de Dijon.
* Il s'agit du séjour fait par la cour à Fontainebleau aux mois de mai, juin el juillet lt/>l.
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mil témoigné des sentiments très-favorables i M. Fouquet. i encore que, « i:»i i- la Bourgogne, tous les bons juges de M. de Mai illm ' mot en estime, el que les autres, même leurs enfants, sont en 1 1 • • ■ peur, et que M. de la Toison ne vouloit pas se déshonorer d province.
« L'on il il que M. de Lesdiguii res avoil gagné M. de la Baulme, n même M. de I ssemaux3, chez qui il loge, parce que, du vivant de M. le cardinal, il étoil le confident de M. Fouquet. A quoi je ne vols pas d'apparence, Bessemaux étanl dévoué au siècle présent !
dit aussi que les enfants* de M. Câlinai lui ont parié i"ii i ué •
ment, et il s'étoil conduit sur cette affaire avec tanl 'I réserve qu'il étoit mi- au nombre des douteux. »
CHANSON SU» 1 E II.' >< i s DE FOI QOET.
Le procès de Fouquet donna lieu à un grand nombre de chanson "ù éclate la haine contre le guuvernemenl el les réformes qu'il tentait. On les trouve dans les recueils du temps el dans I Siècle de LouisXIV (t. II). En voici une qui ne brille pas par la p mis qui résume assez nettement l'opinion qu'on se formait alor< fes juges et des mobiles qui les faisaient agir. I H fut compo •• :iu\ fêtes de Noël 1664* :
\ la venue de Noël Chacun se doit bien réjouir, i ar Fouquel n'esl poinl ci iminel; iin n'a pu le faire mourii ,
1 Le maréchal de Marillac avait élé ' imné i mi ri oui le mi
■htc'ii île Richelieu.
s Le sens est que M. de Ressemaux, comme M. de I • - liguiéres, arail ■ bai à gagner M. de la Raulme.
' I n des fils du conseiller Câlinai e>i devenu le maréchal de l
* Archives de l'Empire, sect, judii iaire, liasse / 800,coll<
Quand, par ses malic s. B< 1 171 r Dedans L'abîme L'attira, Il étoil dans un grand bourbier, Mais d'Ormesson L'en retira,
Sainte-Hélène forl s'emporta Quand il se mil à rapporter Ki le premier il protesta Qu'il lo falloil décapiter.
,t J'ai, dit-il. un double argument, Messieurs, pour fonder mon avis; L'un est : Je serai président \ L'autre est dedans la loi, Si quis. »
« [0 grand) Dieu! s'écria Pussort, Qu'il est profond ! qu'il est savant ! En peut-on trouver un plus tort Pour régir le sénat noi-mand?
(i g Mais, messieurs, ajoutons cncor Un troisième raisonnement, Par où je conclus à la mort , Et non pas au bannissement.
«. Quand d'ardoise il couvrit un toit, L'autre de tuiles seulement, Fut-ce pas pour tromper le roi ?
P.épondez à cet argument *. »
« 11 est fort bon, » dit Gisaucour.
Et Ferriol pareillement :
1 On disait qu'on avait promis à Sainte-Hélène la charge de président au parlement de Houen.
- Voy. ce que le conseiller d'État de la Fosse dit dans ses lettres à Ségiufl sur les causes qui avaient engagé Fouquet à faire couvrir une partie de sa maison de Saint-Mandé en ardoises et l'autre en tuiles. Ci-dessus, p. "2S7. Pussort reprit celle accusation, qui parut généralement puérile. (Journal d'Olivd'Ormesson, t. Il, p. 276.)
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M ieurs, admiron? son d uivons aveuglément. »
Héraull tlii Vous n'ovci pas lorl, l.i quan i il h Mimnt fait que Vaux,
\ < -\-\\ pas bien ili^' le inorl
D'avoir lanl dépensé en eaux î »
II) Pour moi, je 1 1 ' > répugne pas, Ajouta le î- ' x
Car je prétends l'évêchéd leqs </< /'</' Pour mon frère l< B
[taxante Hoquetante . assuré Provençal Se mil alors en grand émoi, El ilit : Messieurs, vous faites mal, Quand vous tronquez ainsi la loi.
Il leur expliqua donc la loi, D'une très savante façon, Disanl : Messieurs, une autre foi Apprenez mieux votre lei on. t
La Toison, sitol qu'il finit, En faveur de Fouquel parla, Ki m- voulut pas qu'on punîl IJi lui les crimes d< Sylla.
La Daulme vint j son secours El suivit le grand d'Onnesson ; Quelqu'un m'a 'lit que son dia oui Fui très-petit, mais qu'il fui bon
Verdier s'emporta là-dessus, El par mainl auteur allégué Il leur prouva que toul au plus' Il devoil fitre relégué.
IG a Mais pour ces messieurs contenter, Hit raillant le grand Massenau '
Il y a Mâchant flans la copie; mais 1 1 mesure et le sens demandent i
Si l'on raisoil décapiter
\r< Mirmidons qui sonl à Vaus .'
a Je ne leur lerai point de mal, Non plus qu'à Fouquel j . «lit Moussy. Ri moi . dit M. Catinat, i Ni moi d 'lit Le Féron aussy.
i Je sais bien, dit Iîrillae. par OÙ
>'<»us mettre, messieurs, tous d'accord; Qu'on lui mette lu corde au cou.
Mais que l'on ne serre pas fort. »
« La corde au cou! cria Regnard, Je crois «iue vous n'y pensez point »
« Dieu nous préserve, ilit Desnard, D'un ministre la torche au poing! >
Poncet ne montra point de fiel, Comme avoit fait Pussort; M. us par un discours loul de miel Conclut doucement à la mort.
Monsieur le prévôt des marchands'
Ne parut pas si modéré;
Ce n'est pas qu'il soit trop méchant,
Mais Fouquet l'avoit ulcéré :
« En raisonnements superflus Je ne veux point perdre de temps, Ni combattre des corrompus, « Des lâches et des ignorants.
Pontchartrain dit : « Ces nouveaux noms Nous conviennent bien moins qu'à toi ;
ment que ce nom soit changé en celui de Massenau. J'ai eu tort de laisser Mâchant dans le Journal d'Oliv. d'Urmcssuii, t. H, p. 296.
1 Voysin, un des membres de la Chambre de justice; c'est à lui que sont attribuées les paroles prononcées dans le couplet i'2. On l'accusait surtout d'avoir altéré les procès-verbaux de l'Épargne, et c'est à cette altération que Pontchartrain fait allusion.
Trv rentes el les pensions, rerbaui en font i lier '-ni raison i»h tort, Je ne déclarerai pas ce point le l'honore el i évère fort ; C'est pourquoi je n en parle point
la M;ii^. pour Unir notre chanson, Que chacun se mette à crier :
Gloire soit au grand d <>i messon El le ilinl'U' emporte Berryei
CONDUITE I»t LOUIS Xl\ A L EGARD l>l RAPPORTEl'B DU PROCES DE
.'I Kl.
Nous avons vu (p. 159) que la résistance d'Olivier d'Ormesson aus tolontés hautement manifestées de la cour entraîna sa 'li-_i I pendant on ne trouve rien, dans son Journal, qui puisse justiHei une anecdote racontée par la Hode, dans son Histoire de Louis XIV l , et répétée par M. de Sismondi, dans son Histoire des Français*feTaprès ces écrivains, Louis MV aurait personnellement sollicité Olilier d'Ormesson, pour ce qu'il appelai! son affaire, el d'Ormesson
lui aurait répondu : « Sire, je ferai ce que mon honneur el ma •
Science me suggéreront. » Dans la suite, Olivier 'l'»1 «son, sollicitant pour son fils le titre de maître dés requêtes, le roi lui aurail
•lit : « .le ferai ce que mon honneur el ma conscience suggi re-
gont. » Rien n'esl moins vraisemblable que ce récit. Il n'élail pas ■ans le caractèrede Louis XIv" de descendre à des sollicitations pi r- Bonnelles, ni dans celui d'Olivier d'Ormesson de répondre au i"i avec une hauteur insolente.
Au lieu de ces anecdotes, le Journal d'Olivier d'Or ss lonne
un récil détaillé de la démarche qu'il fil prés du roi quelques joui -
1 Liv. IX.Wii, p. 162.
: I XXV, p. 7b.
avanl la morl de son père, et lorsque déjà l'on désespérait de sa vie'. « M. Pelletier* m'écrivît qu'il étoil bon d'aller voir le roi el M. Colbert. A midi, je moulai en carrosse pour aller voir M. Colbert; je ne le trouvai pas, et l'on me dit qu'il dineroit au Louvre. Je lis écrire mon nom. De là, je fus au Louvre. Étant monté par la petite montée, "a cause que la reine loge dans l'appartement du roi, je demeurai quelque temps dans un polit cabinet par où le roi devoit passer sortant du conseil. .Mais ayant pensé que M. Colberl me verroil en sortant, je descendis dans l'appartement de la reine mère3, où je reçus accueil de tous ses officiers; el l'huissier ayant dit mon nom, madame de Béarnais* me vint quérir où j'étois pour nie présentera la reine-mère. J'entrai dans la chambre, et lui lis une profonde révérence. Elle me lit bon visage, me demanda des nouvelles de mon père, me dit qu'elle se souvenoil toujours de Calais quand elle me voyoit; que j'y servois fort bien5; me parla du feu dos halle-, et enlin me témoigna beaucoup de bonté.
« M. le Prince étoit au coin de la cheminée, qui me lit, des yeux, bien de l'amitié, et enlin coula le long du paravent pour s'approcher de moi, et me dit : «Je vous ai fait faire compliment de ma »i part, elje suis bien aise de vous assurer moi-même de mes services -/ et de l'estime que j'ai pour vous. » Je lui répondis par une profonde révérence.
« Je sortis incontinent, crainte de perdre l'occasion de parler au roi. Étant dans le cabinet, le roi vint; je me présentai à lui. Il me demanda : «Comment se porte votre père?» Je lui dis qu'il u'avoit point de mauvais accident; mais son grand âge el son mal nondonnoient bien de la crainte. Il me demanda encore, marchant toujours, s'il avoit de4a fièvre. Lui ayant dit qu'il en avoit peu, voyant que je suivois, il s'arrêta sur la porte de la chambre de la reine mère; je lui dis que mon père m'avoil commandé d'avoir l'honneur
'T. Il, p. 308-309.
-Claude le Pelletier qui fut plus tard contrôleur général des finances.
1 Anne d'Autriche n'avait jamais été hostile à Fouquet au point de souhaiter sa mort. Ou trouve la preuve de cette assertion dans le Journal d'Oliv. d'Ormesson.
1 On a vu ci-dessus, p. I'»5, que madame de Beauvaia recevait une pension de Fouquet.
:' Allusion à l'époque où d'Ormesson était intendant de Picardie et du Sois* sonnais.
ie remercier Sa Majesté de la bonté avec laquelle il avoil reçu la trèshumble prière qui lui ;i\"it été laite par M. l'évèque <\ \_> m ' ■ !• me conserver la grâce qui lui ;i\oii été accordée, ri dont il avoil trouvé bon qu'il le remerciât; que je suppliois eu mon particulier Sm Majesté de me continuer l'honneur de ses bonnes grâces. Le roi me répliqua : « Quand vous les mériterez, je vous les accorderai volon-
«( tiers.» Etaussitôl il entra dans la chambre, 'i i je me retirai.
La sécheresse de cette réponse laissait peu d'espoii à Olivier d*Ormesson, et en effet la place de son père lui donnée ,i Pona i -'. un des juges di> Bouquet. Il sollicita, avec aussi peu de succès, comme le prouve son Journal, plusieurs autres places qui devinrent vacantes an conseil d'Etat. Jamais Louis \1\ ne lui pardonna l'indépeudanu tloul il avait fait preuve comme rapporteur du procès de Houquel.
LA i HA.Mia.K HE JUSTICE MiMIMI II ll.i m I - DES FINAN LA CONDAMNATION DE TOI Ql I i.
La Chambre de justice ne cessa pas aussitôt après la condamnation il" Fouquet. Les financiers qui avaienl été enveloppés dans ce i • ■ ■ » ces Eurent condamnés à payer des taxes i onsidérabl< s. Olivier d'Orsson retrace, dans son Journal, les dernières séances et "les résultats <lr cette Chambre. « Le dimanche, 18 octobre 1665* M. le Pelletier m'envoya quérir pour aller souper chez M. Bou< lierai avei M. Brillac. Là j'appris que le traité des taxes de la Cliambre de juslice avoit été sigué^ devant le roi, ;i cenl dix millions, savoir, demi millions en argent comptant, vingt millions en argent payables en cinq ans, trente-huit millions en billets, et chiquante millions en
rentes, droits et autres I - effets; qu'il n'y avoil d ex< eptés de ce
traité que Marchand, 1rs deux Monnerol el le duché de Pentliiévre; que la difficulté étoil quelle c pagnii formeroil i our jugerions
■Claude Joly, antérieurement curé de Saint-Nicolas-des-Champs, parois» d'Olivier d'Onnesson.
* Journal, 1. 11, p. 122-425.
' Ibid>, t. Il, p. 100 el suiv.
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les incidents et faire vendre les immeubles. L'on dit que l'affain de M. de Guénégaud s'accommoderoit : 1 il n'étoil ]><>int excepté du traité; - madame de Sully' avoil envoyé dire chez le maréchal d'Albret" que, dans trois jours, l'on verroil combien la i'amille de Guénégaud avoit obligation à M. le chancelier; 5° le roi avoil écouté sur cela assez favorablement MM. d'Albret et Duplessis, el «lit que Ton dît, de sa part, à Colbert, de lui en parler; 4" la mort do M. Hérault5, qui rompoit les mesures; 5° le retardement affecté depuis cinq ou six jours.
.< Le mercredi) 18 novembre4, j'appris que M. le chancelier avoil, le lundi, parlé à madame de Guénégaud, et lui avoit dit, par ordre du roi, qu'il falloit que M. de Guénégaud optât, ou de prendre abolition et reconnoître avoir commis les faussetés dont il étoit accusé, et dire le fait comme il s'étoil passé, ou que le roi le feroit juger par de nouveaux commissaires, et qu'elle avoit répondu qu'avant de parler il étoit nécessaire qu'elle en pût communiquer avec M. de Guénégaud et avec son conseil. le sus aussi que, le mardi, après midi, la question de l'hypothèque des taxes avoit été jugée devant le roi: que MM. de Sève. d'Aligre et de Villeroy avoient été d'avis que le roi ne pouvoit avoir privilège pour le payement des taxes au préjudice de créanciers antérieurs; que c'étoit une maxime nouvelle qui ne pouvoit être établie que par une déclaration qui ne pouvoit avoir son effet que pour l'avenir, et non pour le passé; que M. Colbert, après avoir reconnu que c'étoit une maxime nouvelle, avoit conclu qu'elle étoit nécessaire pour le payement des taxes, et qu'autrement le traité de cent dix millions seroit inutile; que M. le chancelier avoit été de cet avis, et que le roi avoit suivi l'avis de M. le chancelier. C'est une résolution qui étonne tout le monde; elle ruine tous les créanciers des financiers; elle ruine tout le commerce d'argent avec les gens d'affaires; elle ruine le roi, parce que les financiers, n'ayant plus de crédit, ne pourront plus faire aucune avance au roi. et il est certain qu'après que ces taxes-ci seront payées, il faudra abolir cette maxime et rétablir la contraire. L'on signifie tous les jours des taxes qui sont si extraordinairement grosses qu'elles
1 Filin du chancelier.
'- f.endre de Guénégaud, trésorier de t'Epargne. 1 Un des. membres de la Chambre de justice. 'Journal, t. 11, p. 107.
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emportent au 1 s tous les biens des taxés, el il paroll imno
Me qu'elles puissent être acquittées. C'est un»* plainte pénérale contre la rigueur de ces taxes.
« Le jeudi, 17 décembre', je fus au Petit-Arsenal, où la ' bre de justice s'assembla chei ^1 Clapisson, à 1 tuse que M. I. • u -liii, il des I rsins éloit logé dans le Ci nid-Arsenal, dans l'appartenienl du grand-maître *. M. le chancelier étant arrivé, l'on discourut de la forme de vérification des abolitions. M le chancelier demanda i
M. Chamillart, qu'on li1 entrer pour \ être présent, il de-
vnii en user, disant qu'il falloil i;m <• deux a un es, et ordonnei '|u> le procureur général donneroit ses moyens d'obreption et stibrep- Lion. M. de Brillac «lit qu'il y auroil inconvénient, forma des difllcidtés, prétendant qu'il seroil mieux de Gnir aujourd'hui, et il me semble qu'il ne disoil pas cela .1 propos; car leurs lient
prises, el il n'étoit pas capable de les faire changer. Enfin M. de Guénégaud, vêtu de noir, s'étant avancé au-devant du barreau, M. le chancelier lui a fail lever la main el prêter le serment dédire la vérité. Ensuite le greffier lui ayant <lii de se mettre à genoux, il s j e>t mis un genou à terre seulement. M. le chancelier ayant 'lit qu*il falloit y mettre les deux genoux, il les 5 ;i mis; e1 puis M. le chancelier lui a demandé s*il avoit obtenu des lettres d'abolition, il a «lit que oui; si elles contenoient la vérité, a «lit que oui; s'il vouloil s'en servir, a dit que oui. l'oubliois qu'avant de faire entrei M. de Guénégaud, M. Poncet a lu la requête de M. de Guénégaud, <ti~^nt que, dans le procès criminel intenté contre lui, il avoit obtenu lettres d abohtion, et qu'il en demandoit l'entérinement; que suj cette requête, ayant été ordonné l«^ soit monstre*, le procureui général ;«\"it donné ses conclusions; que ledit sieur de Guénégaud, mandé en la Chambre et ouï, il feroit ce que de raison. Sur quoi il avoit été mandé, et, après avoir répondu ce que dessus, M. |e chanceliei .1 ordonné la !••■ turedes lettre-; ce que Foucault a (ait. Elles contiennent la confession de tous les chefs d'accusation. A la fin, il y a : 5a 1 « réservant de le taxer à telle somme qu'elle avisera. 1 La le lure
1 Journal, t. Il, p. Yï.'> et suiv.
î Le grand maitre de l'artillerie étail alors leducdi Ma
'C'était la formule par laquelle on renvoyait une requête
gens du roi pour qu'ils donnassent leurs lusioi avanl que li Iritmnal
rendu un arrêt.
achetée, M. de Guénégaud toujours àgenoux, el lui retiré, le procureur général a requis de bouche la communication desdites lettres pour y donner ses moyens d'obreption et do subreption. M. le chancelier ayanl demandé les avis, les conclusions onl été suivies, ^près, on s'est levé el retiré.
« Le vendredi, 18 décembre, le matin, à la Chambre de justice^ chez M. Clapisson, M. le chancelier venu, M. Poncel a lu la requête île .M. de Guénégaud, les lettres d'abolition avec les conclusions du procureur général, qui ne les empêchoit être entérinées, à la charge que Sa Majesté feroil telle taxe qu'elle aviseroit , el de dix mille livres d'aumône. M. Poncet a dit que le procès de M. de Guénégaud avuit été instruit, rapporté, vu, et que les juges dévoient juger selon la rigueur des ordonnances et des lois, et ne pouvoient pas s'en départir; mais que les rois pouvoient les combattre par la clémence; qu'il se souvenoil d'un beau mot d'un grand chancelier d'un grand roi d'Italie, Théodoric, Cassiodore : Félix querela, atm justitiapielate vincitur; que le roi avoit l'ait grâce à M. de Guénégaud par se? lettres d'abolition, et qu'il étoit d'avis de les entériner, à la charge de la taxe et de l'aumône de dix mille livres. Tous ont été du même a\is, sans parler, sinon M. Brillai-, qui a dit que Tonne condamnoil point un accusé ;'i une aumône sans l'interroger, et qu'il étoit mieux de ne pas parler de la taxe, le roi la pouvant faire, el même étant juste qu'il la fit. M. le chancelier a dit que c'étoit M. de Guénégaud qui avoit lui-même dressé ses lettres et les avoit présentées avec cette clause, et ainsi qu'il n'y avoit rien à dire. Après, il a dit que les comédies finissoient par des mariages, et la Chambre de justice parla clémence; qu'elle ne s'assembleroil plus là. On s'est ensuite retiré. »
xr
CONVENTION POl'Jl LA GARNISON DK BELLE-ILE.
Le chevalier de Haupeou, dont Fouquet parle dans le projet trouvé à Saint-Mandé, avait conclu un traité avec un capitaine suisse pour
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rcntrelien de cinquante soldats de la mê n ition dans la fort< i
de Belle-Ile. Une copte de ce traité se trouve dans les papiers de Fouquel (t. II. p l
i S'ensuit ce qui i été convenu entre !<• chevalier de Maup le sieur Jean-Jacques Knopfly, du canton el de la ville de Zug Suisse, pour l'entretien de cinquante soldats de lamesme nation en garnison à Belli -Isle :
(i I Ledit sieur Knopflj sera obligé d'entretenu audit lieu te quantité de cinquante hommes, lui compris, le sergent el Imites \et autres hautes payes, moyennant la somme de mille cinquante livres par chacun mois .
i 2 Mondil sieur de Haupeou sera obligé de luj faire payer lou jours un mois d'avance sur le li>'u:
« 5° En eus que quelque soldat i"inl n quelque faute, ledit soldat sera châtié par la justice des Suisses à In rigueur;
i | Il sera permis audil sieur Knopfly d'avoir un de ses soldats qui ail pouvoir de vendre du vin, bière ou autres ( lioses poui la né cessité de ses camarades el non à personne autre, sans payer aucun droit;
■ .'p Quand on n'aura plus besoin de leurs services, et que I on les voudra congédier, l'on leur payera un mois de gage pour s'en pou voir retourner à leur pays;
« li" Le présent traité commencera le quinzième de ce mois.
« Nous, soussignés, promettons exécuter ponctuellemenl toul ce (|ui esl contenu au traité ci-dessus, à Paris, ce vingt-sixième mars mil >ix cent soixante-un.
« Le chevalier de Haupeou, ■■ Jeah-Jacqi bs Kroi i
La date de ce traité esl importante. On voit, en effet, que posté riourement à la morl de Mazarin, Fouquet faisail encore lever des troupes étrangères par un des nom - qu'il regardait co le dévoués à ses intérêts, el qu'il avail désigné nominativement pour le seconder dans son projet .1" guerre civile. Cest une nouvelle preuve de la persistance avec laquelle Fouquel poursuivait son plan.
m M'I'ENDICE.
^AMIRAL r>E NEUCHÉSE ET rOIQl'ET.
M. de Neuchése, dont il a été souvent question dans l'histoire de Pouqaet, était commandeur de l'ordre de Malle. Il avait été nommé vice-amiral et intendant général de la marine le 7 mai 1661, en
remplacement de Louis Foucault de Saint-Germain, maréchal de France, décédé.
Après l'arrestation de Fouquet, le commandeur de Neuchése fui accusé à la cour, comme le prouvent plusieurs lettres autographes (|iii sont entre les mains de M. Armand de Neuchése et qui ont été communiquées par M. Beauchet-Filleau, correspondant dn ministère de l'instruction publique. Voici d'abord une lettre deColbert, datée de Fontainebleau, 17 octobre 1661 :
« Monsieur, je me remets à ce (pie vous dira vostre secrétaire et à tout ce que vous aurez pu apprendre par vos amis touchant Testât de vos affaires en ce pays-cy. Il est vray qu'elles ne sont pas en tel estât que je pourrois le souhaiter; mais je ne les tiens pas si désespérées que vous ne puissiez encore les raccommoder. Je suis de tout mon cœur, monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur.
« Colbert. «
Une seconde lettre, du 19 octobre 1661, sans signature, est aussi relative aux accusations qui pesaient sur le commandeur de Neuchése par suite de ses relations avec Fouquet : « Vous saurez tout par le porteur et la lettre de M. Hatarel.On vous a servi ici de bonne manière, et en vérité vous en aviez grand besoin. On n'a jamais vu une telle rage que celle de M. Fouquet : car il a fait tout son possible pour perdre amis et indifférents. Madame du Plessis est accusée d'avoir servi à ses galanteries. Bref, c'est un abîme que tout ce qu'a fait cet homme-là; songez à vous en allant presser incessamment votre armement, et à servir nostre maistre en lésant parler, s'il y a
AI'IM M>li !
Uni, de vous. Remerciez ColberL; écrivez-lui et su Roy une lettre l'assurance de fidélité dernière. Nous ta donnerons, l'il \ ■> lieu; Ileste au porteur, estanl toul à vous sans réservi D< Fontainebleau, ce 19 octobre 1661 .
a P. S. Assurément on fera te procès ■> M. Pouquel Si vouj le temps, on vous pourroit bien mander de venir ici dire votre pi"jet ' ; mais n'y songez pas, si on ne \"ii~ l'ordonne. •
Le commandeur de Neuchèse ne partit pas immédiatement, comme le prouve la lettre • ju< ■ lui écrivait le duc de Vendôme, le
31 octobre 1661 :
■ Monsieur, vous vous tenez fort caché sur tous les bruits qui ont couru à la cour, et lr> démarches de vostre secrélain pose que ces bruits se conûrment. Pour moi, comme vostre amy, lorsqu'on m'en parle, je responds des épauli ■ ryquedùv,
puisque vous vous estes caché de moi comme des autres. Vou |on et sage; mais la Toussaint vous trouve encore non embarqué Croyez que cela vous faici grand tort et plus que je ne vous le n>is dire. Remédiez-y et promptement... •!<■ remets le surplus au sieur Matarel et suis votre bien humble serviteur.
Le commandeur de Neuchèse se justifia auprès du roi el de Col- Jert, ainsi qu'il résulte de cette lettre que lui adressa le mini
■2i octobre 1661 : «Je vous remercie très-humblement des mém
i|iic vous m'avez envoyés; je ne manquerai pas 'l ■ les pu senti i au Rov, qui asseurément y aura beaucoup d'esgai ds pour le i noix des tficiers de la marine : cependant je me resjouis, comme votre serviteur, que vous ayez fait une déclaration ingénue à Sa Majesté sur I sujet dont je vous ai escril : et, au cas que vous n'y ayez i ii n <>mi-.
je ne vois point que vous eussiez pu suivre ■ meilleure voie | oui
rous bien establir dans son esprit, et lui inspirer une I i
nion de vostre conduite, et de ce qu'elle peut attendre de \""- a l >• venir. »
1 I.c projet trouvé à Saint-Mandé.
Mil
SAINT-EVREMOND ET FOUQUET
Saint-Evremond fut enveloppé dans la disgrâce de Fouquel1. Voici comment : il avait été désigné pour faire le voyage de Bretagne avec le roi; avant départir, il laissa i\ madame du Plessis-Bellière une cassette où il y avait de l'argent, des billets et plusieurs lettres. Après l'arrestation de Fouquet, on mit sous le scellé tous les papiers et meubles de madame du Plessis-Bellière. On trouva chez elle la cassette de Saint-Evremond, où se trouvait la Lettre sur la poix des Pyrénées, douas laquelle Saint-Evremond critiquait très-vivement l.i «(induite du cardinal Mazarin. Elle fut dénoncée au roi, qui ordonna de mettre Saint-Évremond à la Bastille. Prévenu par Gourville, Saint-Evremond se retira d'abord en Normandie, d'où il parvint à passer en Hollande et en Angleterre.
Saint-Evremond n'oublia pas ses relations avec Fouquet dans son Discours sur F Amitié-; telle est du moins l'opinion de son biographe des Maizeaux3. Voici le passage dans lequel des Maizeaux croit voir une allusion à Fouquet alors enfermé à Pignerol : « Comme je n'ai aucun mérite éclatant à taire valoir, dit Saint-Evremond, je pense qu'il me sera permis d'en dire un, qui ne fail pas la vanité ordinaire des hommes : c'est de m'être attiré pleinement la confiance de mes amis; et l'homme le plus secret que j'aie connu en ma vie* n'a été plus caché avec les autres que pour s'ouvrir davantage avec moi. 11 ne m'a rien celé tant que nous avons été ensemble, et peutêtre qu'il eût bien voulu me dire toutes choses lorsque nous avons été séparés. Le souvenir d'une confidence si chère m'est bien doux :
' Vie de Sainl-Évrvmon!, par dos Maizeaux, en tète des Œuvre» de Saint-Évremond (édit. de 1740, t. I, p. 08-6O). —Voltaire, Siècle de Louis XIV, ch. xxv.
- T. III, p. ntîl (Je la même édit. des Œuvres de Saint-Évremond.
3 Vie de Saint-Evremond, t. 111, p. U2-143, note.
* On a peine, malgré l'autorité du biographe de Saint-Kvremond, à reconnaître le mi intendant Fouquet dans cel homme d'une discrétion absolue.
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in pensée de l'élat "ù il se trouve m'es! plus douloureuse*. le nie
guis accoutumé à mes malheurs; je ne m'accoul <n\ jamais aux
liens; el puisque je ne i m î- donner que de la douleur à son infortune, je ne passerai aucun jour sans me plaindre. »
PF.LI.ISSON ET LA BASTILLE. BESSBNACX GODVBMIOI
TiK CETTE PRISON li' ÉTAT.
[Mémoires m Fouquft, t. II. p. I02-40S
Pellisson parle assez plaisamment des libt rtét de lu Bastille dans iv placel qu'il adressa au roi le 8 septembre 1665 Sire, après fcvoir assuré Votre Majesté du plus profond respect el de la plu.* parfaite vénération qu'on aura jamais pour elle, je prendrai, si elle De le permet, un style pin-- propre à la divertir qu'à la fatiguer.
« Il y ;i ici une douzaine de libertés, qui toutes ensemble ne valent pas la douzième partie d'une liberté entière. <>n les i e
iberlé de la cour; liberté de la terrasse; liberté de s'3 pr ener
Étui; liberté de l'escalier; liberté d'une fenêtre; liberté d'écrire pur ses affaires; liberté de voir quelqu'un avec un of&N iei . liberté de le voir sans témoin; liberté d'être malade; liberté de s'ennuyer tant que l'on veut : les deux dernières ne sont refusées à personne.
« lie tant de libertés, Sire, je n'en ai encore demandé aucune;
liais j'ose demander très-instamment, el avec toute la s ission
possible, la liberté de louer Votre Majesté, c'est-à-dire, de mettre sui le papier et d'adresser à quelqu'un des beaux esprits d'aujourd nui je ne sais combien d'ouvrages qui pourraient enfin s'effacer de ma mémoire, el où j'ai tâché, dans les divers temps de ma longue puson, d'enfi rmer en mille manières différentes une partie des éloges infinis que Votre Majesté mérite. J'avois résolu de n'en pai mais qu'au sortir d'ici; mai> comme je suis pressé depuis dix mois
1 Cotte phrase et les suivantes s'appliquent pari alors enfermé à Pignerol.
d'une fluxion sur le poumon, el contraint enfin d'entrer aujourd'hui dans les remèdes, qui, par l'aversion que j'en ni, pourront aussitôt me tuer que le mal même, il me fâcheroit, Sire, de mourir sans avoir laissé ce bon exemple aux sujets de Votre Majesté el ce léga témoignage, qu'en conservant jusqu'à la mort la gaieté d'une bonne conscience, j'ai su honorer el révérer Votre Majesté plus que personne ne fera jamais, el penser incessamment à la servir ou à lui plaire.
« J'écris ce placet avec un crayon sur nue feuille arrachée d'un «le mes livres, pour éviter une négociation longue et peut-être inutile, si je demandois de l'encre et du papier. Je supplie très-humblement Votre Majesté (le croire que je saurai encore la louer el la bénir jusqu'à la lin, sans murmure, plaintes ni lamentations, et que j (eux qu'elle comble de ses faveurs ne peuvent faire de prières plus ardentes que moi pour la santé, la grandeur et la gloire de Votre Majesté. »
Ces libertés de la Bastille dont parle Pellisson n'étaient pas une plaisanterie : Jean Rou, détenu à la Bastille en 1075, en parle au^-i dans ses Mémoires1 , dont voici quelques passages :
(T. I, p. 59) «Dans la chambre qu'on me donna, je ne trouvai pour tout meuble qu'une petite chaise de paille, et la seule fenêtre par où entroit le jour étoit une double grille sans la moindre vitre ni châssis. M. le lieutenant, nommé la Grizolle , m'ayant introduit dans ce beau domicile, me dit que j'avois la liberté, mais pour cette seule fois, d'écrire chez moi, afin de me faire venir un lit, une table et quelque vaisselle, parce que le Roi me faisoit bien, à la vérité, la j^ràce de me nourrir et de me loger, mais qu'il falloit que je me meublasse; et qu'après ces petits besoins spécifiés à ma femme, il ne m'étoit pas permis de joindre aucune autre particularité dans ma lettre... »
(p. 03.) — Au bout de quelques jours, on le fait changer de chant-bre; la Grizolle lui dit : « Habillez-vous, le Roi vous donne la liberté de la cour, et je ne suis venu ici que pour vous mener joindre la
1 Mémoires inédits et opuscules de Jean Ri.u, avocat au parlement de Taris (ltf59), secrétaire interprète des États généraux de Hollande depuis l'année 1689 jusqu'à sa mortrl'll), publiés pour la Société de CHistoire du protestantisme français, d'après le ms. conservé aux archives de l'État à la Haye, par Francis Wâddington. Paris, 1857, 3 vol. in-8.
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compagnie de plusieurs messieurs, qui véritablement sont arrêtés leiraussi bien que vous, mais avec une entière liberté de rommuniijuiT les uns avec les autres, el d'être même visités de loua leurs Unis. J'ai même déjà envoyé chez n « •» i - annoncer cette bonne noutelle, el sans doute que vous verrei bientôt ici ce que vous avez de plus cher. »
(p. 71)... " Dès que cette liberté de la cour m'eut été: rdée, il j
eut une permission entière à tous mes amis de me venir voir... »
(p. 81) : « le passe à deux mots que j'ai à dire sui la distin< lion du traitement qui, à la laveur des ol ligeantes n > ommandations de M. de Hontausier, me fut fait à la Bastille tant que j'\ fus arrêté. J';ii déjà parlé du grand nombre de visites que j'avois la liberté de recevoir; mais, outre cela, j'avois celle il-1 la tei i asse, que ni le chevalier d'Humières, ni le marquis de Pomenars n'avoienl point, encore moins par conséquent tous les autres beaucoup inférieurs à ceux-là. Enfin, s'il venoil à faire mauvais temps, depuis l'arrivée de ma femme (qui ne manquoil pas de se rendre auprès de moi tous les matins, et y demeuroil jusqu'à onze lieures du soir, le maître d'hôtel de la Bastille et toute sa séquelle la ramenant avec eux, par la commodité du hasard qui les avoil rendus mes voisins porte à port* . si, dis-j<\ il survenoit du mauvais temps, j'avois la lib rté de ta retenir toute la nuit avec moi, ce qui ne se pratiquoit pour aucun autre prisonnier... »
Dans les Mémoires dont nous venons de citer quelques exti lits, Jean Roii parle de Bessemaux ou Bezemaux, gouverneur de ta B islille (p. 85) :.-. «Je lui dis (au sous-lieutenant de ta Bastille qui venait lui annoncer sa mise en liberté) que puisqu'on mi chassoit, |e ferois comme j'en àvois toujours usé, depuis que j'étois au lieu où nous nous trouvions, savoir, que je n'j avois jamais appris qu'à obéir. « Monsieur, me dit-il, vous ne sauriez mieux taire; mais o» , rois-je vous demander une chose? N'irez-vouspasdireadieuàM.le », gouverneur?» 11 me faisoit cette question, parce que depuis cinq ou six joursquatre gendarmes, que M. le prince de Soubise avoil foil emprisonner pour quelques mauvais déportements, ayant enfin obtenu leur élargissement, s'en étoient allés sans faire aucune civilité à M de Bezemaux, par ressentiment de ce que, sur quelques paroli peu respectueuses, il les avoil fait reufermei dans leur chambre .
celle imprudente conduite, nonobstanl le peu de cas que M. de Bezemaux faisoil de pareilles gens, n'avoil pas laissé de lui déplaire, par celle seule raison qu'une conduite indiscrète choque le bon sens, comme un vilain objel choque la vue, el une puanteur l'odorat. I fut donc là pourquoi on me faisoil la question dont je viens de parler; à quoi je répondis que je n'étois nullement gendarme, et que, d'ailleurs j'avois toujours été si bien traité par les obligeants ordn de H. le gouverneur, que je n'avois garde de manquer à lui en faire mes très-humbles remercîments. Je fus donc mené à M. de Bezeniaux*, el dès qu'on m'eul ouvert la porto do sa chambre, il me lit l'honneui do venir au-devant de moi, avec ces obligeantes paroles : « Monsieur, je sais bien que c'est un bruit répandu dans la Bastille « que j'ai toujours de la joie quand il y entre un prisonnier, et du « chagrin quand il eu sort : je ne discuterai point avec vous, monsieur, i' le vrai ou le faux de cet indigne soupçon; mais je vous prie très- « sincèrement de croire que j'ai reçu avec un singulier plaisir la lettre « dont le roi m'a honoré pour l'ordre de vous faire sortir. » Le gouverneur accompagna ces paroles de l'obligeante demande qu'il me fit, >i j'étois content de toutes les manières dont ses gens m'avoient traité depuis ma détention; à quoi ayant répondu comme je le devois, d
1 • M. de Bezemaux étoit un gentilhomme d'une ancienne famille île Gascogne. Il rendit quelques services au cardinal Mazarin, qui le lit capitaine 'te ses gardes, et lui procura ensuite le gouvernement de la Bastille. 11 mourut immédiatement après la paix de liyswick, généralement regretté de tous ceui qui le connoissoient, principalement des prisonniers. .
-< Je n'en ai pas connu un seul qui n'en ait dit du bien.
> Voici les justes souhaits que l'on a faits pour M. de Bezemaux après sa iiiurl :
Bezemaux, tes vertus t'ont mis au rang des sa^ -
Vois les dtn s successeurs au nombre des tyrans, DaiU le temps qu'on est près d'encenser les images. Tous te voudroient encore au nombre des vivans ;
La mort, qui s'est méprise, a fait un coup injuste: Elle a pris l'honnèle lmmrae et laissé le fripon ' Reviens, cher Bezemaux, grossir la cour d'Auguste, El que Bernaville aille accompagner Néron.
«M. de Bezemaux éloit humain, doux, poli, civil et honnête, au rappon même de Braillard et encore mieux de Francillon. Il rendoit souvent de lignons offices aux prisonniers, quand il les croyoit innocents, et il a procuré h liberté de plusieurs. >ous M. de Bezemaux, les prisonniers un peudislinj avoienl la liberté de se communiquer, et se voyoienl au moins dans les cours. » (L Inquisition de lu Bastille, par Constantin de Benneville. Amsterdam, 1724, t. 11. p. 75, et t. IV, p. 1.)
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mepria d'en vouloir bien rendre témoignage à M. I. duedi Montaitsier; puis me présentant la main » il est fort lard, dit il, et j-' ne i juge pas à propos de tous laisser allei seul à l'heure qu'il e»l « mette les chevaux au carrosse, dit-il à ses gens, et qu'on ramène ■I monsieur chez lui.i Je descendis donc, après une nouvelle pi lion de mes respects, et trouvai le carrosse qui m'attendoil ivei deux flambeaux, que deux valets de pied portoienl : mais avant que d'y entrer, j'allai prendre mes hardes de nuit dans ma i harabre, eh .»
EXTRAITS LiE- LETTRES DE LOUVOIS BUR M POBBST, B0HRB8TB
I ' « Ol ROISSAH1 .
H. Walckenaer, dans ses Mémoires sur madarm S i tt. III, p. 291 île la première édition), >lit : « Fouquel était, par les ordres de Louvois, détenu à Pignerol dans une dure captivité. Personne ne pouvait communiquer avec lui; on lui avait interdit tous les moyens de donner de ses nouvelles. Il lut réduit, poui écrii servir, au lieu de plume, dus de chapons; au li«-u d'encre, de suie mêlée avec du vin ; el cette ressource lui fut encore enlevée. Hais auparavant une lettre de lui, péniblement tracée parce moyen, avait été transmise à sa femme par ungentilh me n lé Valcroissant, autrefois attaché au service du surintendant, el qui avait conservé pour lui un vif sentiment de reconnaissance. Poui l'ait, Valcroissant fut condamné à cinq ans de galères
Le récit de M. Walckenaer s'appuie sur deux autorités : I* les lettres de Louvois citées dans Delort, et surtout la lettre où il est ditqueValcroissanl a été condamné aux galères el conduit a Marseille (H juillet 1670); "2* le passage d'une lettre de madame de Sévigné qui recommande à M. de Grignan an gentilhomme, dont le nom n été laissé en blanc par les anciens éditeurs, lequel avait et damné aux galères pour avoir transmis à madame Fouqui t uni lettre de son mari. Ce rapprochement parail d'abord ingénieux el
décisif. Les nouveaux éditeurs des lettres de madame de Sévigné1 lui adopté l'opinion'de M. Walckenaer et introduit d;ms le texte de madame il.' Sévigné le nom de Valcroissant. J'avoue que je conserve quelques doutes »'t qu'il me semble nécessaire de bien établir deux points : 1° Louvois parle d'un gentilhomme, qui est amené à Pignerol en 1670 par le major de Dunkerque et que l'on tient au secret, puis qui est conduit aux galères à Marseille par un sieur de Saint- Martin; 2° madame de Sévigné recommande vivement à la même époque à M. de Grignan un gentilhomme qui avait été condamné à cinq ans de galères pour avoir remis à madame Fouquet une lettre de son mari. Mais rieuue prouve que ce gentibomme soit Valcroissant. Pourquoi aurait-on amené ce dernier de Dunkerque à Pignerol, >"\\ eut été coupable d'avoir porté antérieurement une lettre à madame Fouquet? Etait-ce pour une confrontation? Mais Louvois défend de le laisser communiquer avec qui que ce soit, et ordonne de le tenir au secret le plus rigoureux. Il n'est pas question de son jugement à cette époque, et on ne trouve aucune trace, dans les lettres de Louvois, des motifs qui ont pu faire conduire le sieur de Valcroissant d'abord à Pignerol, puis à Marseille. D'autre part, madame de Sévigné, ni dans cette lettre, ni dans une autre du 28 novembre 1670, où elle reparle de ce gentilbomme, ne dit qu'il eût été conduit à Pignerol. Il me semble donc diflicile d'affirmer, comme le fait M. Walckenaer, que le gentilbomme dont parle madame de Sévigné soit ce Valcroissant qui est mentionné dans les lettres de Louvois. Du reste, pour que le lecteur puisse en juger, je citerai les passages des lettres de Louvois qui se rattachent au complot formé en 1069 pour gagner quelques-uns des soldats de la garnison de Pignerol et aux suites qu'il eut en 1070.
bans une lettre du 1 7 décembre 1 GG0 a, Louvois dit à Saint-Mars : « J'ai appris fort en détail, du sieur de Blainvilliers, tout ce que vous avez fait pour vous saisir de la Forest et du nommé Honneste. J'en ai rendu compte au roi, qui a été fort satisfait de ce que vous avez fait. Il a commandé à M. de Lyonne de faire faire des remerciments de sa part à M. le duc de Savoie de la manière honnête dont il en avoit usé' en laissant prendre dans ses États ledit la Forest et ledit
1 Édit. Hachette, 1862, t. H, p. 2-5.
2 Citée dans l'ouvrage de Delorl, p. liSO-IGl.
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Honnesle, et je vous enverrai par l'ordinaire prochain un |
que Sa Majesté souliaite que vous envoyiez en i au ma 01
de Turin, qui ;i agi en ce ren< ontre avo tout le lèle que l'on lurvil pu attendre d'un sujel de Sa Majesté.
« Le roi, comme je vous l'ai mandé par ma dernière, dont le cm • lier que j<' vous ai dépêché étoil chargé, trouve bon qu'avec les officiers de votre compagnie vous jugiez en conseil de guerre vos soldats, et que par l'exemple que vous en ferez, \"u> fassiesperdre aux autres l'envie de plus faire de pareilles trahisons. Sa Majesté ne désire pas que vous jugiez le nommé Ch unpagne, valet de M. Fouquet, quoique, suivant ce que m'a ilit le sieurde Blainvilliers, il s'j soit soumis par écrit ; i n.i i- elle entend < pif vous le tenu / dans nue prison dure, pour le punir de son infidélité, et se remet a S"U> d'en user comme vous le voudrez à l'égard de la Rivière, autre valet de M. Fouquet, c est-à-dire de le laisser auprès de lui ou de l eu ôter, Sa Majesté se promettant qu'en cas que vous le lui étiez, voua ne le laisserez sortir qu'après une prison de sept ou nuit mois, afin que, s'il avoit pris des mesures pour porter des nouvelles de son maître, elles soient si vieilles en ce temps-là qu'elles ne puissent en rien préjudicier; et pour éviter de pareils accidenta à celui qui vient d'arriver, il Tant, comme je vous l'ai déjà marqué, faire t m .-
une grille vis-à-vis de chacune des fenêl i es de voti e pi is à& , qui
soit en demi-cercle, en saillie hors du mur extérieur dfl deux ou trois pieds, et entourer chacune desdites u i i 1 1 < ■ ^ d'une claie fort serrée et assez haute pour empêcher qu'il ne puisse soir autre chose que le ciel, et que ladite claie se trouve opposée à tous les terrains qui sont vis-à-vis de ses fenêtres, et qUe quand il sera nuit, vous fassiez descendre de- nattes dessus ses fenêtres, que vous relèverez à la pointe du jour. Ainsi l'on ne pourra lui faire signe, ni lui en faire à qui que ce soit, et il ne pourra plus i ien jeta ni rien recevoir.
a A fégard du sieur Bonneste, qui vient débauchei des soldats de votre compagnie, le roi désire que vous le teniez prisonnier, et son valet avec lui jusqu'à nouvel ordre; en sorte qu'ils n'aient tous deux de commerce avec personne du dehors, et par la peine et la mortification qu'ils souffriront, empêcher que l'on ne se hasarde si facilement à essayer de corrompre vos soldats, i
■ l" janvier 1610.
i Monsieur, j'ai reçu, avec vos lettres des 19 et 21 du mois passé, le mémoire qui yétoit joint. Par la première, je vois que vous avez l'ait le procès au nommé la Forest, el que vous l'avez fait exécuter.
« Les jalousies que vous ferez mettre (aux fenêtres de Fouquel) de lil de Richard (sic) ne feront point l'effet que celles de Imis, à moins que vous ne les fassiez faire de même force, c'est-ii-dire qu'il
y ail autant de plein que de vide.
« Je vous envoie les tablettes que vous m'avez adressées, parce qu'elles pourront servir à la conviction du sieur Honneste, auquel le roi veut taire faire le procès, ainsi que vous l'apprendrez du sieur de Loyauté.
« Si le sieur Honneste a peur, il en aura bien davantage quand il verra qu'on lui va l'aire son procès-, il faut cependant le tenir dans une prison dure, car il est bon d'effaroucher les gens que l'on pourroit envoyer pour vous débaucher vos soldats.
« Le roi se remet à vous d'en user comme vous le jugerez à propos à l'égard des valets de M. Fouquet : il faut seulement observer que si vous lui donnez des valets que Ton vous amènera d'ici, il pourra bien arriver qu'ils seront gagnés par avance, et qu'ainsi ils feroient pis que ceux que vous ôteriez présentement. »
< Du lt> janvier 1G70.
a Les précautions que vous avez résolu de prendre pour empêcher que M. Fouquet ne donne de ses nouvelles à personne, ni n'en reçoive de qui que ce soit, sont bonnes; et puisque ses valets sont si infidèles au roi, Sa Majesté trouve bon qu'ils soient dorénavant privés de leurs gages. »
« Du '21 janvier 1670.
« L'argent qui s'est trouvé sur le nommé la Forest étant
conliscahle au roi par son crime et sa | ition, Sa Majesté vent bien
qui' vous en disposiez.
i J'ai rail rembourser poui vous au sieui de Blamvilliers toul ce qu'il m'a dit que vous aviez dépensé pour la prison du sieur Bonneste, qui se monte, si je ne me trompe, a neuf cent* el tant de
livres. »
. Du H ianvta 1670.
« La punition que vous avez fait rairc des i inq soldats qui vous avoienl trahi ne sauroil produire qu'un très-bon effet; je ne doute pas que ce! exemple de sévérité ne contienne les autres dans l<- devoir. Je ne puis qu'approuver toutes les précautions que voua prenei pour la sûreté des prisons de Pignerol, étant persuadé que vous n'oublierez rien de toul ce que vous croirez nécessaire pour les maintenir en bon état, et que l'on peul s'en reposer sur vos son». »
< Du 28 janviei II
t J'ai reçu le plan des jalousies que vous faites faire pour les fenêtres de M. Bouquet; ce n'es! pas con • cela que j'ai entendu
qu'elles doivent être, mais bien des claies ordinaires qu'il faul mettre autour des grilles en saillie et en hauteur nécessaire pour empèi bei qu'il n.' voie les terres des environs de son logement.
Do n [évita 1670.
« Vous avez bien fait de n'avoir aucun égard aux raisons que vous n données M. Fouquet pour avoir auprès de lui son valel nommé Champagne, et suivant votre avis il sera bon de ne relâcher le sieui Eonnesteque lorsque vous aurez lait poser des grilles el des jalousies à ses fenêtres. Cependant ayez grand soin d'empêcher que M. Pouquel ne profite du temps qu'il faut pour 1- faire, el continuez a prendre les autres précautions que vous jugerez nécessaires pour sa sûreté. »
. Du l(i m. ii- 1870.
« Vous avez bien fait de laisser au sieur il.' Loyauté la liberté
d'exécuter ce que je lui ai mandé ] faire faire le procès au sieui
Bonneste, el h je ne vous en a. pas écrit, c'esl par omû -
i Du 28 mars 1670.
« Je vois que vous êtes résolu de conduire vous-même le sieur Honneste au conseil souverain de Pignerol, lorsque les juges le demanderonl pour le juger; cela est bon, et lorsqu'il y aura arrêt rendu contre lui, l'intention de Sa Majesté est qu'il lui soit envoyé, pour, après qu'il l'aura vu, faire savoir sa volonté pour le faire exécuter.
« L'on m'a donné a\i> que le sieur Honneste, ou un des valets de M. Fouquet, a parlé au prisonnier qui vous a été amené par le major de Dunkerque *, et lui a, entre autres choses, demandé s'il u'avoit rien de conséquence à lui dire, à quoi il a répondu qu'il le laissât en paix; il en a usé ainsi, croyant que c'étoit quelqu'un de votre part qui l'interrogeoit pour l'éprouver et pour voir s'il diroit quelque chose. Par là vous jugerez bien que vous n'avez pas pris assez de précautions pour empêcher qu'il n'eût quelque communication que ce put être, et comme il est très-important au service de Sa Majesté qu'il n'en ait aucune, je vous prie de visiter soigneusement le dedans et le dehors du lieu où il est enfermé, et de le mettre en état que le prisonnier ne puisse voir ni être vu de personne, et ne puisse parler à qui que ce soit ni entendre ceux qui lui voudroient dire quelque chose. »
«Du 21 avril 1670.
« le suis bien aise de voir par ce que vous me mandez que l'avis qui m'avoit été donné qu'un des valets de M. Fouquet et le sieur de Valcroissanl s'étoient parlé soit faux. Vous devez être circonspect en toutes choses pour ne donner point de matière de parler contre votre exactitude. »
« Du 11 juillet 1670.
« Lorsqu'il y aura occasion, je serai bien aise de faire plaisir au chevalier de Saint-Martin, qui a conduit à Marseille le sieur de Valcroissant, condamné aux galères. »
' On voil plus loin que ce prisonnier était le sieur de Valcroissanl.
kPPBNDl I Ces extraits prouvent, selon moi, que M. Walckenaa
ÉB nouveaux éditeurs des Lettres de madame S ,,,,.,,
faffirmerquele gentilhomme c lamné aux „• .„,,„ ,,.
mis à madame Fouquet une lettre de s nari, senoi iii \ ,i. ,..,..
Ènt. Us auraient pu tout au plus donner cette opinion m* une
fcpothèse; mais introduire sans autorité suffisante . ■■ nom dan* le texte me paraU une hardiesse contraire aux principes .1.- !.. critique lîstorique et littéraire.
MORT DE FOUQUET. — ANALYSE lu: LA DISSEBTATIOfl H PAftOUTTI. (Voyez ci- lessus, p/ 182463,
M. Modeste Paroletti a publié à Turin, m 1812, une disserl intitula f : Sur la mort du surintendant Foucquet, Nolict i recueillie* d Pignerol'. Après avoir rappelé sommairement le ministère .•( la
disgrâce de Fouquet, l'auteur arrive à son emprisonne ni et à sa
aaort à Pignerol, qui sont le bul principal de ses recliercli ■eus apprend que la citadelle de Pignerol fui démantelée en 1696 >■[ que l'on peul à peine reconnaître aujourd bui l'endroil où s'éJe nient le donjon et les remparts. Afin de retrouvei les actes relatifs i la mort de Fouquet, M. Paroletti lit îles recherches dans l< lies mortuaires des diverses paroisses de Pignerol; mais il n'y trouva pas le nom de Fouquet. Il examina ensuite !<•> inscriptions funéraires, et parcourut les églises et les sépultures, sans rencontrer aucune trace du surintendant. Ce fui seulement en étudiant les anciens registres des notaires de Pignerol qu'il commença à dé rrii
quelques indices relatifs àFouquet. Deux documents de l'aïux établissaient que Marie-Magdeleine de Castille, épouse séparée de noessire Nicolas Fouquet, ministre d'État, ri-devant surintendant des finances, accompagnée de son fils, Charles-Armand Fouquet,
1 In--l de "2-1 pages, chez Félix Galetti. Turin, 1818. '■V. 13 et suiv.
, |,.|V ,1,1 diocèse de Paris ', était venue à Pignerol en 1679, el que ces deux personnes avaient logé dans la maison du sieur Fenouij jusqu'en 1680. Les deux actes cités par M. Paroletti sont relatifs à des procurations données par le jeune Fouquet et par sa mère à leurs représentants. M. Paroletti conclut avec raison de ces deux actes que Fouquel ne sciait pas sorti de prison vers 1074, comme on avait prétendu l'induire des Mémoires de Gourville8.
M. Paroletti (p. 16-47) analyse un troisième acte notarié, en date du 27 janvier 1 GSO, environ deux mois avant la mort de Fouquet, qui contient une procuration donnée par madame Fouquet à M. le» Despineux, à Paris, pour obtenir le remboursement de quelques rentes sur l'Hôtel de Ville. Cette procuration fut reçue par le notaire Lanteri, au donjon de la citadelle de Pignerol. D'où résulte qu'à cette époque Fouquet y était encore emprisonné, et que sa famille \ habitait avec lui.
11 est probable que la permission daller aux eaux de Bourbon, dont parle Bussy-Babutin (ci-dessus, p. 463), arriva en février ou en mars, et que Fouquet, dont la santé était depuis longtemps affaiblie, mourut avant de pouvoir en profiter. Comme on avait connu, a Paris, l'autorisation accordée à4Fooquet, Gourville a avancé qu'il était sorti de prison avant sa mort. 11 aurait falludire, si l'on cherchait une précision de langage dont Gourville s'est peu inquiété, qui/ avait obtenu avant sa mort la [crmission de sortir- de prisori.
M. Paroletti, ne voulant négliger aucun genre d'information, recueillit tout ce que la tradition a conservé à Pignerol relativement à Fouquet (p. 17, 18 et 19). Beaucoup d'habitants de Pignerol se souvenaient d'avoir entendu dire, dans leur jeunesse, qu'un personnage de grande importance avait terminé sa vie dans la citadelle. « De ces individus, ajoute M. Paroletti (p. 18), il en est quelques-uns qui confondent ce personnage avec l'homme au masque de fer, qui certainement n'est jamais venu à Pignerol; mais il en est d'autres quj savent positivement que ce personnage était un ministre d'Etat. Lue des ci-devant religieuses du couvent de Sainte-Claire conserve le souvenir d'un récit entendu dans sa jeunesse sur la visite de quel-
1 II fut plus tard prêtre de l'Oratoire.
2 J'ai déjà fait remarquer ci-dessus, p. 405, note, que rien n'est moins certain que la chronologie des Mémoires de Gourville, et que bàlir des hypothèses suide pareils fondements, c'est s'amuser à un jeu puéril.
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gués officiers à ce monastère, pour \ examiner une insci iption sépulcrale, el recueillir des notices sur un pris ier d'Étal décédé au
donjon de la citadelle. Le secrétaire de la m. m ie se souvient d'avoir ;i|i|nis cl«- son devancier,* que des officiers étaient venus, il y ai m- . (liante ans», rechercher, dans le couvent des Feuillants, des Mémoires sur la vie de M. Fouquet. C'étaient les moines d uuvent,
tous Français à cette époque, qui prenaient soin des prisonniers d'Étal détenus à la citadelle. »
H. Paroletti termine en citant les lettres de Bussy-Rabutin et de
madame de Sévigné, dont nous avons il é des extraits (< i-dessus,
(p. 4<*>ûi. U conclut (p. 20) enadoptanl l'opinion qui fait i rrir Fouguet dans le donjon de Pignerol, vers le milieu du mois de mars 1680. il ajoute «que eamorta dû être connue à Paris vers le 24 ou le 25 de ce mois; que son corps a été probablement déposé dans les caveaux de l'église de Sainte Claire, jusqu'à ce qu'il Fût transporté à Paris, pour être déposé dans le tombeau de sa famille; enfin que la suppression du couvent de Sainte-Claire, les changements survenus
dans l'église et la dispersion des papiers appartenant à ce i
1ère, sont la cause probable du manque d'indications louchant la mort et la sépulture de M. Fouquet. »
lue inscription, placée derrière un portrail de Fouquet, que pos sède M. H. de Vielcastel, porte que Fouquet est mort n Paris, le ±2 mars 1680. Cette note, donl on ignore et la date et l'auteur, ne saurait prévaloir sur les témoignages contemporains que nous avons mentionnés.
FOUQIET ET LE MASQUE DE FEU
(Mémoires sur Fouquet, t. Il, p. 187
•l'ai déjà dit un mol (p. 167, note 1 1 de la dissertation où l'on a soutenu que Fouquet était le personnage désigné sous le nom «le
1 Os dates données approximativement pourraient faire «apposer que les recherches relatives à Fouquet fuient faites par ses peUts-flls, le comte el le
c levalier de Belle-Ile, ou du moins par leui s ordi
l'homme au masque de fer1. L'argumentation de M. Paul Lacroix peul se réduire aux trois points suivants :
l Toutes les hypothèses que l'on a faites jusqu'ici sur l'homme au masque de fer sont inadmissibles;
2° On ne sail ni le lieu ni l'époque de la mort de Fouquet (ce qui porte l'auteur à supposer que les bruits de morl répandus au mois de mars 1680 étaienl une invention du roi et de ses agents);
5° Louis XIV, qui avait intérêt à faire disparaître Fouquet, le lit conduire par Saint-Mars aux îles Sainte-Marguerite et de là à la Bastille, où il esl mort en 1705.
Je reprends chacun de ces points : je n'ai pas à discuter les bypothèses sur Vhomme au masque de fer; je me bornerai à renvoyer aux ouvrages de Delort, de Roux-Faziilac et de Kllis relatifs à ce personnage mystérieux. Lors même qu'ils n'auraient pas résolu la question, il ne s'ensuivrait pas qu'on doive identifier Fouquet avec l'homme au masque de fer.
Le second point est plus important pour nous. Si, en effet, la mort de Fouquet en 1680 était bien constatée, il serait inutile de s'occuper du reste de la dissertation. J'ai cité2 les passages des lettres de Bussy-Rabutin et de madame de Sévigné, qui me paraissent ne laisser aucun doute raisonnable sur ce point. On peut y ajouter l'extrait suivant de la lettre de madame de Sévigné du 5 avril 1080 (vers la fin de cette lettre) : « Mademoiselle de Scudéry est trésaffligée de la mort de M. Fouquet; enfin voilà cette vie qui a donné tant de peine à conserver ! il y auroit beaucoup à dire là-dessus. Sa maladie a été des convulsions et des maux de cœur sans pouvoir vomir. » Les lettres de Louvois à Saint-Mars parlent également de la mort de Fouquet. Reste le passage des Mémoires de Gourville ; j'ai dit* comment, à mon avis, il pouvait se concilier avec les textes que je \iens de rappeler. « Mais, ajoute M. P. Lacroix, les uns font mourir Fouquet d'apoplexie, les autres de suffocations. Comment les mettre d'accord? » Il me semble que la difficulté n'est pas plus sérieuse que la précédente, et que l'apoplexie pulmonaire est précisément accom-
' L'Homme au masque dr fer, par Paul L. Jacob (Paul Lacroix). Paris, Viclor Magen, I8Ô7, brochure in-8.
: Ci-dessus, p., 405.
3 P. ICS, note.
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pagnée de suffocations, semblables à celle donl parie madame de
Sévigné.
Quoique la morl deF piel en mars 1680 me parai lémontrée
1,;"' la réunion de tous les textes contemporains, il esl possible que
des esprits obstinés demandent toujours coi ni il se lait qu'elle
ne soit constatée par aucun acte authentique, el ne s'ai ni pas con-
v;m"'"x- " '■ lonc suivre l'auteur de la brocbure dans la der-
"""■"''■ partie de son argumentation et rechercbei avec lui pourq
Louis \l\ qui, depuis 1672, avail adopté à l'égard de F piel une
conduite plus humaine, change toul à coup de sentiments, le i.m
traîner de prison en pris i r. nsevelil vivant au i I d'un i u liot.
M. Lacroix parle de secrets d'État donl Fouquelétail dépositaii Louis XI\ n'ignorail pas cette circonstance à l'époque où il le lit arrêter, et cependant il lui avail permis de communiquer ave< Lautan et avec sa famille,de 1679 à 1680». Pourquoi aurait-il modifié tout à coup sa conduite? La rais l'Étal ne suffît pas pour expliquer ce changement. Aussi M. Paul Lacroix a-t-il recours à une autre hypothèse. Madame de Uaintenon qui, selon lui*, avail été une des maîtresses du surintendant, étant devenue toute-puissante, voulut effacer toutes les traces de sa vie passée, el Louis \l\ ne Hl que ce der aux exigences tyranniques de cette femme en faisant disparaître Fouquet.Ce système suppose résolue affîrmativemenl la question suivante : madame de Uaintenon a-t-elle été une des maltresses <!<■ Fouquet?Pour le prouver.M. Lacroix invoque les billets apocryphes
cités parConrarl el que Conrarl lui-mé remarquons-le en passanl
n'attribuait pas à mada Scarron, mais i mada de ta Baume.
Nous < royons avoirétabli, au contraire, par les lettres même de madame Scarron3 que, toul enrecevanl les bienfaits de madame Fouquet,
elle avail évité d'accepter une position qui Peûl mise trop d t< m< ni
•■il rapport avec le voluptueux surintendant. Dés lors lesystémebâti
par M. Lacroix croule par la base. Louis \l\ n'aurait eu auc itérél
à redoubler de rigueur contre un prisonnier qui ne pouvail m inquiéter sa puissance ni offenser son orgueil. Vussi notre conclusion est-
1 Ci-dessus, p. 16t.
* P. "291 et suiv. de la BitserlelUm citée.
SURINTENDANTS DES FINANCES DE 1594 A
Il est souvent question, dans ces Mémoires sur Fouquet, des surintendants qui l'avaienl précédé; il ne sera donc pas inutile d'en donner ici la liste, de 1594 à 1G55, d'après les Mémoires inédits d'André d'Ormessoni Ce magistrat, père du rapporteur du procè< de Fouquet, avaif été en relation avec tous les surintendants dont il parie. Aussi at-il intitulé ce chapitre : Les surintendants des finances que j'ai vus et connus.
■ Quand le roy Henry IV entra dans Paris, au mois de mars 1594, il lit messire François d'O, seigneur de Fresnes, gouverneur de Paris H surintendant des nuances, lequel mourut en l'an 1595. Après sa mort, plusieurs furent employés aux finances. Messire Nicolas de IIm;iÀv, seigneur de Sancy, lny succéda en cette charge; et, ayant parié trop librement au roy sur son mariage avec la duchesse de Beauforl '. il fut disgracié; et fut mis en sa place, en l'annéel598*, messire Maxhulieh de Béthume, marquis de Rosny, qui, estant luit rude et fort mesnager, paya les dettes du roy, tant envers les trau"ers que les François, remplit son arsenal de canons et d'armes pour armer cinquante mille hommes, et la Bastille, dont il estoif gouverneur, de quantité d'or et d'argent. Il futaussy grand-mais! re de l'artillerie et duc de' Suilly, et, ayant gouverné les finances axenu pouvoir absolu, lorsque h' roy Henry IV décéda, en maii610, il lut disgracié en 1611, par MM. de Sillery, chancelier, Villeroy, se-
' Gabrielle d'Estrées.
•- Noie d'André d'Ormesson : < Les intendans des finances d Incarville, d Hcudicourl Marcel, de l'.ussv, des lîancaux, Senleny, d/Atlichy, Devienne, furent supprimés en fan 1596; >IM. de Maupeou, Devienne, Arnauld, mis en leur place, sous M. de l'.osny. »
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crétaired'Estat, el le président Jeannin, qui ne le pouvoienl sou (Tri i ;i cause de sa ru lesse el paroi» - insoli
« En la place dudil dui de Suilly, au lieu du surintendant, fut . on>
posée une direction de finances, iposée de sept per n<
IM. de Chasteauneuf, présidenl de Thou, président J. «nui peou, krnauld, Bullion et Villemontée Cette direction rapportoit,
tous les samedys, ce qu'elle avoil (ail pendant la sema
M. le chancelier de Sillery, où toutes l>> despenses esloienl
tées. Cet ordre dura jusqu'au mois de mai 1616, que le président Jeannin, lequel avoil tousjoiu*s est i ontroletu généi il des lin depuis l'establissemenl de la direction, rut rail surintendant des Gnances, et, son gendre, M. dé Caslille, intendant.
« PnsRBB Jbahnis, présidenl autrefois de Bourgogne, lut lui »ur« intendant des Gnances en l'année 1616, el bailla son controli rai à Claude Barbin, favori el confident du mareschal 'I tucre. lequel Barbin usurpa toute l'autorité dans les linances et les alTi -
d'Estat, el demeura en cel estai jusqu'au 11 avril 1617, qui mareschal d'Ancre fut tué sur le ponl du Louvre, auquel joui il (Claude Barbin) fut arresté prisonnier et mis dans li Bastille. Le présid m Jeannin reprit lors la surintendance des finances et lit son gendre, M. de Castille, intendant et contrôleur général.
• Le comte de Si bombebc fut t'.iii surintendant des Gnances à roui -, au iiiuis de septembre 1619, el \ demeura jusqu'au mois <\<- janvier 1623, qu'il fut disgracié el renvoyé en sa maison.
■ Messire Charles, marquis de la Vied ville, fut mis en sa pi estoit fort entendu aux Gnances el très-puissant dans l'esprit du roy, fit, estanl encore fort jeune, faisoil très-bien cette charge. !l avoil Esté capitaine des gardes el lieutenanl de roy del liamp
♦erneur de la ville de Bheims. Il demeura en grande autorité de- .puisj;ui\i.'i- I623jusques enl'an 1624, que M. I( i irdinal de Richelieu fut rail chef du conseil, lequel, ayanl pris le dessus, le lit dis. |racieràSaint-Germain-en-Laye, au mois d'aousl 1624, et lui envoyé prisonnier dans le chasteaud'Amboise.dontil sesauvaau -
d'aousl 1 ii:25.
■ Messire Jeah Boscuabd, seigneui de Chawkmt, et messire Ni-
BBel de Ma billac furent faits surintendaus des fini s cnscmbl» ,
audit mois d'aousl 1624, el demeurèrent ensemble jusqu'au com
iiKiK'-in.'i il de Tannée 1626, que ledil sieur de Champigny lui miau conseil des dépeschcs. Messire Michel de Marillac demeura seul surintendanl jusques au mois de juin de l'année 1626, qu'il lut fait garde des sceaux de France, par la disgrâce de M. le chancelier llalligre, renvoyé en si maison de la Rivière, près de Chartres.
■ \ndit -icur di' Marillac succéda messire Antoine Rdzé, seigneur d'Epi m. qui Eut lait surintendanl des finances, au mois de juillet 1U-2f>, par la faveur du cardinal de Richelieu, et exerça cette charge jusqu'en l'an 1632, qu'il mourut mareschal de France, commandant une armée du roydans l'Allemagne, près la ville de Stras* bourg.
« Par son décéSj furent faits ensemble surintendans messire Clauwë Billion, ancien conseiller d'Estat, el messire Claude Bouthillier, secrétaire d'Estat, et exercèrenl cette charge ensemble jusqu'à la tiu du mois de décembre 1641, que M. de Bull ion mourut. M. Bouthillier demeura seul surintendant, et estoit un des six ministres qui lie pouvoient estre changés pendant la régence '. Néantmoins, au iiini< de juillet 1644, il fut disgracié, et sa charge donnée à messire Nicolas le Bailleul, président de la cour et chancelier de la reyne régente. Claude de Hesmes, sieur d'Avaux, fut l'ait surintendant avec ledit sieur le Bailleul. Il l'ut presque à l'instant envoyé à Munster, plénipotentiaire pour la paix, avec M. le duc de LonguevilleetM. Servien. Il a tousjours esté employé dans les ambassades, vers les princes estrangers. Je ne veux pas oublier de dire que la pi incipale conduite et direction des finances estoit, sous M. le président le Bailleul. cuire les mains du sieur Michel Particelle, seigneur d'Émery, contrôleur général des finances. Les sieurs de Mauroy, de Charron et Mallier, intendans, o'approclioienl pas desonemploy ci autorité.
a Au mois de juillet 1647, ledit sieur président le Bailleul donna sa démission de la charge de surintendant des finances, de laquelle l'ut pourvu messire Michel Particelle, seigneur J'Emerv, contrôleur
1 « Les six ministres qui ne pouvoient estre changés pendant la régence esloient monseigneur le duc d'Orléans, monseigneur le prince de Condé, monseigneur le cardinal Mazarin, M. le chancelier, M. Bouthillier, surintendant des finances, M. Bouthillier-Chavigny, secrétaire d'Esiat; mais à la cour il n'y a 1 1, ii de certain et nulle stabilité en la condition. M. Bouthillier fils est deraeuré dans le conseil d'en haut, mais a esté contraint de résigner sa i ''r vocrétaire d'Estat à M. de Loménie, comte de Brienne, qui l'exerce encore. •
Noted'A. (TOrme&son.)
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général des finances, lequel en presta le serment entre les mains île
Leurs Majestés, dans la ville (PAmiens, lejeudv 18 juillet 1 * ^ l T I*
le regard de M. d' A vaux, ilestoil encor mois à Munster, plénipotentiaire pour la paix générale, avei M. le dut de liOnguerille et M. Servien, plénipotentiaire comme luy. Ledit sieur d'Avaux lui dis* gracié en juin 1648, et réduit relégué dansKoissy.
>i Le 9 juillet, M. d'Ëmen tut disgracié et envoyé en sa maison de Tanlay, et le mareschal de u Meillebatb rail surintendai linances, et MM. Halligre et Morangis Faits directeurs le mesmi' jour. Le président le Camus, son beau-frére estant tousjours contrôlent général des finani es, sans crédit, ayant perdu sonappuy, M. d'Emery, son beau-frère.
t En mars 16 19, le marescbal de 1 1 M illerayc quitta la sui intendance; et, en octobre 1649, MM. d Em ri et d \* m \ furent restablis dans leurs charges de surintendans, et lors les directeurs sigi les arrêts du conseil des linances avec eux; mais M. de C aslc iimeuf ayant esté restabli dans la cbarge l< gardcdessceaux.au mois de mars 1650, les directeurs n'ont plus signé les arrests, nj esté appelé* ,iu\ affaires de conséquence concernant les finaro es, MM. d' Vvaux et d'Émerj résolvant tout sans I - j appeler, et toute l'autorili entre les mains de M. d'Émery, encore qu'il uisl lousjours malade. «Au mois '!'• mai 1650, M. d'Émerj estanl décédé, l> reyne donna la charge de surintendant des finances, vacante par h in.ni dudit sieur d'Émery, ;'i M. le président de Maisons (Ri m di Lo'ncli m . présidenl «le la cour, et, au mesme lemps, M. d'Avaux remit tairement si charge de surintend ml entre les mains de 1 1 reyne, ne >r voyant pas aux bonnes grâces de M. le cardinal M. ./.uni. qui ne communiquoil ses secrets qu'audit sieurde Maisons, son bonamy, 1 1 lit une action de prudence ''t de générosité tout ensembl ', et forl estimé. Salius est cum dignitah i n ignominia
serviré.
«Le s septembre 1651, M. le marquis di i \ Vieoviixi fut i en sa charge de surintendant des finances, vingt-sept ans après en avoir esté despouillé, et fui mis en la place de René di I ongueil, président de la cour et seigneur d< Maisons. Il trouva huit inli ndans (les finance : Mauroj . Tillier, Bordier, Foulé, Bordeaux, Gai . in. Hm varl et Marin.
iLe marquis de la Vieuville estant décédé le mercredy, second jour de janvier 1653, MM. Sbbi iencI Foccquet lurent Faits surintendan| des finances, lesamedy, 18 février 1653, et M. Mesnardeau-Champré, troisième directeur, avec MM. ualligre et Morangis. »
COMPARAISON DE I. ADMINISTRATION DE COLBEBT ET DE CELLE DE FOUQOBT
Colbert, dont l'acharnement contre Fouquet paraît odieux, a effacé cette tache par les immenses services qu'il rendit à la Fiance. Luimême a pris soin de les rappeler dans un Mémoire qu'il présenta à Louis XIV, et où il attribue toul le mérite de son administration à
l'initiative du roi '. Après avoir tracé un tableau dos réformes opérées en lïitj'i, il continue ainsi : « Il sera peut-être bon de faire un parallèle de l'état du royaume pour toutes les affaires dans lesquelles les finances peuvent avoir part au mois de septembre 1661 avec celui du mois de décembrel662, c'est-à-dire seize mois après que le roi a commencé à prendre le soin de cette nature d'affaires :
SEPTEMBHE 1661. DÉOBHBBE 1GC2.
Les finances étoient répies par le Le roi a supprimé cette charge, surintendant seul avec une autorité et s'en est réservé la fonction tout souveraine, dent étoient provenus entière, et s'est chargé par ce moyen tous les désordres, d'un travail de trois heures par jour
l'un portant l'autre, dent il s'esl admirablement acquitté.
Les manières pour la conduite Le roi a supprimé les affaires exdes finances étoient de faire et dé- traordinaires, et augmenté prodi-
t'aire sans cesse, négliger les rêve- gieusement ses revenus ordinaires, nus ordinaires et faire des affaires extraordinaires -.
1 Mémoire autographe de Colbert, P.ibl. imp., mss. S. F., n° r>f>9;>.
- C'est-à-dire 'les emprunts, aliénations de domaines, vente d'offices, etc.
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SI PTHIDIM
Les impositions sur les peuples en I ailles el droits sur les fa mes étoienl augmentées en toute rencontre.
DRl •
I e i "i a diminué les tailli huit millions de livres en deui an-
i surintendants ne pensoienl I *"i travaille fc cnricliir U*
qu'à appauvrir les peuples en aug- peuples par la diminution ■
mentant les impositions, posil
S'enrichir eus mêm< - li urs pa \ ■ •' pou-
rents, leurs amis et une trentaine roir ensuite faire di de gens d'aff8ires.
Les bâtiments, les meubles, Par- ''' roi leur a retranché toutes
; autres ornements n'étoienl ces su péril
que pour les gens de lin. mut et les pour ainsi dire, toute abond
traitants, auxquels ils faisoienl des ses maisons, qui sonl .1 préaenl di-
dépenses prodigieuses, tandis qui ulemenl
les bâtiments de Sa Majesté étoient par leurs bâtiments, mais encore
bien souvent retardés par le défaut l"' les meubles
d'argent; que les maisons royales très ornements, n'étoienl poinl meublées, el qu'il ne -'■ trouvoil pas même une paire de chenets d'argenl pour la chambre du roi.
Tous les beaux-arts n'étoient employés que par les partisans traitants . qui n'avoient ni le goût de ees belles choses ni asseai de force pour 1rs pouvoir soutenir par leur protection.
Les auteurs el tous les savants , ouro enl risque de tomber en cette nécessité de n'avoir ;'i louer que la corruption.
1 . roi .1 relevé i< - be ira Lui 1 donné sa protection tout ■ ntière et en même temps les ■> empour lui, ce qui l< s .> rail 1 1 Qeurir en peu de t< mps
Le roi les b retirés de celte disleur .1 donné sa protection tout entière, el par le moyen des pensions qu'il donne à tous 1 vaàts, il j a lieu >l espén r que li lettres seront plus Boris son règne qu'elles n'onl e
Les revenus étoient réduits :
vingt el un millions de livres; encore étoient- ib consommés poui près de deus ann<
I ,■ 1,,; a augmenté -• - revenus jnM|u ;'i cinquante millions de livn en a ize mois de ' * n < i '~
m i ■tkmiiiie iflàt . i'i'' i mm i"oï-
La marine étoil entièrement per- Le roi ■ mi< dix-huit vaisseaux «lue et ruinée, soil pour lés ?ai&- en mer jusqu'en juin 1662, et. le seaux, soit pour les galères, n'ayanl reste de l'année, six. Su Majesté a été mis en mer aucune galère depuis assemblé, avec un soin el une déprés de dix ans, ni plus de deux pense incroyables, assez de cbiourvaisseaux. mes pour mettre, en 1662, sis ga-
lères en mer, »•( d'autres sur les cotes de Provence.
L'on n'avoit jamais pensé au con>* Sa Majesté en a t'ait un de ses merce dans le royaume. principaux soins, et a donné une
telle protection qu'elle a vu un nombre considérable de vaisseaux se bâtir de nouveau.
Les dépenses de l'État pour "les Le roi, dès les premiers temps de
troupes, maisons royales et autres, l'année commencée, a donné ordre
n'étoient jamais faites qu'après un à toutes les dépenses principales,
long retard et doniioient une occu- de sorte qu'il n'a plus été nécessaire
pation perpétuelle à tous les gens d'y penser tout le reste de l'année, de finance pour toute l'année.
L'on consommoit en remises et Le roi n'a plus donné un sou de intérêts vingt millions de livres. remise ni d'intérêt depuis qu'il a
pris soin de ses finances.
Toute la France et l'Europe Le rois'est mis dans une si grande
voyoient toujours le roi dans une réputation d'abondance d'argent
prodigieuse nécessite, ne subsis- après l'affaire de Dunkerque1, que
tant <pie sur le crédit des partisans toute l'Europe a craint l'achat de
et ne pouvant jamais l'aire de dé- terres, de places et de tous les Etats
pense extraordinaire. qui pourroient être à sa bienséam e
« Ce parallèle, ajoute Colbert, pourroit être continué à l'infini; mais, pour l'abréger, ilsulïira dédire qu'il a fait (chose incroyable et même impossible dans la nature) passer en si peu de temps un État
1 hunkerque avait été vendu, en 1GG2, par Charles II, roi d'Angleterre, à Louis XIV moyennant une somme de b millions, qui turent payés en argent comptant. •< Le roi d'Angleterre, dit Colbert, ayant mis pour condition que cette somme lui seroit payée en argent, Sa Majesté la fit porter tout entière en quarante-six charrettes qui partirent du Louvre, et furent escortées par h- mousquetaires de Sa Majesté. »
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gomme celui-ci, dans nue matière si délicate el -i importante que celle des finances, d'une extrémité de corruption au plus excellent degré de perfection qui se puisse imaginer, et toutefois c'est l'ouvrage d'un jeune prince de vingt-trois à vingt-qnatre ans. »
ADDITIONS ET CORRECTIONS
Page 6, ligne 1">. La Fontaine avait parlé danssonOde sur la paix dv «'■joue que Mazarin lii à Vaux en 1659 :
Quand Jules las de nos maux Partil pour la paix conclu! e, Il alla coucher à Vaux, Donl je tire un bon augure '
M. Walckenaera ajouté cette variante a la deuxième stance l'extrait levant des Défenses de Fouquet: * ~S\. le cardinal partil pour Saint-Jean KLuz, passa à Vaux. et. après avoir épuisé pour les affaires publi pies iniii ce que chacune des personnes dont je ni'1 servois avoil de crédit, me pdemanda !«• même jour sur ses appointements quinze mille pistoles, el manda an sieur Collierl de m'en donner décharge. »
Page 39: ligne 18, th Gèvré, lisezdeGe&res.
Page 57, note I : u cour, lisez lu tour.
Page 58. Gilles Fouquet'qui épousa en mai 1660, la fille 'lu marquis VAumontest probablement le personnage désigné plusieurs fois sous le nom de M. tir Mezière. Je n'ai pu en trouver la preuve, mais la Fonlaiiif a composé un madrigal sur le mariage de M. de Hezière avec la lillr de madame d'Aumont*. Il est vrai que l'on donne a ,->■ madrigal la clair de juin 1659, dan- L'édition de M. Walckenaer, tandis que le maria-, de Gilles Fouquel avec mademoiselle d'Aun i a'eul lieu qu'en
mai 16603; mai- ceserreurs de date qu'il faul attribuer aux éditeurs, Sont rien qui doive étonner. Il en est de même.du nom de maréchale dnimt' à madame d'Aumonl dan- le dire du madrigal de La Fontaineel dans uur note écrite par le poète Lui-même; madame d'Aumont* n'était 'lue marquise d'Aumont; c'était -a belle-sœur madame d'Aumonl de
Œuvres tir l« Fontaine, édit. Walckenaer (Paris, Lefèvre, 1828), t. VI, p. ">, note 5.
! //*/*/., t. VI, p. 238.
" Voyez ci-dessus, p. 58, un extrait de la Muse historique do Lorel 4 Belle-mére de Gilles l ouquet.
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Rochebaron, qui portail le titre de maréchale. Il est probable qm- la Fontaine avait écrit madame la M a" lumont, et qucles éditeurs ont mi< madame la maréchale au lieu de madame la marquise. Enfin ce qui me porte encore à croire que M. de Mezière était bien Gilles Fouquet, frère du surintendant, c'est que lorsqu'en 1 *ï7'.t la famille de Nicolas Fouquet obtint la permission de le venir voira Pigneml, nous trouvons parmi les membres de cette famille un H. de Mezière, frère du prisonnier1.
Quoi qu'il en soit, voici les vers composés par la Fontaine sur le mariage de M. de Mezière avec mademoiselle d'Auraont, ot la note qu'il y a jointe :
Belle d'AmoNT et vous Hezibre,
Quand je regarde la manière Dont vous vous mariez, l'un venant de la cour, El l'autre de Paris, ou bien de la frontière,
J'appelle votre hymen un impromptu d'amour.
\v. -c le temps vous en ferez bien d'autres, Et nous en pourrons voir dans neuf mois, plus un jour, l'n de votre fai;on qui vaudra tous les nôtres.
La Fontaine ajouta à ce madrigal la noie suivante : « Comme jétoi le point d'envoyer le terme de la Saint-Jean, l'on m'a mandé que : Mezière s'en venoit à Vaux en diligence, et que madame la mare* lisez la marquise d'Aumont y devoit aussi amener mademoiselli - 1 fille; que là ils s'épouseroienl aussitôt, el que ce mariage avoit été conclu si soudainement, que les parties ne se doutoienl quasi pas du sujet de leur voyage. J'aurois bien voulu pouvo'r témoigner, par quelque chose de poli, le zèle que jVi pour les deux familles; mais j'ai cru que l'épithalame ne devoit pas être plus prémédité que l'hyménée, et quH falloitque tout sesentît de la soudaineté avec laquelle monseigneur le surintendant entreprend et exécute la plupart deschoses. Je me suis donc contenté d'ajouter au terme ce madrigal. »
Ce fut probablement à cette occasion que Fouquet se plaignit du petit nombre de vers que lui envoyait la Fontaine; et quelepoëte répondil parj le madrigal que nous avons cité t. I. p. 407 :
Trois madrigaux, ce n'est pas votre compte... etc.
PageG'2, ligne": Rocollet dont parle la Fontaine dans la descriptitt de l'entrée de la reine Marie-Thérèse à Paris, était libraire el imprimeui (lu roi, el en même temps de la ville de Paris. On lit dans l'État France en 1G57 (in-1'2 . p. 17'.» : « Pierre Rocollet, aussi imprimi libraire, choisi de Messieurs de la ville pour être leur imprimeur, durant ces derniers mouvements, a paru aussi généreux capilaim bon citoyen; pour marque de quoi Sa Majesté lui a l'ait don el pn il une chaîne d'or avec la médaille de sa figure el pourtrait. »
Page G2, dernière ligne : On enrouait, lisez On en vouait.
* Delort, Détention des philosophes, etc.. p. 50.
Page 81, ligne 21 ; il faisait aussi les affaires, lisez ri faisait aussi ses 'affaires.
Page loi. ligne 6 el " ; de mademoiselle de Valentitiois, lisez de madame de Valentinois.
Page 141, ligne 9: entre autres, Uses entre autres
P _ 17'.» note 2, avant-dernière ligne : effets, lisez effAs.
Page 181, note 1 : chapitre x. lisez chapitre w.
181 L'abbé de Marolles Mémoires, t. I. p. 278 el 285 parle de* belles ( •• ■ i 1 1 1 1 1 1< - que Fouquet avail i - • ï t exécutera Saint-Mandé, et pour lesquelles la Fontaine avait composé il''- vers français, et Niola^ Gervaisc médecin el ami >'■>■ Fouquet, des vers latins. Dans la suPe, M. Titon achçta pour 1rs hospitalières de Chantillj la maison que Fouquet avait p. ssédéeà Saint-Mandé; elles s'y établirent en 1105 note deM. Walokenaer, mm- les Œuvres de la Fontaine, t. VI. p. 74, note 2).
P ige 1 s i. ligne 26 : ausi bien, lisez aussi bien.
Page 223, note 3 : ms., de la Bibl. impériale, lisez ms. de la Hibl. impériale.
Page 243, ligne 11. n est question d'un H. Codur ou Codure sur lequel Bussy-Rabutin donne quelques renseignements f. Codure avail été capitaine dans le régiment de la marine et s'était ensuite attaché à Fouguet.
Ta..' 244, note 1. ligne! : le roi ne partira point d'ic, lisez le roi ne partira point d'ici.
Pag( 251, ligne 12 : Il passa a Angers, lisez// passa à Ingrande.
Page 256, Une lettre 'le madame du Plessis-Bellière adressée àArhauld de Pomponne à la date du 19 septembre 1 * > 0 1 donne quelques démils sur son exil. Voici cette lettre qui a été publiée par M. Honmerqué Sans son édition des Mémoires de Conrart collect. Petitot, t. X LV III, I'. 259, note :
« DeChàlons, ce l'1 septembre 1661.
Vous pouvez croire que je n'ai pas douté de vos bontés pour tout ce
qui nous regarde, .le vous connois trop pour n'estre pas persuadée de
vostre générosité, el vous me connoissez assez aussi pour vous imaginer
c«' queje souffre d'un m grand coup. Cen'esl pas que je n'aye assez
grévu qu'D pourroil arriver du mal ;'i M. le surintendant ; mais je ne
Pavois pas prévu de cette sorte, el je me consolois qu'on l'ostast de la place..!': il estoit, voyant qu'il le désiroit luy-mesme pour songera son salut. Mais, mon pauvre monsieur, le savoir en l'estat où il est el ne pouvoir lui donner aucune consolation I Je vous av. aie que je suis dans une aHlictii.ii incroyable, de sorte queje suis tombée malade d'une fièvre lui n'est pourtant pas violente. Si elle me continue je me ferai saigner jemain. Vous avez sçu que j'avois eu ordre d'aller à Kontbrison; mais
1 Mémoires, édit. Charpentier, t. Il, p. 83-84.
comme ma fille n'a jamais voulu me quitter, l'on a change mon ordre, et je suis arrivée ici d'hyerau soir, après avoir fail soixante lieues de
marche. Je vous supplie de faire savoir des nouvelles de la santé de
H. le surintendant, h vous eu avez. Je crois qu'il ny aura pas de mal à cela, et qu'ils ne le tronvei onl pas mauvais à la cour, quand les lettres seroienl vues. Faites-moi sçavoir quand vous serez à Paris, el me croyei vostre, etc. »
D'après une lettre citée par Delorl [Voyages aux nuirons de Paris, i. il. p. 210), l'abbé Pouquet s'étail empressé de séparer sa cause de celle du surintendant. Il avait écril à Colberi « qu'il n'avoil point eu de part a toutes li s choses qui avoient déplu à Sa Majesté dans la conduite de son livre. »
Page 265, ligne 13. De Fougue, lisez de Fougue t. Page 291, unie I. Ordinairement. Lisez ordinairement. Page '293, note 2. Page 217 et 53, supprimez et 53. Page 295 , ligne 13. De précaution quand, lisez de précaution que quand.
Page 370. J'ai mentionné, d'après Delort, le> imprimeries françaises dont disposait madame FoUquet; mais on fit en outre imprimer en Bollande, dès 1665, une partie dos pièces du procès, comme le prouve l'ouvrage intitulé : Lettres et négociations de Jean de Witt, t. III. Le ministre plénipotentiaire de Hollande à la cour de France écrivait à Jean de Witt à la date du 27 lévrier 1CG5: « Ou a ici avis de lionne pari qu'on iinprimoit à Amsterdam quelques pièces du procès de M. Fouquet, où, comme on croit, M. le chancelier, M. Colberi et quelques autres seigneurs pourroienl être attaqués. Il est certain que cela ne peut être agréable au mi » On lit encore dans une lettre du 13 mars 1G05 : « Je suis fâché que les actes du procès de M. Fouquet aient été publiés avant qu'on eu ail pu arrêter l'impression. On m'a rapporté que M. Colbert s'en esl plaint avec aigreur. »
Page 394. A L'occasion de Loret, M. Sainte-Beuve rapporte que Cot liert ayant supprimé la pension que touchait ce gazetier, Fouquet. tout prisonnier qu'il était, lit prier mademoiselle de Scudéry d'envoyer secrètement à I.oret 1.500 t'r. pour le dédommager, ce qui lui exécuté, et sans qu'on pûl deviner d'abord d'où venait le bienfait. Le médecin anatomiste Pecquet avait été choisi par Fouquet pour être sou médecin de plaisir, pour l'entretenir à ses heures perdues des plus jolies questions de la physique et de la physiologie; l'ecquetne se consola jamais d'avoir été séparé de lui. M. Sainte-Beuve ajoute : « Le plus grand témoignage rendu à Fouquet dans sa disgrâce fut assurément celui du poëte Brélieuf. lequel, dit-on, mourut de chagrin et de déplaisir de le savoir arrêté voilà une mort qui est à elle seule une oraison funèbre. »
Page 595 J'ai suivi pour l'ode de la Fontaine, en laveur de Fouquet. le teste imprimé sous se- yeux en 1671 ce qui diffère dans quelque-
passages di s éditions postérieures, el Qotammenl des leçons qu'a adoptées M. Walckcnaer.
Le môme poète, dans une ode adressée en 1662 au duc <le Bouillon, fait allusion à la douleur que lui causai! l'emprisonnement du surintendant ' :
Prince, je ris, mais ce n'est qu'en ces vers ; L'ennui me vient de mille endroits divei s, Du parlement, .1rs aides, de la Chambre, l»u lien fameux par le sept de septembre*, De la Bastille3 el pins .in Limosin*; Il me viendra des Indes à la On.
Page i")i D'après Gui-Patin, la cour comptai! que Fouquel serai! con-
damnéâ la pei le mort. - On s'altendoil à la cour que, par le crédit
de M. Colbert, sa partie M. Fouquel seroil condamné à mort; ce qui auroil été infailliblemenl exécuté sans espérance d'aucune grâce. <>n ilii que, quatre jours avant son jugement, madame Fouquet la mère fui visiter La reine mère, qui lui répondit : Prt« Dieu il vos juge» tant que vous pourrez en fureur d<- M. Fouqut t : car du voir' du roi, il n'y a rien h espérer. d Lettre du 23 décembre 1664.
Page i i -. Madame de Sévigné ne croyail pas seule ;'i la possibilité de l'cmpoisonnemenl du surintendant. On supposai! généralement que les ennemis de Fouquel chercheraient i\ le luire périr, même par un crime H. Fouquel esl jugé, écrivait Gui-Patin à la date du 25 décembre 1665; le roi ;i converti l'arrêt de bannissement en prison perpétuelle et ulinam nondegeneret siçrèv Savscrcv car quand on esl entre quatre murailles, on ne mange pas ce qu'on veut el on mange quelquefois plus qu'on ne veut; et de pi' s. Pignerol produit des truffes el des champignons : on y mêle quelquefois de dangereuses sauces pour nos François, quand elles sont apprêtées par des Italiens. Ce qui esl bon c'est que le roi n'a jamais fail empoisonner personne ; mais en pouvons-nous dire autant de ceux qui gouverni nt sous son autorité? »
Page i 13. Dès le mois de février 1665, on commença à vendre le mobilier de Fouquet. Gui-Patin écrit le 28 février 1665 : < On procède icià la vente de tous les meubles de M. Fouquet; on commence par les meubles. Il y a une belle bibliothèque ; on dit que M. Colbert la veut avoir; s'il eu ;i lanl d'envie, je crois bien qu'il l'aura : c.ir il est un îles grands maîtres, el a bien de quoi la payer. »
Page 146. Au moment où Fouquel cherchait) par divers moyens, ù entrer c i relation avec ses amis, ceux-ci s'efforçaient de leur côté de prouver son innocence. Leur- démarches étaient bien connues. Gui-Pa-
1 Œuvres </<' /" Fontaine, édit. citée, t. VI, p. 80.
- La Fontaine a écrit en marge : Gesi le jour oit M. Fouquet fui arrêté. On a vu que Fouquet fut arrêté le a si ptembre. "• i'ellisson était alors emprisonné â la Bastille. * .Madame Fouquet avait, été reléguée en Limousin.
tin on parle dans une lettre du 1G mars 1GG6 : « M. Fouquet le surintendanl de jadis a on soin de se faire plusieurs amis particuliers qui voudraient bien encore le servir, et en attendant l'occasion ils travaillent à faire un grand recueil de diverses pièces qui peuvent servir à sa justification; en ce recueil il y aura quatre volumes in-f°, dans lesquels sans doute le cardinal Mazarin ne trouvera pas de quoi être canonisé. »
Pape 448. Le roi d'Angleterre, Charles II. s'intéressa à Fouquet, si l'on en croit les lettres de Gui-Patin. Ce dernier écrivait au mois de septembre 1G70 : « Il est certain que le roi d'Angleterre a écrit au roi en laveur de M. Fouquet; mais il n'y a pas d'apparence que M. Colbert con* sente à cette liberté, contre laquelle il a t'ait tant de machines : interca patitur juslus. »
Page 4G4. Pendant sa captivité à Pignerol Fouquet avait composé plusieurs ouvrages, d'où l'on tira les Conseil* delà Sagesse ou recueil des maximes de Salomon. publiés en 1G83 (2 vol. in-12 . Fouquet se désigne lui-même dans la préface : «Il y a longtemps, Théotime, que vous me laites la grâce de me plaindre et de sentir pour moi les peines de ma solitude... Ces tristes spectacles et le silence affreux du désert où la fortune me retient encore n'empêchent pas que les heures n'y passent bien vite... Vous savez que je me consolois autrefois en livres, vous allez voir dans l'écrit que je vous envoie que je m'occupe maintenant à les expliquer. »
Un second ouvrage, tiré des papiers de Fouquet, fut publié sous ce titre : Le Théologien, dans les conversations avec les sages et les grands du monde Paris, 1G8Ô. in-i .
On troisième ouvrage posthume de Fouquet, intitulé Méthode pour converser avec Dieu 108 4. in-16) fut supprimé, quoiqu'il ne contint qu'un extrait des Conseilsde la Sagesse. (Yoy. sur ces divers traités l'ouvrage cité de M. Paul Lacroix, p. 250 et suiv.^
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CHAPITRE XXV [im
Moii do Servien 17 février: 1059 . — Fouquél estnommé seul surintendant des finances -1 février . — Son frère, Louis Fouquet, esl nomm '• évêque d'Agde mars . — François Fouquet devienl archevêque de Narbonne. — Sun entrée dans cette ville mai . — Mazarin visite Vaux Juin . — Fouquet reçoit la cour dans ce château juillet . — Il esl attaqué par Hervart, contrôleur général des finances, et parColhert. — Fouquet arrive à Bordeaux, où se trouvait la cour, et découvre les projets de ses ennemis octobre). — Il envoie Gourville à Saint-Jean de Luz, où se trouvait Mazarin. et s'y rend lui-même peu de temps après. — Lettre de Mazarin à Colbert 20 octobre' sur sa conversation avec le surintendant. — Réponse de Collier! 28 octobre). — Mazarin remet la décision à l'époque ou il aura rejoint la cour. — Signature de la paix des Pyrénées 7 novembre . 1
CHAPITRE XXVI ics.i
Pendant son séjour à la cour, Fouquet cherche à s'assurer de nouveaux partisans. — Son frère, l'évêque d'Agde, est nommé aumônier du roi. — Fouquet gagne Bartet. — Origine et caractère de ce dernier. — Sa vanité. — Son aventure avec le duc de Caudale. — Erreur de Saint- Simon à son égard. — Bartet resta jusqu'à la mort de Mazarin un de ses confidents intimes; il l'avertissait de toutes les intrigues de cour. — Lettres qu'il écrivait de Bordeaux et de Toulouse au cardinal, pendant (pièce dernier négociait à Saint-Jean rîe luz. ... 20
I \|;| I. DES MA riÈRES.
CHAPITRE WVll n..vi mi-.i-.i -m .i Mi-.r.i iî
Séjour de la cour à Toulouse octobre-décembre 1659 . — Le surintendant h ses quatre frères s'y trouvenl réunis. — François Fouquet, archevêque de Harbonne, préside le^ états de Languedoc. — Arrivée 'le Mazarin l *l'ï novembre' . — Il défend à Fouquel de conclure aucun traité avec les fermiers des impôts sans lui en faire connaître les conditions
— Inquiétude du surintendant. — Gourville persuade à Mazarin de rendre à Fouquel la plénitude de son autorité. — Réconciliation du surinlendanl avec le secrétaire d'État Michel le Tellier, el avec son frère l'abbé Fouquet. — Le surintendant quitte Toulouse (décembre] et se dirige vers Lyon, — Fausse couche de madame Fouquet. — Lettre de Bartel à Fouquel (26 décembre . — arrivée de Fouquel à Paris 30
CHAPITRE XXVIII iaxyier-octobre i«o
Voyage de la cour dans le midi de la France janvier-juiUet 1660 . - Fouquel envoie Gourville près de Mazarin pour lui rendre compte de ses opérations financières. — Mariage de Gilles Fouquel avec la fille du marquis d'Aumonl mai). — Mariage du roi avec Marie-Thérèse 9juin
— La cour est reçue à Vaux par le surintendanl août . — Entrée du roi e1 de la reine à Paris (26 aoûl . — Pièce de vers que la Fontaine adresse à ce sujel à Fouquet. — Jeu effréné à la cour et chez le surintendant. — Relations de Fouquel el de Hugues deLyonne. . 56
CHAPITRE XXIX (octobre 1680-mabs mm
Vie agitée el inquiète du surintendant. — Embarras pécuniaires. — Lettre adressée par Fouquel à Bruant el réponse de ce dernier. — Avis
do \s à Fouquel sur l'hostilité de Turenne à son égard. — Craintes
ilu surintendant, qui communique à Gouçville son projet contre Ma-! zarin. — Conseil que lui donne Gourville; Fouquet ne le suit pas.
— Maladie de Mazarin. — Détails sur les derniers temps de sa vie. — Il se l'ail transporter à Vincennes. — Conseils qu'il donne à Louis XIV.
— Inquiétude de Fouquel. — Avis qu'il reçoit. — Morl de Mazaril U mars 1661 72
CHAPITRE XXX mars \m
Résolution que prend louis XIV à la mort, de Mazarin. — La coin- ne croit pas qu'il puisse y persister. — Fouquel espère s'emparer du mi nistère. — Poitrail du surintendant à cette époque. — Il esl trompé par Louis XIV. — Caractère du jeune roi. — Ses maximes. — Sou aj plication au travail. — Ministres dont il s'entoure et secret qu'il leur impose. — Surveillance qu'il l'ail exercer sur Fouquel par Colbert. je Le surintendant cherche à entourer le roi d'espions el espère le do-
miner par ses maîtresses -- Société de madame la C tesse. — \ | > -
j >i i i- que s') ménage Fouquet 88
CHAPITRE \\\l «AHS-AVRII
Bénigne de Beaux du FouiUoux, une des amies de la comtesse de Soissons,
reçoil i pension du surintendant. — Caractère de cette personne.
Elle s'efforce de gagner des partisans à Fouquet. — Le surintendant l'emploie pour l'acquisition de la charge de capitaine général des palères — Rôle de mademoiselle de la Motte d' Vrgencourl dans cette affaire; sa disgrâce, — Mademoiselle du FouiUoux avertit le surintendant de tout ce qu'elle découvre des amours du roi. — Elle est dupe de la dissimulation de Louis XIV. — Henriette d'Angleterre, duchesse
il Orléans. — Mademoiselle de la Yallière. — Hai le mademoiselle de
FouiUoux et de la comtesse de Soissons contre eUe. — Ce que serait devenu Louis XIV s il eût été subjugué par cette société. — Fermeté et discernement de Louis XIY au milieu de cette cour dissolue. . . lOi
CHAPITRE XXXII «Ans-».\i leei
Fouquel s'efforce de gagner la re mère. — Caractère d'Anne d'Au-
triche. — Elle reçoil les présents de F [uet. — Sun confesseur est
gagné par un des agents de Fouquet. — Les femmes de chambre de la reine reçoivent îles pensions du surintendant. — Madame de Beauvais; caractère de cette femme; lettres qu'eUe adresse à Fouquet. — Madame d'Huxelles correspond également avec Fouquet. — Anne d'Autriche défend le surintendant jusqu'en juillet 1661 l'22
CHAPITRE XXXI II (mars-juillet leoi
Le surintendant est chargé par Louis XIV de diriger des négociations particuUères avec l'Angleterre. — Il y envoie la Bastide et réussit à préparer le mariage de Charles II avec Catherine de Portugal. — Fouquet envoie Maucroix ;i Home — Instructions qu'il lui donne. — Pensions payées à des étrangers. — Relations de Fouquel avec l'abhé de Bonzi. — Caractère de ce dernier. — Il est chargé de conduire à Florence Marguerite-Louise d'Orléans, mariée au prince de Toscane, Cosme de Médicis avril 1661 . — Lettre qu'il écrit ;'i Fouquet. — Détails sur les nièces de Mazarin et sur la cour de Toscane '41
Cil A MIT, F. XXXIV (avbil-jcillet lui]
Parti opposé ■* Fouquet. — Divisions dans 1<' ministère. — L'abbé Fouquet; cabale qu'4l tente de former.— Delorme; surveillance que le surintendanl organise autour de sm ancien commis. — Colhert et madame de Chevreuse. — Voyage delà reinemère ;'i Dampierre juillet 1661 ; elle se déclare contre Fouquet. — Le surintendant en est averti. — Il avoue ses fautes au roi et obtient mhi pardon. — On prétend que
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-, - tentatives pour séduire mademoiselle de La Vallière furent une des causes de sa perte l"s
CHAPITRE WW .,riu.i .. icei
Colberl engage Fouquel :ï vendre sa charge de procureur général. — Magnificence du château de Vaux. — Fouquel j reçoit Henriette d Angleterre, duchesse d'Orléans. — Influence do cette princesse sur le roi. — Sun caractère. — Elle esl célébrée par la Fontaine. — Lorel décrit dans sa gazette la fête donnée par Fouquel au duc et à la duchesse d'Orléans. — Projel de voyage en Bretagne formé dès le 15 juillet.— Lettre dé madame d'Asserac à ce sujet. — Le surintendant continue d'embellir sa maison de Saint-Mandé ei son château de Taux
— Loret décrit la tète donnée par Fouquel à la reine d'Angleterre, an duc et à la duchesse d'Orléans. — Naissance d'un (ils de Fouquet.
— Arriver de l'archevêque de Narbonne (François Fouquet à la cour.
— L'évêque d'Agdc Louis Fouquel est nommé maître de l'Oratoire royal ^ '5
CHAPITRE XXXVI i
Fouquet et mademoiselle de Menneville. —Beauté célèbre de cette OUe de la reine. — Promesse de mariage que lui t'ait le duc deDamville et qu'il refuse île tenir. — Intrigue entre cette fille d'honneur de la reine et le surintendant Fouquel conduite par la femme la Loy. — Lettre de mademoiseUe de Henneville au surintendant. — Il lui donne cinquante mdleécus en billets sur l'Épargne pour facfliter sou mariage avec Damville. — Demande de bijoux, de points de Venise, etc. — Jalousie de Fouquel contre Péguilin plus tard Lauzun . — Obstacles aux rendez-vous. — L'entremetteuse demande que l'argent des cinquante mille écus soit déposé chez un notaire. — Avidité de Damville. — SouveUe lettre de mademoiseUe de Henneville à Fouquet. — Pertes au jeu. —Les filles de la reine font leur jubilé mai 1661 . — Ballet des Saisons dansé à la cour juillet 1661 .—Maladie de Fouquet aoûtl66f).
— L'abbé Fouquel fail quelques tentatives auprès de mademoiselle de Henneville; elles sont repoussées. — Fouquet part pour la Bretagne. — Erreurs de Brienne dans le passage où il parle des relations du surintendant et de mademoiselle de MennevUle. . : . . . 189
CHAPITRE XX XV II voir iggi
Avis donnés à Fouquel sur les dispositions du roi à son égard. — Il se détermine à vendre sa charge de procureur général — Elle est acheter par A. bille de Ilarlay. — Fête donnée au roi par le surintendant le n août. —Description qu'en fait la Fontaine pour son ami Maucroix, _ On y joue la pièce des Fâcheux de Molière. — Irritation ,1e Louis XIV. — Fouquet s'aperçoit du déclin de sa faveur. — Sa tris* tesse. — Son entretien avec Brie) avant de partir pour la Bretagne.
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— Louis \IV a expose lui-même dans ses Mémoires les moiiis qui li déterminèrent à faire arrêter Fouquel 217
Cil VP1TRE XXXVIII skptemjuu i,,i
de Nantes. — Le roi s'j rend à cheval avec un petit nombre de courtisans. — Fouquel s'embarque à Orléans, s'arrête à Vngers el arrive à Nantes. — Il souffre de la fièvre tierce. — Brienne le visite de la part du roi 1 septembre — Conversation de Fouquel et de Brienne. — Fouquel croit que Colbeii doit être arrêté le lendemain.
— Seconde visite de Brienne à Fouquet. — Avis menaçants reçus par 1 1 dernier. — Louis XIV remet à d1 brtagnan une lettre de cachet pour arrêter Fouquet; précaution qu'il prend pour tromper la curiosité des courtisans. — Partie de chasse commandée pour le lendemain. — Conseil Lenu au château 5 septembre). — Fouquel est arrêté par d'Artagnan à la sortie du conseil. — Les papiers qu'il avail sur lu saisis et envoyés au roi; — Précautions prises pour intercepter les communications entre Nantes el Paris. — Fouquel esl transféré immédiatement à Angers. — Craintes de Lyonne; le roi le rassure. — Boucherai fait l'inventaire des papiers de Fouquet. — Détresse de madame Fouquet, qui est exilée à Limoges. — Inquiétude de Gouryille; on le laisse en liberté. — arrestation de Pellisson. — attitude des courtisans. — Désespoir simulé du marquis de Gesvres. — Lettre de Louis XIV à sa mère. — Il retourne à Fontainebleau 6 septembre . . 2315
CHAPITRE XXXIX septembre-novembre icei
La nouvelle de l'arrestation de Fouquel parvient à madame du Plessis- Bellière avaul l'arrivée du courrier expédié par Louis XIV. — Elle tient conseil avec l'abbé Fouquel el Bruant des Carrières. — L'abbé Fouquel veut brûler la maison de Saint-Han 'é el tous- les papiers qu'elle renfermait. — Madame du Plessis-Bellière s'y oppose. — Bruant parvient à s'échapper. — Sentiments de madame Fouquel La mère à la nouvelle de l'arrestation de son fils. — Du Vould\ apporte au chancelier li - ordres du n>i. — Mesun - prises in :diat< ment par Sëguier :
ordre de saisir à Fontainebleau, à Vaux, à Saint-Mandé el à Paris, les papiers du surintendant el de les mettre sous le scellé. — Exil de madame du Plessis-Bellière el de l'abbé Fouquet. — Lettres qu'écrivent à ce dernier de Lyonne et Villais. — L' archevêque de Narbonne el l'évêque d'Agde sont également disgraciés. —Exil deJannartel d'Arnauld de Pomponne. — La Fontaine annonce à Haucroix L'arrestation de Fouquel 1" septembre . — Gui-Patin l'annonce aussi à Falconnet. — Fouquel esl transféré de Nantes à Angers. — Maladie el abattement de Fouquet, — Lettre qu'il écrit à le feRier pour demander un confesseur. — Il aurait préféré < laude Joly, curé de Saint-Nicolas des Champs. — Si nu ne permet pas qu'il l'assiste, il prie de laisser à
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sa mère le choix de l'ecclésiasrique auquel il ouvrira sa conscience. — Secon le lettre de Fouquel au secrétaire d'Etat le Tellier; il y rappelle les services qu'il .1 rendus au n>i. — ltéi riminations contre Hazarin. — Fouquel invoque le pardon que lé roi lui ;i accordé. — 11 demande que sa prison soit changée en un exil au fond de la Bretagne. — Le mi le laisse au cliàlëau d'Angers jusqu'au 1"' décembre. — Fouquel n m sort que pour être transféré dans une nouvelle prison. . . 252
CHAPITRE XI. (SEPTEMBRE-XOVEIIBBE 16Gl
Saisie des papiers de Saint-Mandé. — Lettres adressées au chancelier par l'un des commissaires* le conseiller d'État de la Fasse. — Des mousquetaires enlèvent, par ordre de Colbert (23 septembre une partie des papiers de Saint-Mandé et les portent ;'i Pontamebieau. — lir la Fosse signale 1rs conséquences fâcheuses de cetie mesure. — Le maître des requêtes P.oncet rapporte les papiers à l'exception d'un certain nombre de lettrés de femmes (27 septembre . — Ites maîtres des requêtes et conseillers du parlement demandent à assister à l'inventaire comme créanciers de Fouqùet. — Avis donnés au chancelier sur la nature de quelques pièces. — Détails sur un dessin trouvé à Sain'- M unie. — Médailles, bibliothèque et curiosités de Saint-Mandé. — Remarques sur 1rs relations du premier président avec Fouquet. — Précautions prises par Fouquet pour dissimuler l'étendue et la magnilieence des bâtiments de Saint-Mandé. — Les papiers inventoriés sont déposés par les commissaires au château de Vincennes '271
CHAPITRE XLI
Cassette de Fouquel trouvée à Saint-Mandé' ; nous n'avons pas toutes les lettres qu'elle renfermait. — Analyse des papiers conservés par Balise. — (tu put les diviser eu cinq catégories : I" Intrigues d'amour; billet attribué à madame du Plessis-BeUière; 2' lettres d'intrigues et d'affaires ; •"" rapports d'espions, détails sur madame de Navailles, sur Déforme, sur madame d'Asserac, sur une personne, nommée Hontigny, séquestrée par ordre de Fouquet; 4° demandes d'argent; 5° lettrés d'affaires. — L'inventaire de ces papiers ne répondit pas à ce qu'attendaient la curiosité et la malignité des courtisans; il< inventent une fausse cassette de Fouquel 289
CHAPITRE XLII OCTOBBE-DÉCEHBRE 166l
lettres apocryphes attribuées à des dame- de la cour. — Indignation que cause la lecture des papiers de Fouquet — Lettre de Chapelain à ce sujet. — Plaintes de madame de Sévigné. — Autres causes de l'irritation contre Fouquet : misère i\v< provinces attestée par les lettres de Gui-Patin, les discours du président de Lamoignon et les correspondances des intendants des provinces. — Famine el mortalité dans l'Orléanais et le Blésois. — Prix excessif des denrées en Basse-Nor-
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mandie. — augmentation du nombre des mendiants et des maladj
— Lettre de l'intendanl de Rouen sur l'étal misérable de cette ville e1 des «-UN îi < >i i- — Doléances des échevins el députés de Marseille. — Pétition adressée au roi par les pauvres de Paris. — Fouquel el PeUîsson sonl transférés d'Angers à Amboise 1-4 décembre). — Pellisson es) conduil à la Bastille 6 12 décembre] — Fouquel séjourne à Amboise jusqu'au 25 décembre. — Il esl transféré ù Vincennes. — Imprécations du peuple contre lui. — Il esl enfermé au donjon de Vincennes. — I> Artagnan esl chargé de la garde de ce château el de la personne de Fouquel 318
CHAPITRE \ 1,1 II d&xwuu uai
Projet 'i'1 faire juger Fouquel par une commission 'l'' maîtres des cequêtes qu'aurail présidée le chancelier. — Ce projet esl abandonné.
— Chambre de justice instituée pour la réforme des finances el !*■ ,j ugemenl de tous les officiers de finance accusés de prévarication. — Première séance de la Chambre de justice 3 décembre 1661 . — Discours 'lu premier président Guillaume de Lamoignon. — Membres qui composaient la Shambre de justice. — 11 s") formé deuxjpartis : à la tête du premier étaient Pierre Séguier, Poncet, Vovsin, Pussort.— Le second esl dirigé par Guillaume de Lamoignon. — La c nduite de ci' magistral esl critiquée par Colbert. — Il a pour lui 1rs membres du parlement do Paris et les maîtres des requêtes Besnard de Rezé ci Olivier d'Onnesson 334
CHAPITRE \I.1V i i i
Pinces de Fouquet. — Monitoires publiés par ordre de la Chambre de justice décembrel661 . — Arrêls de prise de corps contre Boylève, Bruant, Catelan et autres financiers. — Les registres des trésoriers de l'Épargne sonl saisis.— Ordre donnée tous ceux qui onl pris à ferme les impôts, depuis 1655, â leurs veines el héritiers, de remettre leurs baux à la Chambre de justice. — Le procureur général demande à la Chambre l'autorisation d< poursuivre Fouquel comme principal auteur des abus de l'administration financière 2 mars 1662 .
— Celle autorisation est accordée, ci !.. iquel subil un interrogatoire devant deux commissaires de la Chambre (juin 1662 . — Fouquet, après avoir protesté contre la Chambre, répond à l'interrogatoire. — La Chambre décide qu'il sera jugé sur pièces; ce qui entraînait dos procédures lentes et multipliées. — Sainte-Hélène el Olivier d'Ormesson sent nommés par le roi rapporteurs du procès octobre KSG'2 . — Caractère d'Olivier d'Ormesson. — Le chancelier Séguier remplacé Guillaume de Lamoignon comme président de la Chambre de justice
décembre 1662 . — Sa partialité. — Reproches qu'il adresse aux rapporteurs. — Longueur du procès inhérent à la nature de l'affaire. — Nécessité de compulser les registres de l'Épargne el d'en donner communication à l'accusé. — Requêtes de récusation présentées par Fou-
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quel contre Talon, Pussort, Voysin el le greffier Foucault; elles sont rejetées février 1663). — Requête de Fouquel pour obtenir communication des pièces; elle est accordée. — Les membres de la Chambre de justice sont appelés au Louvre août 1663 ; recommandations que leur adresse le n>i. — Efforts pour gagner Olivier d'Ormesson; consens que lui donne Claude Le Pelletier.— André d'Ormesson, père d I >livier, esl choisi pour remplir les fonctions de chancelier dans la cérémonie du renouvellement de l'alliance des Suisses novembre 1663).— Talon esl renvoyé de la Chambre de justice el remplacé par Chamillart. 551
CHAPITRE M. Y [u
Suite du prorés île Fouquet. — Olivier d'Ormesson repousse les avances de Chamillart. — Requêtes présentées par Fouquet contre le chancelier et contre l'inventaire fait après la saisie de ses papiers 'janvier 1664
— Olivier d'Ormesson l'ait la vérification des procès-verbaux de l'Epargne à la Bastille, où avait été transféré Fouquet. — Travail assidu de l'accusé; — Presses clandestines qui reproduisent ses Défenses. — Lenteur de la procédure. — Plaintes du chancelier contre Olivier d'Ormesson.
— Réponse de ce dernier. — Impatience de Pussort. — L'opinion publique commence à se prononcer en faveur de Fouquet — Turenne déclareque l'on a l'ait la corde trop grosse pour pouvoir !'étrau-lei.
— Assiduité el exactitude d'Olivier d'Ormesson dans l'accomplissement de ses devoirs janvier-juillet 1664 . — 11 est privé de l'intendance du Soissonnais et de la Picardie. — Violence de Colbert. — Modération de le Tellier. — Colberl vientse plaindre au père d'Olivier d'Ormesson de la conduite de son 61s; réponse d'André d'Ormesson. —On blâme généralement cette démarche de Comert. — La Chambre de justice est transférée à Fontainebleau juin 1664), et Fouquet enfermé à Moret. — On restreint ses relations avec ses avocats à deux communications par semaine. — Fouquet présente à ce sujet, une requête à la Chambre. — Elle est renvoyée au roi. — Paroles adressées par Louis \1Y aux rapporteurs. — La requête de Fouquel esl rejetée. — Il en présente une nouvelle pour récuser Pussort el Voysin. — Colbert s'en plaint vivement —Le Tellier SoUicite, par ordre du roi, plusieurs membres de la Chambre de justice. — La requête est rejetée. — Fermeté d'Olivier d'Ormesson. — L'instruction du procès est terminée
novembre IGoi "a
CHAPITRE X I VI la
L'opinion publique se prononce en laveur de Fouquet. — Causes de ce changemenl : longueur el étendue du procès; nombreuses familles qui j sont impliquées. — Relations des 6nanciers avec la magistrature et j;1 noblesse. — Madame Duplessis-Guénégaud. — Caractère de Colberjj
— Une .partie du clergé esl favorable à Fouquet. — Remboursemenj des renies mai 1664); mécontentement qui en résulte. — Sonnet du
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Hesnaull contre Colbert. — Lorel ne veul pas croire aux crimes imputés à Fouquel — Pierre Corneille reste fidèle au surintendant malheureux el célèbre le courage de ses défenseurs, — Elégie de la Fontaine aus Nymphes de Vaux. — Ode adressée par ce poëte à Louis XIV pour solliciter l.i grâce de Fouquet. — La Fontaine s'éloigne de Paris, probablement d'après an ordre du rôi. — Sympathie qu'excite le sorl de Pellisson. — I ettre de Racine à son sujet. — Légendes sur la captivité de Pellisson. — Mémoires cl vers qu'il compose en faveur de Fouquet. — Il esl soumis à une surveillance plus sévère.
— Requête de Pellisson à la Postérité. . . . '. js(»
CHAPITRE XI. Vil [novembre-décemlri
Suite et lin du procès de Fouquet. — La Chambre de justice se rend à l'Arsenal (14 novembre 1664 pour entendre el juger l'accusé. — On donne lecture des conclusions du procureur général requérant la peine de mort. — Déclaration du chancelier à l'occasion de lettres de femmes publiées à l'époque de l'arrestation de Fouquet. — Fouquet sur la selletle. — Il proteste contre la compétence de la Chambre à son égard. — Principaux chefs d'accusation. — Premier interrogatoire de Fouquet sur les pensions. — Second interrogatoire 11 novembre ;
discussii ntre le chancelier et Fouquel . — Troisième interrogatoii e
is novembre). — Intérêt qu'inspire le procès de Fouquet. — Maladie de la reine Marie-Thérèse. — Emplâtre que lui envoie madame Fouquel la mère. — Quatrième interrogatoire relatif au marc d'or (20 novembre . — Cinquième interrogatoire (21 novembre . — Impatience que témoigne Fouquet. — Sixième interrogatoire [22 novembre . — Septième el huitième interrogatoires 26 el -" novembre . — Influences que l'on l'ail agir sur le chancelier. — Parti nombreux el aclif quis'inléresse au salul de Fouquet. — Neuvième interrogatoire 28novembre .
— Mort du président de Nesmbnd 30 novembre . — Séances des 1, 2 el 3 décembre, où Fouquet est interrogé sur les avances qu'il avait faites au trésor public el sur ses dépenses excessives. — Dernier interrogatoire sur le crime d'Étal i décembre ; récriminations de Fou quel contre le chancelier, auquel il reproche sa conduite pendant la Fronde; il y oppose les services qu'il avait rendus à la même époque.
— Olivier d'Ormesson opine le premier el pai le pendant quatre jours du 9 au 1"> décembre . — Sainte -Hélène prend ensuite la parole 15-16 décembre). — Courage de M. de Massenau. — Folie de Berryer.
— Pussort opine avec beaucoup de- force (11 décembre). — Suite de la délibération [18 19 el 20 décembre). —L'avis d'Olivier d'Ormesson esl adopté par treize vois contre neuf. — Joie générale. — L'arrêl esl signifiée Fouquet 22 décembre el commué parle roi en un emprisonnement perpétue] dan- la forteresse de Pignerol. — On sépare de Fouquel sou médecin Pecquet el son valel de chambre la Vallée. — Exil des parents de Fouquet. — Persécutions dirigées contre les juges qui avaient sauvé Fouquel : exil de Roquesante, disgrâces de Pontchar-
train el d'Olivier d'Ormesson. — La liaine publique poursuit les juges qui avaient opiné pour la morl de Fouquet; trois d'entre eux Hérault, Sainte-Hélène et Ferriol) ne tardent pas à succomber; on attribue leur mort à la vengeance céleste M
CHAPITRE XL VIII (igowcso
Fouquet est transféré à Pignerol el enfermé dans le donjon de cette forteresse [décembre 1664 — janvier 1665 . — Vigilance et humanité de d'Artagnan, chargé de la garde de Fouquel pendant le voyage. — Arrivé à Pignerol (janvier 1(105), il remet Fouquel à SainHars. — Instructions données à Saint-Mars. — Danger, que court Fouquel au donjon de Pignerol [juin 1665 par suite de l'explosion des poudres.
— Fouquet esl transféré au château de ta Pérouz î il passe un an
juin 100J —août 1000). — Efforts de Fouquet pour entretenir des correspondances avec ses amis. — 11 sont déjoués par la vigilance de Saint-Mais. — Occupations de Fouquel dans sa prison (1061-1608). —
II tombe malade. — Tentative de la Foresl pour gagner quelques-uns des soldats de la citadelle de Pignerol 1009 ; elle est découverte, et la Foresl exécuté 1670 — Lauzun emprisonné à Pignerol 1011 . — Ses relations avec Fouquet, auquel il raconte ses aventures (1672 — Fouquet le croit fou. — Causes qui contribuèrent à adoucir la captivité de Fouquet : influence d'Arnauld de Pomponne el de madame d< Mantenon. — Fouquet obtient la permission de recevoir une lettre de sa femme 1672 . puis de lui écrire et d'en recevoir des nouvelles deux fois par an 1674). — Lettre de Fouquet à sa femme ■> février 1075}.
— L'abbé Fouquel obtient la permission de revenir à Barbeau (1678), el madame Fouquet de se rapprocher de son mari. — Adoucissemenl à la captivitéde 1. au/un et de Fouquel 1679 . —La famille de Fouquet vient s'établir à Pignerol — Rupture entre I. au/un el Fouquet.
— Morl de l'abbé Fouquet (1680). — Mort de Nicolas Fouquet mars 16S0 . — Il est inhumé dan- l'église des Filles de la Visitation '28 mars
1681 . — Mort de madame Fouquel la mère (1681). de l'évèque d kgdfl 1702 el de la veuve du surintendant (1710). — Vertus de madame deCharost, 6Ue de Fouquet. — Fils el tille nés du second mariage dn surintendant. — Le marquis de Belle-Isle Louis. Fouquet) continue la postérité masculine de la famille Fouquet. — Illustration de ses lils. le comte el lejchevalier de Belle-Isle. — Légendes sur le surintendant Fouquel ' 441
V. Confll ■ de Fouquel
VI. Résumé du procès de Fouquet, par Olivier d'Ormesson. VU. Influences exercées sur les membres de la Chambre de ju
lice pendanl le procès de Fouquel
Mil. Chanson -ni- le proa - de Fouquel
1\. C luite de Louis XH à l'égard du rapporleur du procès
de Fouquel • • ■''■'
\. La Chambre de justice continue le procès des financiers
après la condamnation de Fouquet ■;''
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